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SES CONTEMPORAINS
ou
MOGRAPHIE DES COVTEMPORAINS DE J.-J. ROUSSEAU, COlfSlDéRÉS DÀVS LEURS RAPPORTS ÀYEG CET HOMME GÉLÂBRS (l).
1 t r bien connaître Thommequi se distingua par son gëiiie *ii ses ^lents , il ne su£Bt pas de l'étudier dans les actiop^ de sa vie , dans ses opinions, dans ses ouvrages , il faut i ncore savoir de quelle nature furent ses rapports avec ses contenl[>orains. Quelque isolé que veuille être
- (i) Cette Biographie sert «ni même temps de Table générale des personnages dont parie Rousseau soit dans ses Confessions, soit dans sa Correspondance, soit dans ses autres ouvrages. Leurs noms se présentant à nous dans les recherches que nous faisions, nous les notions en passant , avec le projet d'indiquer les relations qu'ils avaient eues avec Jean^Jacques. Mais un grand nombre d'individus n^étaient que nommés. Alors nous avons dd nous borner k ^'indication
II. I
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celui dont ies écrits ont une influence sensible, il est contraint par cette circonstance même et par une force irrésistible, d'avoir "des relations avec ses semblables. S'il est l'objet de leurs attaques ou de leurs louanges , comment repoussera-t-il les premières ? Comment rësistera-t-iï aux secondes? Le silence , l'impassibilité seraient remarquables; mais il est nécessaire de voir si ces résultats eurent pour cause le courage ou la faiblesse.
Il est encore important de se faire une idée juste de celui dont on examine les rapports , et conséquemment de noter les particolafités qui' font parvenir à ce but , quand même elles paraîtraient étrangères à'ïean-Jacquesy pourvu qu'elles ne le soient pas à l'opinion qu'on doit se former de son détracteur ou de s6n ami. Je m'explique par deux exemples. Ainsi , un homme qui, après avoir obtenu des pensions de tous les ministres , n'en pouvant plus demander sous son nom , en sollicite une sous celui de sa femme qui n'a que la peine de signer les quittances sans sortir de chez elle y est à mille lieues de Rousseau , refusant les pensions de deux rois. Il était
die roaTra^e, dn chapitre on. de la lettre où il était (pieition d'eux. Cette ezpUcalioii excuse, en la motÎTant, l'inégaUté, 4QtartiGl(Ba de celte biographie. Si les uni sont très- courts , et les autres tris-détaOIês, c'est ^'on n'avait rien à finre sur les premiers, qu'à reproduire leurs noms , puisque Jean> Jacques les avait rappelés , tandis que les rapports qu'il avait cnis avec les seconds exigeaient plus 9u motus oe de v eloppemeut.
L'année q«i suit le ttom indique celle où les rdations eerent lieu. Les numéros renfermés entre deux pareothèecs et qui tesmiaent Particle , se raj^ortent à ceux de la Correspondance , deuxième partie du premier vulmue. La lettre C, suivie de dûflres désigne les Confessions et le livre ou Rousseau parle du nage auquel Farlide est eonsacré. Les autres ouvrages jont indiqués par leurs titres» qu'on a souvent abrégés.
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nécessaire de rappeler un fait pareil pour expliquer la haine sourde da pensiotiilaire. Ainsi / le flatteur d'un financier doit être connu comme tel , parce que cette circonstance fait voir pourquoi il dut haïr celui qui ne flatta îpersonne.
Nos recherches nous ont conduit quelquefois k des rapprochements d'où sortait la vërité .méconnue. Beaucoup de faits altérés ou même faux , sont rétablis ou remplaces par les faits véritables ; d'autres qu'on avait soigneusem^t couverts d'un voile épais ^ sont mis au srand jour. On aura sujet d'être surpris d'avoir su ce qui n'exista jamais, d'avoir ignoré ce qui ne devait point l'être , et de s'être ainsi fait une opinion qui n'avait point de base. Nous citerons, entr 'autres articles*, ceux! de d'Aiembert^ de Diderot, de Grimm , de George Keith ou milord Maréchal , de Hume , de Marmontel , etc. Nous n'avançons qu'avec des preuves , et quelquefois on peut d'autant moins les récuser , qu'elles nous sont fournies par celui-là même qu'elles servent à combattre en l'opposant à lui-mémé.
: Cette partie eèt comme le complément de la première : BOUS avons profité de l'occasion qu'elle nous ofirait de répax'er quelques omissions inévitables , puisque les renseignements qu'il aurait falli&ai'étaient point connus de nous. T^s sont les détails pleins d'intérêt que vient de nous faire passer M. Mouchon de Genève , et que nous présentcms à l'article Rousseau, dans l'impossibilité oii n<ms étions de les mettre à leur place, ou de leur en trouver une autre ( i ).
(i) Oest te motif potur lequel il a fâUu mettre Rousseau dans le tftbleâti de ses c'ontemporâins , et ce mot?f porte arec soi son •xcaè«.
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.Nous iiuivons l'ordre al^diabëdque comme le plm commode et celui qui rend les recherches faciles et promptes.
Abavzit {Firmin), Il descendait d'un médecin arabe, établi à Toulouse au neuvième siècle. Il naquit en 1679, àUzès, de parents protestants. A la révocation de l'édit de Nantes , sa mère l'envoya secrètement à Genève, C'était à la fois l'homme le plus savant et le plus modeste. Newton le consultait et lui écrivait : Vous, êtes digne de décider entre Leibnitz et moi. H mourut en
1767 , à 88 ans. Il ne voulut rien faire imprimer de soa rivant. On publia à Genève, en 1770, et à Londres, en 1773 , ses œuvres dont la plupart sont relatives à des questions de théologie. . Dans une note de la première, lettre de la cinquième partie de la Nouvelle Héloïse^ Jean-Jacques , qui ne prodiguait pas ses louanges , fait d'Abauzit un éloge plein de chaleur et d'enthousiasme (174,408).
Â.DAirsoN ( Michel) , botaniste célèbre, né à Âix en Provence, en 1727 , d'un père écossais d'origine, attaché à M. de Vintimill^, archevêque, qui passa dusiège d'Aix à celui de Paris en 1 780. Cest dans cette capitale qu'Adanson fut élevé. Il eut de bonne heure une passion pour l'histoire naturelle , et bientôt la louable , mais téméraire ambition de l'embrasser toute entière. U suivit assiduement les leçons de Réaumur, de Bernard de Jussieu, e^ passait tout son temps soit au Jardin des plantes , soit dans les cabinets des savants. A quatorze ans , il osa critiquer le système de Linnée, et, ne voulant point Tadmettre , il en esquissa quatre autres : à vingt-un ans, le désir de faire des. découvertes lui fit entreprendre à ses frais un voyage au Sénégal y pour lequel il sacrifia la plus grande parUiB de
III. PARTIE. tlOÙHAPWt
«on patrimoine. Il y fit une abondàntè moisflofi ; maiâ^ éptoturant deKeinl>arraspour en classer les nombreuxpro. duits, sentaût par expérience l'insuffisance des systèmes et des méthodes^ croy^t qu'il était possible d'en imaginer qui fussent exempts de défauts, et trouvant que, jusqu'à* lors, on n'avait |iris> pour bftse qu'un nombre insuffisant de caractères, il créa ilkie mélhode fondée sur l'universalité des parties; ce ^i était passer d'un excès à l'autre. H eut ensuite l'idée de faire une nbuvélle nomenclature , adoptant des mots noirVeaux, tnconnus, ne tenant à aucune langue,afin qu'on n'y attachât aucune idée antérieure; enfin , comme s'il n'avait point assez d'obstacles à vaincre, il s'en fit un moins important que les autres , mais qui le devint, parce que Fenvie et la médiocrité pouvaient s'en faire une arme triomphante. C'était une nouvelle ortho- ^jraphe : de manière qu'Adanson mettait à Va bc tous les savants. Linnée dominait alors et rejetait l'étude d^ rapports naturels que voulait propager Adanson. Il faut que le système de cet honi^e de génie soit bien séduisant, puisqu'il a prévalu malgré la critique des Haller , des Buffon, des Adanson, etc. Les familles des plantes de ce dernier tombèrent bientôt dans l'oubli. Loin de se décourager , l'auteur 4ïn fit non-seulement une seconde édition avec des additions nombreuse^, n^ais, irrité par les c^stacles , il conçut le plan d'une encyclopédie complète pour l'histoire naturelle. Il en rassembla les matériaux , persuadé que le gouvetnemeiit favoriserait ce projet gigantesque. Il provoqua l'examen de ce'plan en soumettant à l'Académie le tableau de ses travaux : ils étaient immenses.. Dans les sept ouvrages dont il exposait lestilxes uAseul suffitpcmir dpnuer^ne idée des autres. Son titre est : Ordmunwersel àe4a naUirCy ou Méthode naturelle comprenant iouslçs autres corinus ; leurs qualités matérielles
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et leurs facukés spirituelles , suivant leur série naturelle , indiqués par r ensemble de leurs rapports ; 27 volÂn-S^. Les cpmmiasairçs nommés trouvèrent son tra?vail prodi-» gieax; comme il n*était pas ëgalemopt avancé dans toutes ses parties^ on ne prit aucune mesure ^^ 09 conserva une haute iiéft des connaissances et lie l'activité du naturaliste^ et l'on s'accoutuma bientôt à te^ regarder eonin^eliVfé à la poutSuite d'un projet chitnérique. Il ne le perdit jamais da vue et continua d'augmenter sea collections* Quand la révo^ lution l'eut privé de ses moyens d'existence, ilne renonça point à ses travaux^malgré ledénuement dans lec^uel elle le réduisit. Il était tel que, lor&qu'onibrma l'Institut, ayant été invité à venir y siéger , il rëpoodit quil ne poui^ait pas sortir de chez lui, 'parce quil na^ait pas de souliers. Le ministre deFIntérieur lui fît obtenir une pension. Il mourut en i8o6. Adanson et Rousseau furent liëi peu** dant quelque temps , mais ils se brouillèrent à l'occasion de Linnëe, pour le système duquel le second avait une véritable passion, tandis que*le premier le rejetait , et ne voulait même pas citer une de ses phrases. Yo^^ Y IntroducUon eu^ Dictionnaire de botanique dt Rousseau.
Aine (Caroline-Susanne d*), seconde femme du baron d'Holbach, et sœur de la première. Elle n*est morte qu'en i8i4> ^pliis de quatre-vingts ans. Gonf. liv. IX.
Alamanni , professeur oratorien^ Il était de la sodété de Jean-Jaçques, à MontmorcQcy, eq 176?.. Conf. liv. XI.
Alary ( Pierre- Joseph), né en 1690, mort en 1770, prieur de Gournay^ur-Marne , et membre de l'académie française. Il n'a laissé aucun ouvrage. Il dut sa fortune et même sa place à l'académie, à la justice du régent ( quoique t:e ne fiit point une justice que d'en faille un académicien )• Accusé d'être dé la coûspirlition de Gella-
Hktfre^ qui voulait se défaire du duc d'Orléans ^ l'abbé Akrj se justifia, et le régent le dédommagea en I« nommant précepteur dô Louis XV • Rousseau le connut en i'}43* Coof* 4? ^i^* ^U.
Ai^niKÀN, secrétaire baîllival d'Yverdun. 1768. Mis en jeu dans la ridicule affaire de Thévenin. ( 834* )
Alembert (Jean Le Rond d') , né le 16 novembre 1717, mort le 29 octobre 1 783 , reçut ses prénoms de l'église sur les marches de laquelle il fut exposé (i). Nous igno* rons k quelle occasion il prit ou reçut le nom de d'Âlembert. Au lieu de renvoyer aui Enfants trouvés, le commissaire de police le plaça chez la femme d'un pauvre vitrier. Peu de jours après sa naissance , *on lui assura 1200 fr. de rente. Ainsi les soins de cette femme ne furent pas gratuits , comme on l'a fait entendre.
D'Alembert était fils de madame de Tencin : on a varié sur le nom du père. Fontenelle et le médecin Astruc ont été désignés tour-à-tour : il paraît certain que ce fut M. Destouches, non l'auteur de ce nom^ mais le commissaire provincial d'artillerie.
D'Alembert est du petit nombre d'hommes qui y en cultivaiit les sciences et les lettres avec succès , ont senti que, pour être lu, il ne fallait pas sacrifier les secondes aux premières. Il eut pour les mathématiques une pré-
(i) Cette ëglise était à Tangle fepteDtrional du grand portail de Noire-Dame , et d'une forme ronde , ce qui hii avait fdii donner le Dom de Saint-Jean-le-Rond. Elle fîit détruite en 1749» pour dégager le monument dont elle empêchait de saisir Tentemble. D'Alembert n'aimait pa» Pépithèts donnée a son patron. Formey ra^onCe ( Sou- Tenirs d'un citoyen, tome II , p. a38 ), qu'éUnt chez M. Maupertuis, d'AIembert 7 reçut la France littéraire, qui Tenait de paraître , et qu'en voyant aprèa son nom , Jemf^ldkmd , il dit avec hftmenv.; Poui^utn- pas U eatré?
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fërence marquée. Grimm, son ami, a dit (i) de lid i « Quoique M. d'Alembert soit un e:^ceUeQt etjgrit, il .» faut couyenir qu'on ne lui voit pas^ dans les jugemecit» 9 qui sont du ressort du goût et des arts, ee tact qu'on » cherche en vain de remplacer à force de raisonne- » ments et de principes didactiques »•
Il fau^ce tact et ce goût pour apprécier les productions littéraires et particulièrement celles de Rousseau.
Lié d'abord avec Jean -Jacques, qui lui rendit service (2), d'AJiembert en fut bientôt jaloux et devinl son ennemi. Mais sa haine prit la teinte de son caractère timide et circonspect. Il la dissimula dans ses écrits pendant la vie dis Eousseau. Ce fut dans l'éloge de milord Maréchal qu'on en vit des preuves. Nous les rapportons à l'article de George Keith, où elles sont mieux placées. Nous ajoutons seulement ici que M.' du Peyrou, pour justifier son ami et faire voir l'imposture de d'A.lemberty rendit publiques les lettres de milord Maréchal. Il s'exprime ainsi à ce sujet, dans sa lettre du 9 mai 1779 : ft J'ignore si M. d'Alembert a étayé son accusation contre Jean-Jacques, de quelques témoignages plus probants que le sien : ou s'il s'est flatté que sa simple assertion aurait en Europe le même poids qu'elle peut avoir dans quelques cercles de Paris : je sais seulement qu'avant de pa« blier son éloge, il avait dans des conversations de société cherché à accréditer son accusation. contre Rousseau, en s'étayant d'un secrétaire de lord Maréchal. Or ce secrétaire était mort avant son maître ».
Il est bon de savoir que d'Alembert qui avait dit savoir de personne estimables l'accusation calomnieuse
(i) Correspondanoey septembre 1760c
(a) Four obtenir U liberté de FabbéidoreUet. Yoy. Conf. 1 1%.
dont il voulait flëtrir la mémoire de Jean-Jacques , fut sommé de citer ces personnes. U produisit une lettre d'un M. Muzell-Stock^ dont l'académicien ^t même des extraits infidèles. Mais les assertions de cette lettre furent démenties par lés lettres de George Keith ( i). . ly^^embert savait dissimuler sa haine avec les amis de Jean-Jacques et même feindre des sentiments con^ traires. 'Nons en ayons une preuve dins le témoignage d'un homnlie d'honneur, M. de Corancèz/dont la véracité n'a jamais été révoquée en doute : témoignage que nous avons rapporté T. I, p. 265 de cet ouvrage , et duquel il résulte que d'Alembert se reprocha sai:onduite et versa Sftême des lârines en avouant les tracasseries qu*U a^ait suscitées h Rousseau. Gomment croire à la sincérité de ces larmes quand en voit celui qui les répand, outrager Jean-Jacques en pleine académie à l'époque même où il tenait ce langage ? Voici la réponse à cette question.
D'Alembert avait 4m.talent dont il faisait usage suivant l'oceasion et les circonstances 5 c'était celui de centrefaire par&itement les manières , les gestes, le ton de voix des personnes qu'il connaissait : il pleurait ou riait à volonté: mais il n'exerçait ce talent qui donne pen de droits à l'estime, que dans quelques sociétés de (dioix, parce qu'il aurait nui à sa réputation. Dans nos idées nous concilions difficilement la réunion de la profondeur et de l'étendue des connaissances d'un savant, aux gri^maces d'un pantin. C'est à ce don des larmes que La
(i) Yoy. Particle Keith, qui est le complAment de celui-ci. De tous les ëcrivaiDs qui parlèrent de cette querelle , Formey est le seul digne de foi > lorsquHl dit ( Souuenin d'un Citoyen , tome II , p. 340 ) : Que dans VEIdge du mikord 3ituréckal , il n*jr a «ui* Jhusseaui x^jciUice, ni^iêHûis^ *
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Harpe dut le succès de sa Mélanie. a L'étiquejtte, dit Vau- Tb tejar de savie(i), voulait qWon eût pleuré à ce drame. » D'Alembert ne manquait jamais d'accompagner La » Harpe. 11 prenait un air sérieux et composé qui fixait » d'abord Fattention. Au premier acte , il faisait remar-< » quer les aperçus philosophiques de lioavrage; eosnite^ » profitant àvi talent qu'il avait pour la pantomime,. il » pleurait tou^nrs aux .mêmes endcoits,- ce qui imposait » aux'£emmes la nécessité de s'attendrir ^ et comment » auraient-elles eu les yeux secs, lorsqu'un philosophe » fondait en larmes ? »
C'est ce talent y ou plutôt cette faculté, que regrettait madame du Defiand, lorsque d'A.lembert cessa de venir dans sa société.
Tous ces détails justifient Rousseau d'avoir dit que â'Membert n'aurait fait qur'un arlequin du grand-duc s*il l'avait élevé : mot qui m'a paru dur et même injuste tant que je n'ai pas connu ces particularités ; mais j'avoue que lorsqu'il m'a été démontré que le géomètre possé* dait à.un autre degré l'art de contrefaire les antres, et de se. contrefaire soi-même , j'ai reconnu dans Rousseau sa justesse et son tact.
. Afin de ne rien négliger, de ce qui tend à éclairer les lecteurs sur la véracité de d'Alembert, nous devons leur rappeler la lettre que lui écrivit David Hume pour le remercier de la part qu'il avait prise à la traduction de V Exposé j^r M. Suard : lettre dont nous parlons (T. I, p. i5i). Quand d'Alembèrt se vit accusé d'avoir contribué au persiflage d'Horace Walpole, il adressa une déclaration AUX éditeurs de V Exposé ^succinct ; c'est-à-dire à lui-même^ puisque la lettre de Hume prouve que d'A-
(t) P^ic deXa Harpe , par IML Melf-^aiiio; .#
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lembert ëtait au moins éditeur. Dans ctftte dëdaration , le géomètre prétend avoir désapprouve la lettre de WaU pôle parla raison^ qu*il ne faut point se moquer des mal-» heureux y surtout quand ils ne nous ont point fait de mal. i Il la terminé en offrant de prouver, par Icsiémoignaget les plus respectables y qu*il a cherché êouj&urs h obliger Rousseau. Ce n'est probablement pas en coopérant à la traduction de l'ouvrage de David.
* Terminons cet article par un fait peu connu, quoiqu*aneien, mais qui, loin d'être étranger à l'objet que nous nous proposons , contribue à faire connaître d'Alembert et vient k l'appui d'un reproche çpieloi fit Rousseau.
En 158*7 Christophe de Savigny, de Rëthcl , imagina de classifîer les productions de l'entendement humain analjsées en quinze grandes planches, fort bien gravées en bois, dont la première est intitulée l'Encyclopédie ou la suite et liaison des arts et des sciences t Paris, chez Gourmonty avec un privilège de l'année i584 } seconde édition en 1619. •
Là seconde classification analytique fut faite au nii^ ' lieu du siècle dernier. Mais d'Alembert, au lieu de citer le bon gentilhomme Réthelois qui en avait conçu Hdée primitive , en fait honneur à Bacon , en ^orte qu'on ne trouve nulle part le moindre éloge de Savigny , inventa teur de la méthode.
Ce fait, bon à rappeler , donne du poids à l'accusation positive de plagiat, intentée par Rousseau contre d'Alembert qui intercale , sans le citer dans son ouvrage sur la musique, les morceaux que Jfean-Jacques lui avait envoyés pdur l'Encyclopédie , et se les attribue. »
n y a beaucoup d'adresse à répéter, cocame on le fait dans le Discours préliminaire de l* Encyclopédie, que c'est au chanceUpr Bacon que l'on doit l'utbre encyclo-'
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'pédiquç, quand ^ dans celui qu'on y substitue, on se «^proche beaucoup plus de l'arbre encyclopédique de Savigny dont on ne dit mot. ...
. Gonf. liv. VII, X, XI, XII; c'est dans ce dernier que Rousseau l'accuse de s'être approprié ses articles sur la amsique. Cette accusation est renouvelée P' xlialogue de l'écrit intitulé : Rousseau juge de Jean-Jacques ^ et n'»927.
C'est dans la lettre n** 352, à milord Maréchal, qu'il prétend que d^'Alenrioert bc ferait du grand^doc qu'un wleqmn s* ii élevait ce petit garçon, ., '
(71, 166, 167, i83, %é^Sf 68c^ 927.)
Altun A ( Ignacio-Emmanuel de ) , espagnol , et ami de Jean-Jacques , qui fit sa connaissance à Venise , et devait aller vivre avec lui dans une terré située près d'Azcoylia en Biscaye. Altuna mourut jeune , et ce projet resta sans exécution. 1744* Conf., 1. VII (38).
Amelot de Chaillou (M.), i743* — Fut ministre des afifaires étrangères de 1737 à i743- La duchesse de Châteauroux le fit. renvoyer un peu après la mort du card. de Fleury. Conf. , LVII. ( a8, 29 et 3o.)
'Ancelet, 1747 , officier des mousquetaires., Jean- Jacques' lui donne la petite comédie des Prisonniers de guerre. Conf. , 1. VII.
AvDKii , 1765 , ami de milord Maréchal qui l'envoie de Berlin à Jean- Jacques ; il demeurait à Gorgier , près de Neuchâtel (582, 591 ).
Anet ( Claude) , commensal de madame de Warens. Il était herboriste. - *
- Il est question dé Claude Anet dans la Nouvelle Hélo&se , dans fta première partie , lettre 4o et dans la
KII. f A|tTIS« BI06RÀ9RW. il
dernière. V. 1. 1« de cet ouvrage, p. 4 3. Confc , I. IH etV.
Antrekont { le marquis d' ) , 1787 , ambassadeur de Sardaigne en France, en 1733. Gonf. , 1. V (n" la).
AirzoLETTA, nom d'une fille de 12 ans que son indigne mère cherchait à vendre, et que Jean- Jacques et Garrio préservèrent. Gonf. , 1. YII.
Ahoenson (leVoyer d'), 1754, ministre et secrétaire d'état qui avait l'Opéra dans ses attributions. Rousseau' se plaint amèrement de ce ministre , qui ne répondit point k la réclamation qu'il lui avait adressée relativement au Devin du village ^ que l'Opéra jouait non-seulement sans en pajer lé prix à l'auteur , mais encore en lui r^usàBt ses entrées. Gonf. VIII (66).
Argenson ( le Voyer d* ). Il y a eu dans cette famille et dans le même siècle ^ trois ministres d'état , que l'on confond souvent. Il est peut-être utile d'indiquer un moyen de les distinguer entr'eux.
Le premier naquit en. i652, à Venise , ou son père était anxbassadeur. U tat lieutenant de police à Paris, ensuite garde de» sceaux, ministre d'état, et mourut en i7!ii. •
Ses deux enfants furent ministres. Le premier ( Marc Pierre) naquit à Paris en 1697. Il fut lieutenant-général de police, chef du conseil du régent, conseiller d'état en 17^4 , secrétaire d'état pour la guerre , surintendant des postes. Il établit l'École militaire, fut disgracié en 1757, et se retira dans le Poitou, à sa terre des Ormes, où il mourut en 1 764*
Le. second ( René-Louis ) fut ministre des affaires, étrangères et mourut en 1756. Bon politique, dévoué à
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^on'fBySf ajratit beaucoup d'instruction; il était il'mi caractère timide et réservé } ce qui Tavait fait surnom* mer par les courtisans, d'Argenson la béte. Il est inutile de dire que cc^ surnom ne lui fut donné qu'à sa disgrâce, car, tant qu^ii fut ministre, on lui trouva beaucoup d'esprit.
C'est du second {Moin^Pierre) q^e se plaint Rousseau, qui, dans sa manie des paradoxes ^ roulait qu'un ministre fût juste.
. AnKEirniaES (le marquis d'),. i76i> , de la société <la maréchal de Luxembourg avec lequel il faisait des visites à Rousseau. Depuis cette époque il épousa mademoiselle de Sennectère ^t devint marécbal de France. Çouf. 1. XI.
Arnauld ( l'abbé), 1737. Madame de Warens et Rous-* seau devaient lui remettre un mémoire relativement à ce dernier. On ignore quel était et ce que pouvait M. Arnauld qui est étranger à ceux dont le nom est connu
AuRETERRE ( uoadame ) , 1 7^7 , deuxième fdmgne du maréchal de ce nom. C'est elle qui avertit M. d'Hou» detot de la Ikison de .sa femme avec Sàint-Lambert< Conf. X. *
AuBONNE ( M. <f •), 1734 , parent de madame de Wa» rens , juge que Jean- Jacques était im garçon très-borné. Conf. III et t. I«r de cet ouvrage , p. 32.
AimoNT ( le duc d' ) , 1753. Il fit jouer le Dessin du village sur le théâtre de Fontainebleau , et voulut présenter Jean-Jacques au Roi. Conf.. VIII.
Bagle , 1731 , Genevois , dont Jean^Jacques s'engoua au point d'abandonner, pour le suivre , une famille puis-
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santé à Turin ^ et l'e^air fondé d'entrer dans lia carrière diplomatique. G>nf. III*
Bagueret, 1736, Genevois, qui avait eu de Temploi en Russie sous Pierre-le-Grand. Homme à projets, qui s'em« para de madame de Warens et lui tira ses écus pièce à pièce. Il apprit les échecs à Jean-Jacques. Conf. V ( 37 ).
Baii«i.£, 1762, nommé par Rousseau comme ami de Duclos. Conf. XI.
BAiiEssERT {Jttcqaes) de Genève ; né en 1716, mort en 1774. MM. Chaussier et A.delon , médecins, lui ont consacré un article dans la Bio graphie unixferselleé Ils représentent ce genevois, comme auteur d*Un ban ous^rage, intitule' : Dissertation sur V éducation physique des enfants y depuis la naissance 'jusqu*h Vâge de puberté, Paris ^ \^^P in-8% couronné par V académie des sciences de Harlem y et dont David ^ médecin a Paris , a donné une seconde édition avec des notes en 1780.
Rousseau dit ( Gonf. liv. XI ) que cet ouvrage est tiré mot à mot du premier volume d'Emile , hors quelques pltàisès dont oh avait erûremélé cet extrait. Il croit même que le prix et l'académie sont des moyens poitr dégtdsér le plagiat aux y eux du public, '
Il est très-probîdile que MM. Chaussier et son confrère ont lu Emile et les Confessions , et surprenant qu'aucun ne se soit aperçu du plagiat , ou n'ait examiné la plainte de Rousseau.
J'ai fait long-temps des recherches pour trouver l'ouvrage de M. Balexsert : elles ont été infructueuses, même Il la Bibliothèque Royale. Il n'est point k celle de l'Ecole de Médecine. On l'a demandé vainement aux deux biographes de ce Genevois. Etofin , M. Beuchot est venu K mon secours, et m'a procuré un exemplaire de cette dis-
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sertation imprin^ëe à Paris , chez Yallat-la-Chapèlle ,«b 1762 y avec une dédicace au docteur Antoine Petit, datée d'octobre f 76!2. L'approbation est du lo août précédent. Ces détails sont nécessaires , parce c^ Emile parut le 3o mai de là même année. Cette coïncidence est en effet singulière, et la plainte de Rousseau la rend encore plus remarquable. Nous avons vérifié l'accusation de plagiat. Elle est fondée quant aux principes ; c'est-^à-dire , que M. Balexsert prescrit médicalement aux mères de nourrir leurs enfants , de les élever à la camp^^e } il proscrit m^ipalcmerU l'usage du maillot, la méthode de bercer, etc. Mais, quant au style, il y a une telle différence que jamais la dissertation n'a pu faire songer à l'Emile, jet si l'auteur de la première avait lu le manuscrit du second et qu'il n'en eût tiré que sa dissertation, il en faudrait conclure qu'avec de puissants moyens il aurait eu de bien faibles résultats.
La question était ainsi posée par l'académie de Harlem : «. Quelle est la meilleure direction à suivre dans l'habil-i » lement , la nourritme et les exercices des. enfants, » depuis le moment où ils naissent, jusqu'à leur ado- » lescence , pour qu'ils vivent long-temps en santé ? » Dans les Annales typographiques, ou Notice du prqjppès des connaissances humaines, pendant l'année 1762^, on rend compte de la dissertation de M. Balexsert. En parlant de l'usage barbare du maillot , on dit que si quel' que chose poussait le détruire , ce serait sans doute les deux ouvrages des deux citoyens de Genèi^e , qui viennent de paraître. On ne désigne qu'indirectement, et de cette manière, V Emile, parce que les états-généxaux de Hojilande venaient de le proscrire;* ils ne pefi mirei^t que celui de M. Formey, qui le mutila pour le
rendre chrétien, C. 1. XL Voyez Notice sur Emile , 4* partie, et Tarticle Formey,
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' BALLiànE DE L AISEMENT ( DcnU), i^CS. -^ Il mourut en i8o4- 11 est auteur de plusieurs opëras comiques. Son meilleur ouvrage est la Théorie de la musique y in-4% i^^^y 2M sujet de laquelle Jean- Jacques lui écrivit la lettre inscrite sous le numéro 54o.
Ballot. i7.45. Intermédiaire entre Voltaire et Rousseau , au sujet des changements qu'il fallait faire à la Princesse de Navarre* (33. )
Barbier de îieuville, i^Sg/de Vitry-le-Français auteur de Cya^arCy tragédie, et de pensées diverses , était employé dans l'administration de l'Opéra. Il déclara k Jean-Jacques au moment ou celui-ci se présentait un jour où Ton donnait le Devin du village , qu'il avait ordre de lui refuser l'entrée ^ avouant qu'un tel procédé était sans exemple. ( 1 79.)
Barbier de Neuville, fils du précédent. Offert par le comte Duprat comme secrétaire à Rousseau y qui le re^^ fusa. (955.)
Bargellon, huissier de la hourse à Montpellier, chez qui logeait Jean- Jacques , en 1737. ( i4« )
BARDoiiAifCHE ( la présidente de ). 1737, Amie de madame de Warens, que Jean-Jacques alla voir à Grenoble. C.V (12).
Barillot. 1737. Genevois , ami de J^an- Jacques. Dans les troubles de Genève , M. Barillot et son fils sortirent de la m*éme maison les armes à la main, étant chacun d'un parti opposé à l'autre. Conf. V. ( i40
B^ARRÉ. Nom de celui dont madame d'Ëpinay se servait quelquefois pour correspondre avdc Rousseau. ( 75. )
Barthélémy ( JeanrJacque5)yné en 1716 , moft en II. %
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l'jQSf Rousseau lui recOQu^ssait un grand mérite, bien avant qu il eût la célébrité qu'il a depuis acquiie. C. 1* X.
BarthÈs, . 1*765, secrétaire d'ambassade de France à Berne , témoigna beaucoup d'intérêt à Rousâeau, quand
celui-ci fut chassé de nie Saint-Pierre. C. 1. XII.
Bastide ( Jean-François de) né à Marseille le i5 mars 1 7^24 , mort à Milan en 1 798 , faiseur de romans , de journaux, de comédies, de tragédies, de contes, de mémoires, et compilateur infatigable. Il voulait que Rousseau lui donnât tcMis ses ouvrages pour les insérer par portion dans son journal. C. 1. X. ( 206. )
Bazile (madame), 17^9, jeune et jolie marchande
à Turin, dont Jean- Jacques devint amoureux. C: IL
Beaughateau {M.), 1763, 1769, savant horloger de Genève , lié avec Rousseau qui correspondait savec lui. (379, 863.) V. à l'art. Rousseau, le récit de M. Mouchon.
Bea*ijmont {Christophe de)^ archevêque de Paris, né en 1703, mort en 1781 , célèbre par la fermeté de son caractère et sa grande charité. Il fut exilé trois fois. Frédéric disait à cette occasion , Que ne vient-il- dans mes états^ je ferais la moitié du cbemin. On a blâmé la conduite qu'il tint à la mort du prince de Gonti (voy. ce mot), et ron exigeait qu'il entrât chez son altesse , qu'il y passât le temps nécessaire pour faire accroire au peuple rassemblé, que son altesse avait reçu , ce qu'en eflfet elle refusa (les sacrements). En se conduisant ainsi, le prélat ejltfait un mensonge bien combiné et qui demandait plus de suite et de calcul que les mensonges ordinaires , eitcusés souvent par l'irréflexion. La faute de M. de Beaumont est de ne s'être pas assuré d'avance de l'accueil qui lui serait fait , et dans Je doute , de n'avoir pas gardé rincognito» Il en
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avait connais une antre par son mandement contre Emile, p^arce qu'en pTOflcrirant cet ouvrage ^ il contribuait à le faire connaître. La même proscription a été répétée de nos joui s ^ mais sans lé même inconvénient^ parce que l'ouvrage était connu : c'est le nouveau mandement qui ne l'a pas été. Rousseau fut afifecté de celui de M. de Beaumont, parce qu'il avait une profonde estime pour cet archevêque. Il y répondit cependant par une lettre qui est un véritable chef-d'œuvre de polémique. Voyez-en la notice, IV* partie^ Conf.l. XII.
Beaurieu ( Gaspard Guillard de) y né en i^-a^ y mort à l'hôpital de la Charité en i^qS. Des manières originales et un extérieur singulier lui donnèrent quelque réputation. M. Panckoucke le recommanda à B.ousseau qu'il consulta sur Y Elève de la nature, production de Beaurieu. Rousseau le juge dans sa réponse inscrite sous* le n^ 4^7*
Beauteville (le chevalier du Buisson de) y 1761 , 65, d'une ancienne famille du Rouergue , ambassadeur de France à Soleure , témoigna de l'intérêt à Jean- Jacques qui l'avait côtfnu chez M. le marquis de Luxemîbourg , et -qui lui écrivit pour lui recommander M. dlvernois* Conf. l.XH(659).
Becket et Dehonst ( 1766 ) , libraires à Londres ^ a qui Jean-Jacques s'adressa pendant son séjour en A.ngleterre, et qui songèrent plus à leurs intérêts qu'aux siens. ( 654 , 673 , 71 3. )
Bellegarde ( le comte de ) ,fils du marquis d'Antrenmnt^ i')'^']» H aimait la musique, était passionné pour celle de Rameau. Gonf. V.
De Biz^LOT ( Pierre-Laurent BuireUe de) y né ï^ Saint- Flour. en Auvergne en 1 737 , mourut en 1 7 75. Le <;hoix
qu*il fit de sujets nationaux pour mettre sur la scène française plaisait à Jean-Jacques (901, 907 ).
Belosels&i (le prince), ^11^7 prince polonais, i^ë à PétersboHrg en 1757, mort en 1809, fut envoyé par Catherine II à Turin , comme ambassadeur , et rappelé patJe comte Pai^in qui y ne s'occupant que d'affaires, lui trouvait , dit-on , trop d'esprit. Ce prince s'exerça dans notre langue sur la musique, et fît des poésies françaises, que Mormon tel publia en 1789* IL écrivit de Genève à Rousseau,, qui lui répondit une lettre plus sincère que polie , que nous réimprimons et qui est inscrite sous le
Berard , 1 745 , chanteur , qui joua un rôle* dans les 'Muses galantes y opéra représenté chez M. de Bonneval , intendant des Menus. Conf. , 1. VII.
Bergson , 1766, moine qui avait tenu sur Jean- Jacques des propos que celui-ci méprisa (657 ).
Bernard, citoyen de Genève, oncle de Jean-Jacques* Il servit sous le prince Eugène , et se distingua à la bataille de Belgrade. Il avait fait un projet de fortifigation pour Genève que^ean-Jacques eut l'indiscrétion de commua niquer. Conf., 1. V (6).
Bernex ( Michel-Gabriel Rossillon de) y né \ Château- Bleu, près de Genève, en 1757, mort à Annecy en 1734, fut le cent septième évêque de Genève. H avait commencé par être moine de l'ordre de Sain t-À.ugus tin , de la congrégation de Saint-Antoine de Viennois , dont on appelait les membres Antonins ou Antonistes* Après sa mort , les Antonins , ses anciens confrères , voulurent le faire béatifier ^ afin d'illustrer leur ordre. Une conduite pieuse^) des vertus, une vie exemplaire Ae suifi-*
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salent pas toujours* Il fallait des miracles : ils sont à rinscription dans le calendrier , ce qu'étaient dans le temps de nos guerres des actions d'éclat pour arriver au bâton de maréchal. Le feu ayant pris aux corde* liers d'Annecy, le bon évêque, inadame de Warens et Jean-Jacques, âgé de dix-sept ans, se mirent k genoux 5 le premier récite une prière pendant laquelle le vent tourna tout-à-coup , ce qui changea la direction des flammes , et Ton put facilement éteindre l'incendie. Tel est le miracle de M. deBemex.Onnep€îut en l>onne' conscience l'attribuer à madame de Warens ni a Jean* Jacques. En i ^4^ ^^ demanda à celui-ci ^attestation du fait. "Le mémoire qu'il rédigea , convme en ayant été témoin , est dans le recueil de ses œuvres. Freron , ^i ne négligeait rien, déterra ce certificat i^xit en. faire usage lorsque les lettres de la montagne parurent. La doctrine des miracles y est battue en ruine. La rencontre était heureuse , dit Jean-Jacques , et Và-propos Ud partit à lui-même fort plaisant. Ce qui ne Test pas moins, c'est l'erreur de date commise par Jean-Jacques, et que personne n'a remarquée. Dans le certificat ou mémoire qu'il a remis , le ig avril 1742^? au F. Boudet , il atteste qu'au mois de septembre 1 7^9Î^ zAt vu le vent changer par V effet des prières de M, de Bemex\ Or , il est resté à Turin toute Tannée 1729^. Il ne pouvait cons^quemment voir ce qui se passait à 4>nnecy. ( Voyez l'analyse du troisième liv. des. G)nf. , 1. 1 , p.~i o. ) En matière de miracle on doit avoir une rigoureuse précision dans les dates. Beste à savoir encore si le vent n'eut pas changé au même instant quand M. de Bernex ne se serait pas mis en oiraison et s'il n'eût pas été à Annecy. Questicm qui rend le miracle une chose fort naturelle , au lieu d'être , comme il le fallait ,. une dérogation aux
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lois de la nature. La théorie des vents et celle des mi-* racles ont toujours été un «ujet de discussions. Gonf. 1. III. Lettres de la Montagne*
Bebnis ( François-Joachim de Pierre , cardinal de), né en. i7i5, mourut à Rome en 1794* U était , en 174^^ de la société de madame I]l.ipin avec Jean-Jacques.
Conf. , 1. vn.
Berthibr ( le P«) y jésuite, qui travailla avec M. Dopin à la réfutation de Moutesquieu. C'est chez le fer-^ mier-général que Je^a-Jacques le connut : né à Issoudun en 1704, il mourut à Bourges en 1782. Il rédigea le jounnal de Trévoux pendant 19 ans, écrivit contre leâ philosophes , etc. Conf. , L VU.
Bertrand , 1 765, dans sa correspondance, Jean -Jacques parle des soins officieux de Vami Bertrand ^ il est aisé de voir que c'est une ironie , mais on ignore quel est ce Bertrand, et peut*étre est-ce un sobriquet. ( 574» )
BsTHiSY ( Jean- Laurent de) ^ né k Dijon en 1702, professeur de muûque , auteur de tEnlès^ement d'Europe ( nautique et paroles ) r€f>résenté en 1789 , et d'une Eocpositian^kT^ théorie ei de lapraUque de la musique y 1 755 et 1 764* Il critiqua Jean-Jacques*
Betti^a, jolie et aimable fille qui exécuta, à Venise , les symphonies des Muses galantes ^ opéra de Jean-Jacques. 1744. C. 1. VIL
Bezeiîval (^adame de), d'une illustre noblesse polonaise. Elle voulait faire manger Jean-Jacques à l'office. C. 1. VIL Voy. tome P"" de cet ouvrage, p* 49«
BiNis (l'abbé de), 1743, écrivait sous la dictée de M. Follau, secrétaire de M. de Montaigu. Cet abbé n'étant
III. PJkRTIE. B|0(»lAVHIE. t
pas en état de le riëmplaeer lorsqu'il se brouilla avec rambas^adeur , ou s'adressa à Rousseau. VU. r
Bi5TiwcK (le comte de), 1766, s'offrit pour recevoir les livres que du Peyrou devait faire passer k Rousseau lorsque ce dernier était en Angleterre (664).
BioLEY (M. de) y beaurfrère. du -dhà^ebiii». du Val^^de- Travers. Il en est parlé dans une lettre k madame de Ixt Tour, (4oo.)
BoiGE (M. de) y 1729. Nom du propriétaire de la mai« son dans laquelle demeurait madame de Warens à Annecy. Voy. mémoire remis le 19 avril 174^ ^ M. Boudet , dans les œuvres de Rousseau.
Blainville (madame de), née d'Houdelot. 1758. Jean-Jacques craignait ses sarcasmes. Gonf. Itv. IX et X.
Blaiius (M. de), 1 76^ ^ conseiller au parlement, père de l'intendant de Strasbourg^ avait une maison de campagne à Saint-Gratien. U prédit que V Emile ferait plus dfi hnùt quil ne serait à désirer pour V auteur, Conf, Uv. XI.
BitANCHAKD (l'abbé), maître de musique de la chapelle de Versailles , 1736. Gonf* liv. ^- (7^1^411^
BoiSGELou , 1 759, de la société de Jean-Jàcques. Coùf. liv. X.
Boissi {Louis de) , lySî, né à Vie , en Auvergne , en 1694. Auteur comique : remplaça Destouches k l'Académie française en 1754- U mourut en 1758. U se trouvait avec Jean-Jacques au café Procqpe. G. 1» VIII. (86.)
BoNAC { Jean- Louis d'Usson , marquis de), d'une ancienne maison. Apirès avoir servi , il fut successivement ambassadeur en Hollande, à Brunswick, en Saxe^ en
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Suède y en Pologne '( où il reconnut Stanislas Leczinski ) ^ en Espagne, à Constantinople, en Suisse. Enfin , c'est pendant son séjour à Soleure qu'il démasqua le prétendu archimandrite qui suivait Jean-Jacques. M. de Bonac mourut à Paris en 1 788 , à 66 ans. Il s'était distingué dans ses ambassades , et avait rendu des services essentiels à Gonstantinople et à Madrid. G. 1. lY.
BoNDELi (Julie), 1764* On n'a point de détails sur elle. Jean-Jacques lui a écrit une lettre et parle d'elle dans une autre. (443? 5o3.)
BoififEFONDy 174*' — Hobereau boiteux, et plaideur, l'une des premières connaissances que fit Jean- Jacques à son arrivée à Paris. C. 1. "VIL
Bonnet (Charles), 1764. — Né à Genève en 1720, mort en 1 793 : philosophe et naturaliste. Jean-Jacques le croyait matérialiste , et en rapportant les opinions de Bonnet, dans l'article qu'il lui a consacré, le savant Guvier avoue qu'elles touchent au matérialisme et aufata^ lisme, quoique Bonnet soit religieux. Il écrivit une lettre sous le nom de Philopolis, relativement au discours sur Fioégalité des coyiitions, et qu'il adressa à Rousseau, qui lui répoi^pHC. 1. XIL —
BoNNEVAi» {Michel de) , ancien intendant des menusplaisirs du roi , mort en 1 766. G'est chez lui et par ses soins que fut exécuté, aux frais du Roi, l'opéra des Infuses galantes en 174S. G. 1. YII.
BoNNEVAL (René de), né au Mans, mort en 1760, a fait beaucoup de petits ouvrages oubliés. En 17 53 il fit imprimer la lettre d'un hermite contre /.-/. Rousseau* Freron ayant fait cause commune avec cet hermite, Jean- Jacques lui écrivit le ai juillet 1753 une lettre dans
laquelle il se moque de Bonneyal, avec qui il aidait eu quelques liaisons et jamais de démêlés. (640
Bordes {Charles), né à Lyon en . . . mourut en 1781* Il a publié plusieurs ouvrages dont quelques-uns furent attribués à Voltaire. U avait débuté en 1 752 par un discours sur les avantages des sciences et des arts en réponse à celui de Jean -Jacques. Ils avaient été liés pendant long-temps. C. 1. YII.
BoRDETT {Théophile de), d'une ancienne famille de Bearn, naquit à Iseste en \yjL*ïy il mourut en 1776. C'était un médecin très-célèbre , très-saVànt , très-grand théoricien^ décrivant mieux les maladies qu'il ne les guérissait. // donna des médecines pour toute nourriture à l'unique héritier du maréchal de Luxembourg. ' Aussi mourut-il de faim. Yoy. C. 1. XL
BoRLiN (l'abbé), i?^^? ^ ^^ avec Rousseau quelques relations dont la musique était l'objet. (lo.)
BoswEL, gentilhomme écossais^ 1765. Jean-Jacques eut avec lui quelques rapports pendant son séjour en Angleterre. (554.)
BoxTCKAUD , agrégé en droit , 175^ iTn'en est question qu'eu passant et comme ayant averti Rousseau qu'une de ses lettres à Voltaire devenait publique. (82.)
Bo^FFLERs-RoirvEL (lacomtessc de), née Saujoet. La comtesse de Boufflers-Rouvel y non-m6ins célèbre par sa beauté que par son esprit et ses connaissances, fut, à son entrée dans le monde , aussitôt après son mariage , attachée à la duchesse d'Orléans, aïeule du duc actuel. S'étant brouillée avec cette princesse, elle passa de cette cour dans celle du prince de Conti , avec lequel elle con-
tracta bientèt uoe liaison ialime. Cette cour était galante , aimable y spirituelle : comédie , spectacle^ concert ^ • bals , jeux , tous les amusements auxquels, on mettait alors tant de prix , en occupaient tous les moments. Les arts ni la littérature n'y étaient point oubliés.. Madame de Boufflérs voulut y brijler par son talent. Elle fit une tragédie en prose, qu'on ne joua ni n'imprima , mais dont on parla beaucoup.
La mort du comte de Boufilers y son mari y arrivée au mois d'octobre 1764, en lui rendant la liberté^ lui permit d'aspif er au rang de princesse. Hume lui donn^ des avis d'abord,, et bientôt après des consolations quand il la vit trompée dans soa espoir; mais elle.en éprouva un violent chagrin, Elle envoya son fils à l'aniversité de Leyde.
D'après une lettre dt Hume du 16 mai 17.66, il paraît que ce jeune homme était alors à Florence, en même temps que le marquis de Barbantane.
Voici comment H. Walpole s'exprime sur son compte r
« Madame de Bouf^ers, ({m a été en Angleterre^ Qst une savante et maîtresse du prince de Conti , dont elle désire beauQsMt>^ devenir la femme. Elle est un composé de deux femmes , celle d'en haut et celle d'en bas. n est inutile de. dire que celle d'en bas est galante et forme encore des prétentions. Celle d'en haut est également fort sensible et possède une éloquence mesnrëe qui e»t jaste et qui pkîl. Mais tout est gâté par une prétention continuelle d'obtênfr des louanges. €hi dirait qu'elle est toujours posée pour faire tirer son portrait par son bio* graphe ».
Elle passa de nouveau en Angleterre en 1789, et demeura quelque temps à Londres avec sa belle-fille, la
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comtesse Amélie de BouiSers, coimae par la perfection de son tàletft snr la harpe.
Madame da Deffand l'appelait l'idole du temple qui toujours s'aime et s'admire , et qui , dans cette contemplation, ne voit et ne sent rien que ce qui peut augmenter sa gloire. Elle prétend que le prince de Conti, sur la fin de sa vie, ne pouvait plus la souffrir : qu'il y eut ensuite entr'elle et le roi de Suède la plus tendre amitié. Ceprince^ en 1780, étant allé àSpa , madame deBoufflers vint l'y joindre.
Toutes les plaisanteries d'Horace Walpole et de madame du Deffand, qui ne dirent du bien de personne^ n'empêchent pas que madame de Boufflers n'eût des qualités précieuses. On en voit la preuve dans le P' vol. de cette histoire (p. i3o et suiv.) C. 1. X. (Sig, 3^9, 333, 344, 361,439, 482, 653, 656,669, 672, 708,808, 817.)
Boufflers {Amélie de), petite-fille de la maréchale de Luxembourg et depuis duchesse de Lauzan. Elle avait onze ans en in6o. C. 1. X.
Bon VFLEHS {Stanislas-Jean , d'abord abbé y puis chevalier de), mort à Paris, le 1 5 janvier 1 81 5, à 78 ans. Il avait en société par la vivacité de son esprit uil^and avantage sur Jean-Jacques , qui l'a bien jugé dans le XP liv. des Confessions. Yoid ce que dit madame du Deffaâd (let. 234) - '^ ^ chevalier de Boulfleii» est ici 5' je trouve» » qu'il a pris l'esprit» de province; il fronde et a l'air » d^mépriscnr ce qu'il désirait , auquel il ne parvient » pas. 11 a plus détalent que de dtecemement, de tour » et de finesse qné de justesse : en vérité , k l'examen, il » y a peu d'esprits dont on soit et dont on paisse être » parfaitement codtent. » Madame du Deffand était une aveugle clairvoyante. * - • •» •
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BouLAiNViLLiEKS (te président de), i?^^! d'une ancienne maison originaire de Picardie , et dp la même famille que riiistoiien* U avait la mémoire remplie d'une foule d'anecdotes très-plaisantes qu'il racontait à Rousseau» (3840
Boulanger {Nicolas- Antoine) , ne en l'yaa , mort en 1759. Rousseau le voyait k Passy en 1751 , chez son ami M. Mussatd , qui croyait toid de bon que VUnivers entier ^ n^ était que coquilles et débris de coquilles» QetXto conchyliomanie avait du rapport avec les idées de Boulanger, qui éténdaif, dit Jeàn-Jacques,les systèmes de Mussard sur la durée du monde G. !• VIII.
Bourbonnais (mademoiselle) , i745, au nombre des actrices qui chantèrent à la répétition de l'opéra des Muses galantes^ chez M. de la Popelinière. C. 1. VIL
BouRETTE {Charlotte Renyer , femme) , née à Paris en 1 7 1 4, morte en 1 784. Elle tenait un café et faisait des vers qu'elle adressa d'abord à tous les hommes .célèbres, à commencer par Frédéric qui lui envoya un étui d'or : le duc de Gesvre lui donna une écuelle d'argent , Voltaire une : tasse de porcelaine. Borat seul la paya de la même monnaie et lui rendit vers pour vers. Ils avaient probablement un* peu plus de Valeur. Pour modérer un peu lavanité'que^pouvait causer une telle faveur, elle en iit pour son porteur d'eau et sa blanchisseuse. -Lliistoire ne. nous dit pas ce qu'elle reçut en échange. Il lui était difficile d'oublier dans sa revue J.J. Rousseau. Elledonna à son- occasion une preuve de son ta^t* Elle lui écrivit deux fois pour l'inviter à prendre du café chez elle dans la tasse que lui avait donnée Voltaire : mais comme elle était accoutumée à du retour , elle lui demanda un exemplaire «-de sa Nouvelle fiéloïse* Jean-Jacques lui ré-
pondit que tous les exemplaires étaient donnés ou destinés ; qu'il lui faudrait en acheter un y qu'il ne savait point payer les louanges, qu'il mettait d'ailleurs un plus haut prix aux siennes y enfin ,que s'il prenait jamais du café chez elle , ce ne serait pas dans la tasse dorée de P^oltaire , parce qu'il ne buvait pas dans la coupe de cet homme^là. Madame Bourette en fut cette fois pour sa s^ prose et ses vers, car ses deux lettres étaient accompa« gnéesdevers. On a recueilli, en 1755, ses œuvres en deux volumes, spus le titre de Muse Limonadière. Eu 1 779 elle publia une comédie en un acte et en vers , intitulée la Coquette punie. (339.)
Bourgeois, 1765, écrivit à Rousseau qui lui fit dire qu'il lui répondrait. (532.)
Bouvier, i 787 , jeune homme tué dans la guerre , en Hongrie. (10.) »
Bouvier, 1737, correspondant de madame deWarens qui lui faisait passer des fonds pour Rousseau , pendant le voyage de ce dernier à Montpellier. (16.)
Bovier, 1768, nom de celui par qui Théyenin fit réclamer de Rousseau neuf francs qu'il prétendait lui avoir prêtés 10 ans auparavant. Thévenin était chamoiseur , et Bovier gantier. (8îi8, 83 1, 833, 835.) Rêveries , 7« Prom.
Boy de La Tour ^ 1744* C'est par ses soins que Jean- Jacques découvrit une friponnerie de M. de Montaigu, CL VIL
Bot de La Tour (madame), née Roguin. Jean-Jac* ques étant allé de Montmorency à Yverdun , au mois de juin 1 76!! , il y fit la connaissance de cette dame, • et se liaparticulièrement arec elle. Il en parle dansi ses lettres
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et toujour» d'une manière affectueuse. Elle mit à sadisposition une maison meublée qui appartenait à son fils^ dans le village de Mofiers. C» 1. XH. (706 V 909.)
Boy {Pierre) , i7^4) parent dès précédents, se conduisit mal avec Rousseau^ qui fît contre lui une brochure de quelques pages intitulée Pulsion de Pierre de la Montagne dit le Ployant. C. 1. XII.
BoK£ {Claude Gros dè)j né à Lyon en 1660 , mort en 1^53. Il prit le nom de Boze par reconnai^ançe pour un oncle maternel qui lui laissa toute sa fortune, il refusa la place de sous-précepteur du Roi.
>I1 accueillit R.ousseau lorsqu'il vint à Paris en 1741 ^^ lui rendit des services. G. 1. VIL
Bregvet , 17G3 , visitait Jean-Jacques pendant son séjour à M otiers. C'était l'ami de madame La Tour de Franqueville. ( 438. )
Bbeil ( le mai'quis de ), 17129, fils du comité de Gouvon chef de la maison de Solat» Il était ambassadeur à Vienne pendant le séjour de Rousseau chez son père. Il avait une fille très-belle et qui fit sûr Jean-Jacques , alors âgé de dix-sept ans , une impression fdrt vive , à en juger par le portrait qu'il en a fait quarante ans après. Gonf. ,
Brehond ( m. de ) , directeur des douanes de Toscane, l'un des amants de Zidietta , 1743. Gouf. 1. TH.-
Bbignoi«£ ( madame de ) , 1 743 , était de la société dç madame Dupin. Gonf. 1. YII.
BaiOiTNE ( madame de ) , 1 770. Rousseau lui écrit ^r il. Pépinde Beilenle (927)* Elle était de la coiir du prince de Conti*
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Broglie ( madame de }, fille de madame de Beienval , 1^43' £Ue accueillit Jean-Jacques . ei sut inspirer k sa mère quelqu'intérét pour lui. Conf. L YII.
Br^hl ( m. ) , 1 767 , alla voir Bousseau , pendant qu'il était à Ghisvick, et lui déplut. (727. )
Brun A (madame)^ ^7^6? cantatrice italienne. Elle chanta k la Chevrette un motet dont Jean-Jacques avait fait la musique. Conf. 1. XI.
Bughelai (M. de), 1757. Nom de Fauteur d'un ouvrage que Jean-Jacques se proposait de copier y ce qui ferait croire qu'il n'a pas été imprimé. Cette conjecture est encore autorisée par l'ignorance ou nous ont laissé nos recherches sur l'ouvrage et l'auteur dont il n*est question que dans une lettre de Rousseau. ( i4o. )
Buch'oz {Pierre^oseph)y 1764, né à Metz en 1731, mort à Paris en 1807. Il a écrit plus de 3oo volumes sur l'histoire naturelle ou l'économie rurale. Impatienté de cette fécondité , V Héritier ^ grand botaniste , ayant trouvé dans ses voyages une plante qui exhalait une odeur fétide très-commune et connue d^un chacun, la nomma . huchoziana. Jean*Jacques parle d'un de ses ouvrages. (49«)
Bupvoiv (Georges-Louis le Clerc ^ comte de), né en 1707, movt en 17^8. Il n'y a^ dit M. Cuvier^ qu'une opini<m sur BufFon considéré comme écrivain. Cepen-' dant Toltdâre, d'Alembert, Condorcet le critiquèrent. Le premier fat brottillë pendant qudque temps avec lui y et le second l'appelait le comêe de Tuffière et ne voulait pas qu'on lui en parlât. C'était moins par iniini* tié personnelle que pour faire sa cour au patriarche de Femey. L'homme le plus en état de juger Boffon, sous
tous les rapports , est celui qui y comme rhistorien de la nature, réunit. k Fétendue des connaissances les charmes du style 5 celui qui a fait faire à la science de grands progrès et qu'on regrette de voir détourné d'une carrière dont il a reculé les bornes et qui lui doit son éclat. Yoici le langage qu'il tient sur Buffbn : « Pour la marche forte » et savante de ses idées , pour la pompe et la majesté D de ses rmages,pour la noble gravité de ses expressions, » pour l'harmonie soutenue de son )style , il n'a peut-être » été égalé par personne.... Son éloquent tableau du dé- » veloppement physique et moral de l'homme est un 9 très-beau morceau de philosophie.... Ses idées con- » cernant l'influence qu'exercent la délicatesse et le de- » gré de développement de chaque organe sur la na- » ture des diverses espèces , sont des idées de génie qui v feront désormais la base de toute histoire naturelle 9 philosophique. Celles sur la dégénération des animaux » et sur les limites que les climats y les montagnes et les » mers assignent à chaque espèce , peuvent être consi- » dérées comme de véritables découvertes qui se çon- » (irment chaque jour et q^i ont donné aux recherches » des voyageurs une base fixe dont elles manquaient 9. absolument auparavant. «
En 17^9, intendant du Jardin des plantes^ 17^3, à l'Académie des sciences, en remplacement de M. de Jussiéu ; 1 753 , à l'Académie française en place de l'archevêque de Sens.
On verra à l'article SairU^Pierre les motifs pour lesquels nous avons rapporté le jugement de M. Çuvier. Rousseau fit une visite à Buffon en 1 770 ^ v. 1. 1, fin de la II« période. ( 607 , 54 1 • )
BuRiTAND , 1763 , trouvant que la profession.de foi du
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Vicaire Savoyard était dangereuse, il écrivit à Rousseau pour l'engager à modifier l'Emile : c'est le sujet des letQ'es dont les réponses sont inscrites sous les n^ 387 y 389 , 393.
BuTTATVOco j 1763, gentilhomme corse , capitaine au service de France dans Royul-Itaiieny fut au noiobre de ceux qui engagèrent Jean-Jacques à écrire pour l'étabJiB* sèment du gouvernement de Corse. Il lui fournit beaucoup de pièces pour le mettre au fait de l'histoire de la nation et de l'état du pays. G. XII.
Cahovet, 1767 , secrétaire de M. d'Ëpinay. G>nf. 1. X.
\ Gahxtsag , 1 760, né à Montauban, mort à Paris en 1 769. Â-uteur de plusieurs opéra, d'un traité sur la danse, des articles de Tencyclopédie relatifs au théâtre lyrique, etc. Rival de Grimm auprès de mademoiselle Fel , fille d'o* pera et préféré par elle, fut cause de la singulière maladie du baron, si comiquement décrite au S*'"* liv. des Gonfessions.
Gamille et GoRAtLiNE ( 1747)* Deux chanteuses , filles de Veronèse. Leur père après s'être engagé, ainsi qu'elles, pour le théâtre italien de Paris, restait tranquillemesnt à Venise, y mangeant Ist somme reçue pour leur engagement sans se mettre en peine d'en remplir les conditions. Rousseau les réclama hautement du sénateur Justiniani
qui les protégeait, et qui fut obligé de les faire partir. Gonf. 1. VII.
Gamvra {André), 1735. Intendant, premier maître de quartier de la^ musique de la chambre du roi et conseiller de S. M. en ses conseils. L'abbé Blanchard qui le remplaça^ devait placer Rousseau dans cet établisse ment. -
II
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Gampra qui avait une grande réputation, travailla pour TAcadémie royale et fit la musique d'un -grand noinbre d'opéra. Il mourut à Versailles en 1^44 7 ^^^ ^^ 84 ^ns. (7.)
Canovas, 1*734* Employé au cadastre à Ghambéry avec Jean*Jacques. Il était des concerts de madame de Warens et jouait du violoncelle. G. 1. Y.
Garrio, 1744* Successivement secrétaire d'ambassade à Venise, en Suède, à Paris., et chargé d'affaires de la cour d'Espagne. Il ajouta une lettre à son nom , et lorsqu'il vint à Paris vers 1760, il se faisait appeler le che* valier de Garrion. G. L VII et X.
Cartier , 1759. Genevois qui crut qu'en écrivant à Jean-Jacques , il éiait convenable de le tutoyer. Rousseau le persifla dans sa réponse. (187.)
Càs£nov£, 1766. Il en esft parlé dans la lettre n!^ 658.
Castel {Louis-Bertrand) y jésuite: né à Montpellier en i688> il mourut à Paris en 1757^ célèbre par ses systèmes et ses, singularités, au noi|ibre desquels fut Tin-* yen^àxmjXwcL clavecin oculaire. Il prétendait qu'en va« riant les couleurs, on pouvait affecter l'organe de la vue, comme on affecte celui de l'ouïe x>aT la variété des sons. Il dépensa son temps et son argent k construire une ma* chine qui ne répondit point à son attente. Il rendit quel* ques services à Rousseau. G. !• VIII.
CA8TELI.ANE (le comte de), ambassadeur de France à Gonstantinople. Il y remplaça M. de Villeneuve eti 1740. C'est à lui que s'adressa Rousseau pour réclamer, au noni de madame de TVarens , l'héritage de son parent, M. de La Tour^ gentilhomme du pays de Vaud, mort à CdU'
Uantitiople. M* de GaHéttaoe ayam tftë rtupUcé dam le mois d'octobre 1746 à ConstantiiKoplc par M. Dësal»*^ leurs ^ la lettre qu'on date de i^SS^ doit être dé 1746 au plus tard. (340
Gastries {Chartes*Eugène*Gakriel dt La Croix, m^ réchal de )j né en 1717 , mort en 180 1 à Wolfenbutel, où le duc de Brunswick qu*il avait battu à Glostercamp> lui fit élever un monument. Rousseau croit que Grîmm raccompagna j maîd c^e^t \t maréchal d'Bstréâs , n Fon en croit madame dTEpinay. G« L Dté
Gataneo , de la famille des architectes italiens de ce nom , était agent da rot dePruMe àYenisre en t74^< Jean-" Jacques avait du goàt pour sa fille/ jeune et belle personne dont Carrio, soa armi^ était amoureux. G. I. vil.
Gaton (le P.), 1735 f cordelier, l'ame des concerts de madame de Warens. G'éCait un homme aimable que les moineg pe»»é«fit;èr«iit et fif eût mourir de chagrin. C.l.V.
Cavelier^ libraire à Paris en i747« (790O
CAYi.trs (le comte d^) ^ Rousseau à son arrivée & Parîs^ en i 74x , 1^ ^^H recoMmandé* Coof . 1. VIL
Ceujeat (M. de), 1 766, ami de du Peyrou , qui le mit en i-apport avec Jean-Jacques. (657 , ,716.)
Gezarges (le marquis de), 1770. ]^om du propriétaire delà maison qu'occupait à Monquin, près de Bourgoin^ lean-Jacques Rousseau. Thérèse y ayaut été insultée, Roùsêeati se plaignit amèrement k M. de Gezarges. (91 3.)
Ghai^non (M. de), charge des affaires de France à Sion , chez lequel Jean-Jacques passe à son retour, die Venise , en x 744» C» ^* ^^'
GfÊAVUhOTy 1765, colonel qui défendit avec chaleur
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JeftD- Jadqii«s ^ lorsqu'on persécuta celui-ci «n Suisse^ < 489^ 58o. ) Ck)iif . liv. XII.
Chais 9 17^5, né à Genève en 1701; ministre en Hollande ^ qui fit beaucoup de démarches pour faire con^ -damner lès ouvrages de Rousseau. (55 1.)
Ghalles (mademoiselle de), 1 735 , élève dé Rousseau, à Chambéi^y. Conf. liv. V.
Gb ARLi ^ 1 735 , 9œva de mademoiselle de Ghalles , et la plus belle femme de Ghambéry. Voyez le portrait des deus: sœurs. Gonf. 1. Y.
Ghambrier (le baron de), conseiller de légation, qui passa seize ans à Berlin , de 1748 à 1764* U était ami de du Peyrou , qui lui fit faire la connaissance de Rousseau. (60a.) Voyez Tarticle Formey.
Ghabifout { Sébastien ' Rock Nicolas) y né • en Au<- Tergùe en l'^^i, prit en entrant dans le monde le nom sous lequel il est connu. Il mourut en 1794. Il avoit voulu se détruire, on le guérit de ses blessures, mais elle» furent indirectement cause de sa mort. Ghàmfort avait beaucoup d'esprit et de talent. Il paraît , 'd*àprès là notice de M. Ginguené {Biographie universelle), que Ghàmfort a laissé des ouvrages plus importants que ceux qui ont été publiés , et que quelqu'un se les est ap* propriés. Il correspondit avec Rousseau. (474? 49o-)
Çhampagiteux , maire et châtelain de Bourgoin, 1763. Il fut témoin de rengagement contracté par Rousseau avec Thérèse : engagement que le premier regardait comme un véritable mariage. Voy. IP période , tome I. (836.)
G«AVPUis {Marc), né à Genève en 1784 y successeur
Sbt Gauffeconrt dans, la recette des sels du Valais (79^. 4ai et 6a4). C. 1. VIIL
CHA&BOirnELy 1787^ correspondant de Rousseau pendaùt le voyage que fit ce dernier à Montpellier (i3).
QiAaoLAis (le comte de), 17S9. Il est parle de ses cruautés dans le XI* Uv*. des Goufessioas et à )a fin d'Emile.
Ghassot, l'jôi. U en est mention: dans une iettse à SBilfcdawfe de-Lttxembourg. {'m^3»)
Cbatel£t (mademoiselle du), V7^^' amie de ma-^ dame de Warens. Elle avait ce goât de momie observa^ trice qui porte à étudier les hommes. : elle donna ce goû.t k Jean-Jacques qui la vit souvent à Lyon où elle demeu* rait. C. I. IV.
Chàuvei» (M. de), 17,66. Voltaire faisait courir Le bruit qu'il avait offert une retraite à Rousseau; que ce* lui-ci , au lieu d'être secrétaire d'ambassade k Venise, y avait été domestique de M* de Montaigu, M. de Ghauvel fit une série de questions relativement k ces faits et k d'autres pour connaître la vérité* Jean-Jacques y répondit. (696.)
Cbazeron, 176&, cité dans une lettre comme disant ^fue le Rhin était un petit ruisseau. (886.)
"^ Chenowceaux {Dupin de) , fils de M. Dupin , avait une mauvaise tête qui a failli déshonorer sa famille et qui l'a fait mourir à l'île de Bourbon. Pendant les huit jours que Jean-Jacques fut auprès de lui (en i743)^ il l^mpécha de nuire à lui et à d'autres. Cl. VII.
Chenongeaux (madame de) , fille unique de madame la vicomtesse de Rochechouart, avait du mérite, de l'esprit .
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Qt d^ ramabiUté. Soa esprit était métaphysique et p]<cH fond , quoique parfois un peu sophistique. Ses goûts y ex ceux de madame Dupiu, sa belle-mère, étaient opposés. Mada^ie de Chenouc^aux Uouva dans l'étude des consolations. Conjf. , 1. VIII. Voici ce qu'en dit Rousseau î '
« J'entrepris TÉmile k la sollicitation d'une mère : mais cette mère, toute jeune et tout aimable qu'elle #sl, f^ 4e U phiiosopbi^ ^t connaît le cœur buinain : elle est par la figure un ornement de sou ^Gf,e, et, par le gé.nie, une exception. C'est pour )es esprits de la trempe du sien que j'ai pris la plume et non pour messieurs tel et tel qui me lisent sans m'entendre, et qui m'outragent sans me fâcher (i)». (46, 547» )
Ghoiseul ( le duc de), 1760, né en 1719 , mort eu 1785, Fun des plus habiles ministres qu'ait eus la France, et qui joignait à une politique profonde une amabilité rare. Le pacte de famille, l'humeur de Catherine et de Frédéric qui se plaignaient de rencontrer sans cesse le duc au-devant de leurs projets^ le mot du Roi qui s'écria, lors "du partage de la Pologne: Ah! cela ne serait pas arrà^é si Choîseul èât encore étéici; des institutions utiles et sages, démontrent les grands talents de M. de Choileul 3 mille traits prouveut sa bieuË^isauce et sa bonté. Mais les Tem$i , les d'Aiguillon et 1«| Maupou , sâs eupemis persouneU,les jésuites et leurs nombreux p«irtisans ont toujours tâché dç ternir s^ réputation. Rousseau crut qu'il était l'objet de sa malveill^uce, Conf., l.XI, V, t. \ ,'p. 67 de cet ouvrage. ( 902. )
Chou»t (M. ), 1754, premier syncUc à Genève: Rousseau ^e plaint dç ss^ froideur. Conf. , 1. VIII. ( 4S7. )
(i) Lettres écrites de la montagne.
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C^iKAtTT {AlexiS'CUatde ) , ne à Puris en 1713, mort le 17 mai 1765 , célèbre mathématicien. U fut à dix-^uit ans de Facadémi^ par une dispense d'âge dont il est l'u« nique exemple. Il joignait au savoir , la clarté , la ju^ tesse d'esprit y et malgré sa modestie^réclat de son mérite le fit réchercher. Il estimait Rousseau : ce fut le seul qui dit hautement et librement à tout le monde , tout le bien qu'il pensait d^ Emile y dont la lecture avait réchauffe sa vieille âme. Conf. 1. X et XL ( 566. )
ClafarÈde^ né en 1737 à Genève^ ou il fut successivement professeur de belles-lettres , et pasteur. Il est l'auteur d'un livre que M. d'Ivernois envoya à Rousseau^ qui ne le lut pas, préférant la botanique et le bilboquet, et priant son ami de ne plus lui adresser de si beaux livres, parce qu'ils l'ennuient à la mort , et qu'il n'aime pas à s'ennuier. U est probable que ce livre ( que Rousseau ne désigne pas) était les Considérations sur les miracles dans lesquels M* Claparède défend ceux de l'Ancien et ^iVoKi^eai/-2^e^a/7id/i^ Cet ouvrage parut en i-jôS, (6o4« )
Gléby (mademoiéelle de) , 1754» nom de la personne qui envoya de Blois à la mère de Thérèse , un panier de provisions que les gens de M. Z^eto^te s'appr<^ri€rent et que Rousseau réclama dan» les loitres in^rites ftoua les n**» 73 et 74-
Glot (madame) , x 7^0 , voisine du pire de Rousseau à Genève. Tour qu'on lui fait. C. 1. I. Voy. à l'article Jean-Jacques Rousseau le couplet de chanson où il est question de cette vieille.
CoccEuui, directeur-général du cadastrera Gham* béry, en 1733. Avocat à qui Jean- Jacques eut l'imprudence de remettre un manuscrit de son onde Bernard , ^ur les fortifications de Genève. G* 1. Y.
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CoiNDET, 1760, Genevois^ commis chez MM. TTiétusson et compagnie , fut chargé de la direction des dessins et des planches pour la Nouvelle Héloïsc. U se présentait chez toutes les connaissances de Rousseau ^ dé sa part et s'y établissait sans façon. C. 1. X. (167.)
Ces soins officieui^ déplurent à Jean -Jacques^ qui n'aimait pas qu'on le prévint , ni qu'on agît en son nom. Le neveu de M. Coindet pous a fait passer une lettré inédite très^intétessante. ( Voy. lettres inédites. ) '
CoLOMBiES, '7^7 9 ^^^ ^^ ^ personne chez qui de* meurait à Londres Jean Rousseau ;; cousin de Jean-Jacques. (754 » 755.)
C6me (Jean Baseilhac dit le frère), né près de Tarbes > en 1703, mort en 1781 , habile chirurgien qui embrassa la vie monastique et en 1729 entra dans l'ordre des Feuillants , sous le nom de Jean de S. Cosme» Il ne fit profession qu'après s'être assuré la conservation de sa liberté / voulant toujours exercer un état dans lequel il rendait tant de services à l'humanité : il inventa beaucoup d'instruments utiles y au nombre desquels on distingue celui qui rend l'opération de la taille plus sûre , plus facile et plus prompte. 11 établit à ses frais , en 1753, un hôpital où les pauvres étaient opérés gratis. J.-J. se loue de son adresse et de son habileté. C. 1. XI.
GoMPARET ( /éa/£-y^/z/oi/t^ ) 9 né à Genève en 1722, publia sur le livre intitulé Emile , une lettre à M. J.-J. Rousseau , 1762 , contre la profession de foi du Vicaire Savoyard. Rousseau l'appelle insecte venimeux ( 379 ).
CoND AMINE ( CharleS'Marie Z<a ) , né à Paris en 1701^ mort en 1 774» « Un caractère gai , curieux outre mesure , ^
1» vrai en tôut^ îiifatigable dans la recherche de la rériié 9 sans exception de cause ^ le rend précieux k ceux qui 9 ainient à voir des originaux. 11^ a voyagé et étudié » toute sa vie en philosophe.... Il était sourd et curieux » à l'excès f deux qualités qui ne s'entr'aident guère. » . Rousseau en parle dans ses Conf. I. XI.
Xa Gondamine est un caractère à étudier. Cette avidité de connaissances qui l'empêchait de s'arrêter et le poussait au-delà des bornes (i) posées par l'usage et les bienséances y sans qu'il en eût le moindre soupçon. Ce courage héroïque qui lui fit affronter la plus douloureuse opération pour s* instruire et pouvoir en rendre compte , est un trait tellement remarquable , tellement rare , que les anciens n'en offrent point de semblables.
G>NDiLLAC {Etienne-Bonnot de), né à Grenoble en 1715 , était frère de l'abbé de Mably et neveu du grandprévôt de Lyon ^chez qui Rousseau passa l'année 174^ comime instituteur de ses deux enfants. Il connut l'abbé de Gondillac en i ^4^ : ils se lièrent tous les deux et se Tendirent mutnellement service. Les longues séparations et plus encore la différence dans les travaux , rendirent cette liaison durable. Gondillac dirigea ses études vers la métaphysique^ et fut à l'abri de l'envie , ne l'éprouvant point y parce qu'il en était garanti par la sagesse de son caractère , et ne l'inspirant point , parce que la carrière qu'il parcourait n'était point celle des gens de lettres.
(1) Un jour il lisait, par-dessus Npaule d^une dame , la lettre qu'elle ëcriyait. Elle s^en aperçut , et mit ces mots : IH. de la Côn-
damtne qui lit ce que je voui Moi, Madame , reprit-il vive-
meiit , pouvez-Tous me croire capalU*. • • . •
4'i HISTOIHE VZ l.-J. BOUtSEAV^
Devenu précepteur de Finfant , duc de Parme, petii^fik de Louis XY , il se rendit célèbre » moins par ses succès , que par la méthode qu'il adopU et par son Cours.d' études. Tronchin vint inoculer son élève s Condillac en le soignant gagua la petite vérole ; ce qui fit dire à Rousseau qu'il méritait mieux pa^r ce dévouement les honneurs ren* dus au médecin , que le médecin même. Rousseau le fit dépositaire d'un deses manuscrits \ c'étaient les Dialogiues ou Rousseau juge de Jean-Jizcques , ainsi que Tauteur le dit dans le post-scriptum de cet ouvrage. CondilUc s'était retiré dans la terre de Flux qu'il possédait près de Baugeney. Il y mourut en i «780. Çonf. 1. VII ( 554 )•
0>NDORG£T ( Marie- Jean - Antoine " Nicolas Caritat^ marquis de) , né en Picardie en 174^, était d'une famille originaire du Dauphiné. Dénoncé après la révolution du 3i mai, il erra dans les environs de Paris. Arrêté à Clamart et conduit à Bpurg-la-Reine, le 28 mars 17949 il s'empoisonna pour éviter le dernier supplice. L'auteur de l'article Condor cet,, dans la biographie universelle, dit qu'ayant voulu se réfugier dans la maison de campagne d'un ancien ami y il ne le trouva point. C'est une erreur d'après le récit de madame S.uard qu'on nous saura gré de transcrire (i).
« l^ous allâmes passer deux ou trois jours àParîs, » M. Suard et moi. A notre retour , nous apprîmes qu'un » homme couvert d'un méchant bonnet, d'un pantalon , » et ayant une très-longue barbe ^ s'était présenté deux » fois à Foiitenai-aux-Roses et avait paru très-attristé » de ne pas nous trouver. Le lendemain, à neuf heures
(1) EssaU de Mémoires *ur M, Suard* P«rist iliiM» in^ia* p. 1^5 à 2o3.
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» du nuktin , ndtre servante entra dans mon appartement » avec un air d'effroi. Ah! madame^ s'ëcria-t-elle, il » vient de se présenter ici un homme affreux qui a la » barbe effroyables Je viens de le conduire k M. Suard. 1^ Je pensai vaguement que c'était un homme dont la vie tt était menacée et qui venait nous demander on asile , » mais je me gardai bien de laisser soupçonner rien à t» cette servante patriote, et me moquai de son effroi. » Je lui dis que c'était sans doute un commissionnaire » qu'un de mes amis nous envoyait. Elle sortit et bientôt » M« Suard rentra en me disant avec précipitation , don- » nezrmoi vos defs , ma bonne amie^ donnei-moi celles » du buffet, celles du vin ; donne^moi du tabac. Mon » Dieu , lui dis-je, en lui donnant tout ce qu'il me de- / S» mandait , qu'esKe que c'est donc, mon ami ? Je vous » dirai tout, réponditf-il, avec la même précipitation, » mais restez ici, je vous défends de monter. C'était w la première fois que j'entendais ces paroles; et il ajoiifta » tout de suite, me le promettez-vous ?Oui , lui dis-je, trop » sûre que sa tendresse pour moi l'inspirait, je vous le pro- -» mets . M. Suard fut plus de deux heures k reparaître dans * mon appartement; je m'étais levée pendant ce temps, » et comme j'avais deux fenêtres dont une montrait la » porte-cochère , je vis sortir cet homme, mais je ne vis » que son dos , et son attitude seule m'inspira la pitié la » plus profonde. Il cherchait, sans se retourner, dans » l'une et l'autre de ses poches, quelque chose qu'il ne » trouvait point. H partit, et M. Suard vint me dire que » c'était M. de C^^, qui nous avait été si cher. Â.h ! quelle *i> satisfaction qu'il ne se fût point présenté à moi la pre- » mière ! Un cri de douleur, en le voyant dans cet état, » serait s6rti de mon cœur , l'aurait perdu , et je ne m'en » serais jamais consolée ! Il venait d'abandonner* son
» adle, étant hors la loi, dans la crainte decompro- » mettre la femme généreuse qui le lui avait donné et » qui voulait le retenir. Cet homme , autrefois si chéri » de tous ceux qui le connaissaient , qu'on. distinguait » par Tépithète de hon; cet homme dont l'existence » était si honorable, mourait de faim, de soif, depuis » trois jours, et n'avait, pour reposa sa tête ^ que le pavé » des carrières qui soni sur la route de-Fontenay. U.ne » pierre s'en était détachée et l'avait blessé à la jambe» » N'ayant point de passe-port il n!osait se présenter qu'à » nous. Ah 2 combien je fus touchée de ses maltieursi 9 II avait tout expié dans ce moment» Je ne me rappelai » que cette amitié sans exemplequi ,. pendant seize ans^ ». avait répandu an charme si doux sur ma vie y amitié »^ qui avait presque surpassé les idées* que je nt'étais » formées moi-miéme de ce sentiment»
» .M. Suard s'était empressé de lui faire accepter du ««^vin de Malaga, une. nourriture très-substantielle et » dû tabac f^our lequel il avait pris depuis peu de temps » une . sorte de passion. J'en avais donné un cornet à » M. Suard : mais quel fut moa chagrin,, en traversant » mon salon, de trouver ce cornet à terre. C'était ce » tabac qu'il cherchait dans ses poches,, avant que d'où- » vrir la porte-cochèrov C'est,. j'en suis. persuadée, ce i> malheureux incident qui le fit entrer dans un cabaret » àe Clamart , avec l'espérance d'en trouver ; car la faim » ne pouvait, le poursuivre après le déjedner qu'il, avait » fait. M» Suard avait aussi garm^ ses poches , lui avait » donné du linge pour sa jambe malade , ua Horace pour » le distraire dans la journée, et lui avait indiqué un » rendez-vous' à huit heures du soir , à la nuit tombante.
» Il avait demandé à M. Suard s'il pouvait lui donner n usiaaile. M. Suard lui dit qu'il lui sacrifierait. volôn-^
ifl. PJMm, BiOO&A9BI£. 45
i> tiers «la vie y mais qu'ii ne pouvait disposer de la » mieDne ; qu'il allait m'en parler et qu'il savait t^ien » d'ailleurs que î'ëtais disposée au même sacrifice. Il » répondit y feu ftuis bien sûre. Mais^ lui dit M. Suard^ » nous habitons une^ commune détestable, et vouscour- » riez vous-nEiéme ici le plus grand danger , si je vous y * retenais, n'ayant qu'une servante qui nous est suspecte. » J'espère cependant pouvoir vous garder une nuit , sans » danger pour vous et pour ma femme. M. Suard ajouta » qu'il allait partir pour Paris et tâcherait de lui appor- » ter un passe-port; qu'il fallait qu'il revint à huit ' » heures du soir de ce jour même ; qu'il écarterait notre » servante ; qu'il passerait la nuit sous notre toit et pour- » rait , avec son passe-port, aller dans le lieu qui lui con- » viendrait lé mieux.
» Il avait dit à M. Suard qu'il ne craignait d'être ar- 9 rété que dans la matinée , et que , s'il avait une nuit 9 devant lui, il était sûr d'échapper à ses bourreaux.
r U montra aussi à M. Suard les plus grands regrets » sur la direction que suivaient les patriotes , et dans la- » quelle des affections ^ qui le gouvernaient impérieuseê ment, l'avaient entraîné. Je puis assurer, du moins ^ » qu'il n'est point l'auteur des infamies qui ont paru sous » son nom, dans un jo&rnal de x:e temps contre le Roi. Il » avait consenti que l'auteur se servît de son nom, et » cet homme indigne a abusé de sa confiance pour le »^ âéttir.
j» M. Suard partit à pied et revint de même, très-fati* ■9 gué , mais très^onfent d'avoir obtenu im passorport - » de Cabanis. J'étais aussi bien contente. Nous don- » nânnes congé à la. cuisinière, jusqu'à dix heures. Nous 9 fermâmes la poiHe du côté de l'escalier qui allait à nos w iqpparlemeBtSé On ne pouvait entrer que Atx c4té du
If jardin. .11 devait coucher fiOr le canapé du saloa quiie » nous remplîmes de nourriture ^ de vins, de linge , de M tabac ^ enfin de tout ce qu*il pouvait désirer. Je dis à » M. Suard que^ puisqu'il j avait du dan^^er (car les » municipaux pouvaient venir et nous étions perdus) ^ » je voulais le partager et voir ce pauvre C^*^. J'étais » sûre que ma tendre pitié lui donnerait la plus douce » satisfaction. M. Suard y consentit } mais nous Tatten;* » dîmes inutilement jusqu'à dix heur^. Nous im^gir I» nâmes qu'il était allé du côté d'A.uteuil, ou étaient sa 9 femme et sa fille. Mais le lendemain au soir, étant V chez un de nos voisins y ce voisin dit à ceux qui l'envi- » ronflaient et dont M. Suard faisait partie : Savez*vou» » qu'on croit que c'est M, de G**^ qu'on a trouvé mort » ce matin dans les prisons de Bourg-la»Reine ? M. Suard^ D frappé d'étonnement et de douleur , lin dit: Parlez bas , m je vous prie, monsieur^ potir que ma femme ne touê » entende pas, et veuillez me dire ce que Vous savez là* » dessus. Cet homme lui raconta alors que la veille » (jour où nmit l'attendiocâ), vers six heures , unfaomme » inconnu s'était présenté dan» un cabaret de damart » (près deFontenay)^ qu'il avait denundé des onifs^ » que quelques m.nnicipàux y étant venus peu de temps » après y ils avaient trouvé quelque chose d'extraordi«* » naire dans son costume et lui avaient ditr Mais veut* » n'êtes pas de cette commune , citoyen? qui étes-vons?' » où allez^vous? Inontrez^nous vos papiers; et que ^ sur » ses réponses embarrassées et son défaut de pas&e-port , » ces municipaux lui avaient déclaré qu'ils allaient le » conduire au Bourg4a-Reine. Il ne pouvait s'y rendre » à pied, ayant une jambe malade. D§ le mirent dans » une charrette. Arrivé là y on l'avait trouvé mort le len^ n demain matipL. dans cette même chambre. Il avait sur
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» lai une chemise d'un, très-beau linge, marquée d'un » G, de l'argent et un Horace dans sa poche. Jl n'y eut » plus de doute. Quand j'appris plus Urd cette funeste » fin, je rersai des larmes en abondance. Mais, hélas! V ne devais'îe pas regretter de ne les avoir pas versées » plus t6t ? 9
Condorcet avait envoyé, en 1770, un exemplaire de son Essai d^ Analyse à Rousseau, qui lui répondit la lettre inscrite sous le n° 900.
Covri ( Louis^François de Bourbon^ prince rfe ) , né à Paris en l'Ji^ , mourut en 17 76 pi servit et se dislin* gua. Il aimait les lettres et ceux qui les cultivaient. Ses liaisons avec les personnes qui blâmaient les opérations de la cour, éloignèrent de lui Louis XY ^ qui cessa de l'employer. Quelque temps avant sa mort, il se fît appoi^ ter son cercueil, s'y plaça et fit des plaisanteries sur ce qu'il s'y trouvait à l'étroit. Voici la manière dont \nadame du Deffand annonçait cette mort à Walpole , dans sa lettre du 4 août 1 776 : (c M. le prince de Conti mournt » avant-hier après dîner : il avait reçu la visite de Yax>^ » chevéque et des exhortations de M. de la Borde : c*esi n tout ce qu*ila reçu. Son fifs s'est très-bien conduit , les » d'Orléans et les Concténe lui ont donné auciine marque * d'attention. » Elle voulait parler des sacrements que le prince avait refusés. L'éditeur des lettres de la marquise rapporte, à ce sujet, les propos qui furent tenus dans les nouvelles du jour. « Tout le monde s'accorde à » convenir qu'il y a eu conversation entre le malade et » l'archevêque de Paris. Elle a eu lieu le jour de la pre- » mière visite du prélat. Depuis, il a été refusé deux fois » par le suisse, à la porte de là rue, sans être descendu » de carrosse ^ et en présence d'un peuple immense. Les
» gens du métier reprochent à]\f • deBeaumont ( l'arche- » véque ) de n'avoir pas sauvé ce scandale , avec un p^a » d'astuce, en descendant, en entrant dans la cour, qu » se tenant en quelque endroit pour en imposer au » moins aux spectateurs, afin qu'on crut qu'il avait été » admis auprès de Son ^tesse. » Il est probable que M. de Beaumont préférait la vérité à Finconvénient du scandale. C'était un spectacle nouveau de voir un prince du sang refuser les sacrements , tandis que plusieurs de ceux qui se donnaient pour esprits fdrts , les recevaient après avoir affiché l'incrédulité , ce que n'avait point fait le prince.
- II accorda toujours à Jean-Jacques une protection spéciale, et fut constant dans l'intérêt qu'il prenait à sçn sort. U le visita tant à Montmorency qu'au château de Trie. Ck>nf. 1. X. ( 3 1 1 , 8aa , 877. )
CoifWAY ( le général ), nommé secrétaire d'état en 1765, fut remplacé en 1768 par lord PFeymoiUh, Il ren^ dit des services à Rousseau ( 682 , 752 , 761 ) , et ne par- Ugea ni les préventions, ni la haine de David Hume; Geluircii dans une lettre à madame de Bouffiers, se plaint de ce que le général Gonway ne condamne pas Rousses^u. Ce général vint en 1 774 à Paris , et vit madame du Deffand qui s'exprime ainsi su^ son compte ( lettre ao40 y. en écrivant à son cher Horace Walpole : « C'est l'homme » le plus aimable , le plus doux , le plus simple , le plus » obligeant que je connaisse. Il n'a pas ces premiers 9 mouvements de sensibilité qu'on trouve en vous, mai$ » aussi n'a-t-il pas votre humeur. Ne croyez cependsint » pas que je vous le préfère ^ quoiqu'il vaille beaucoup 9 mieux que vous, à beaux:oup d'égards. Je lui croîs 9 autant de vérité qu'à vous , mais plus de justice , moins
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> île pl'ëveritions et plus d'mdulgeiice. » ( 68a, 75^,
' CoNzi£-DEs<JitAiîto£tT£s ( Ic comic ), d'uDe &mîlle trèsi-ancienite qui a reçu son noùi du château dé Conzié près d'Annecy , ou lui a donné le sien. La mère de celui dont il est question / s'appelait Favre , et porta pour dot la tervedes Gharn^ettesy dont- M. de Conzié prit le nom. Il v^cut dans le célibat. Son amitié pour Rousseau ne se démentit jamais. Les évéques qui occupaient, en 1790, les sièges d'Arràs et de Tours, étaient de cette maison. Le comte des Charmettes fut député, par la ville de Chambéry, à Madrid, en 174^^ pendant que les Espagnols occupaient la Savoie. En 1775, il provoqua rétablissement de la société royale d'agriculture de Chambéry , dont il fut membre , et à l'ouvertiire de laquelle il prononça un discours sur les avantages de tagricukure. Rousseau lui donne tantôt le nom de G)nzié, tantôt celui àe$..Channettes, Conf. L V. ( ar,
GoppiER (le P.), jésuite qui voyait Jean-Jacques et madame de Warens aux Charmettes. Rousseau en fait i'éloge. C. 1. VL ^
doRANCEz ( OlMer de), hbnime de lettres, injustement oublié dans nos modernes biographies. Il connut Kôusseau J)ar l'intermédiaire de M. Romiïly ^ savant hoirloger de Genève , et beau-père de Corancèz , qui vécut assez intimement avec l'auteur d'Emile. 'H a publié sur Jean- Jacques une relation pleine d'intérêt , qu'il •ne fit tirer qu'à cinquante . exemplaires parce qu'il ne la destinait qu'à ses amis. C'est la raison pour laquelle nous en rapportons un long fragment à la fin de la première partie de C9t ouvragé. Ciette relation est adressée
II
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k «es enfants dont l'un fait partie derexpëdition d'^ypte, et depuis a 'été consul en Aàie. Il a publie un voyagç rempli d^observations savaptes, sur les mers Méditerranées y etc. Son père étaii l'un des fcHidatQura du journal de Paris. V. 1. 1« , En de la I?»^* paftip,
C9RVSEI9 intendant de Savoie ea ij^tyjin'pon eowtme une ohoueUe y^ivukl une jolie femme qui lui était inutile. Jean-Jacques en dit la laison dan& seâ Gonf . ^ L III.
Gosse (le chevalier de), 1771, oftte ses services à Rousseau qui les refuse ( g4o ).
CowPER ( la comtesse ) , fille du comte de Granville. Jean-Jacques la connut en i ')6^ ( 7120 ).
Cram«ii, 1763 > libraire k Genève» Conf. , L XQ (4x3),
Cramibr de IjOd ( madame ) , 1 762 , avait éci?it à Roua* «eau pour lui témoigner son intérêt ^ il lui répondit la lettre a'' 3 18 , C<yif. , 1. XH.
Crequi (madame la marquise de); fille de M. le comte de Froulai , prédécesseur du comte de Montaigu dans l'amJMssade de Venise y 6t nièce du bailly de Froulai , ambassadeur de Malte. C'est ^e ce dcrmer qu'il est question diins les lettres de Rousseau à madame de Cj:é« qui y lorsqu'il parle d'un ambassadeur sans le nommer. Madame de Gréqui, quoique dévote, rechercha beaur coup l'autQur d'£mile, qui lui écrivit souvent* (De 47 i 60 , ï7 ^ , 17^, %%'] , aaS , 3oa, 3q5, 477? 65a , 679 ,
CRmtfMEtiiv (M.), 17539 résident de la république de Genève , n'aimait pas Jean^Jacques. G. 1. YIII.
Grouzaz, lieutenant baillival de Law^anne en 1731. Jean-Jacques le nomme dan» ses Conf. liv. lY . Il était de
la même famille que le fécond écrivain de ce nom et dont Rousseau parle dans sa lettre à Voltaire. (109.}
CuCHE, chamoiseur à Yverdun, 1768, connu de Timposteur Thévenin. (836.)
. Gu&i (M. de)^ intendant des menus , 1751. Jl rédaitia pour la co«r et d'autorité le Devin du 'village. C/L'
. CirmsAY (M. de)^ 1765» Rousseau erojait qi^il devait avoir des raiseignemenls précieux sur la Corse. On ignore si c*est M. Thomassien de.Cursay^ né en 1706 à Paris , ou il. est mort en 1 781 , et qui a publié pluaieura ouvrages. (556.)
GmriLLisE; 17^'; acteur dans- le Devin du village k la représentation de Fontainebleau. C. i. VIII.
D'Alibart y 17^0. Il prit ^ au refus de Rousseau , la place de caissier de finances qu'offrait à ce dernier M. de Francueil. H avait été gouverneur de M. Dupin de Qienonceaux. II eut le bon esprit de concilier avec, l'étude des sciences , l'exercice d'un emploi. C'est |d'A.libart qui le premier adopta les principes de Linnée dans sa Flora parisiehsis , et fit les preinières expériences sur la découverte de Franklin qu'il contribua k faire connaître. Conf.
i.vin.
DjUfxsiif , gentilhomme savoyard ^ écuyer de la princesse de Carign^n , qui rend des services à Rousseau. Conf.L VIL
B' Amour ^ nom du jardinier de madame d'Ëpinay dont Rousseau parle dans ses lettres à cette dame (97. loa).
OiiTET {Jac<fkéUne) avait été nourrice de Rousseau, qui lui écrivit, 60*4761 , la lettre inscrite sous le no 34<y.
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Voici ce que nous mande M. Mouchon , à qui nous devons des détails pleins d'intérêt, qui donnent du prix à notre ouvrage. « En 1764 , le. bon Rousseau fit présent » k sa bonne mie Jacqueline ( c'est ainsi qu'il appelait / sa nourrice ) d'une tasse d'argent. La nouvelle en fut » bientôt répandue à Genève et particulièrement dans » le quartier de St-Gervais. Il y eut un grand empresse- » ment pour voir la tasse de Jean- Jacques, et surtout pour y » boire. Jacqueline voulant contenter tout le monde, » donnait du vin aux premiers qui se présentèrent. » Mais comme lenombre des amateurs allait chaque jour ,» en augmentant , et que la dépense devenait trop forte » pour la pauvre veuve , elle offrit de faire boire dans la » t^ste autant qu'on voudrait, mais à la fontaine de la i> place, la même précisément à laquelle Jean-Jacques » avait attaché, un de ses patriotiques souvenirs. En quoi «; elle agit très-prudemment , car la foule des buveurs ne
» fut pas moins considérable.
» Cette bonne Jacqueline, morte avancée en âge, deux
» ou trois ?ns avant Rousseau , était marchande de fro- , mages sur le marché de Coutance. Elle avait un si bon , cœur, elle était à la fois si généreuse et si gaie, qu'il p n'est point étonnant que Jean- Jacques ait toujours coa- » serve pour elle un tendre souvenir. »
M. Mouchon raconte ensuite un trait de la veuve Danet, qui sera mieux placé à l'article du père de Rousseau.
D'Anville ( madame ), 176a. Citée dans la lettre inscrite sous le no 323.
Darai^ ( Jacques), habile chirurgien, né en 170 1 , mort en 1784. Il s'occupa particulièrement, des maladies des voies urinaires, et c'est à lui qu'o» doit la connais- .
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sÂUce des moyens employés pour guérir les rétrécissements de l'urètre , entr'autres des bougies; ce quii fit dire à M., de Bièvre, qu'il prenait nos vessies pour des lanternes. Il a publié plusieurs ouvrages relatifs à sa profession. Après avoir amassé une fortune immense due à soa talent^ il la perdit par des spéculations hasardées, et mourut dans un état voisin de la misère. Rousseau eut recours à lui, et Daran, sans le guérir, le soulagea. Cest toitt ce qu'il pouvait £aiire pour le vice d'organisation^ que Jean-Jacques avait dans la vessie. G. 1. Vlli.
D'A.RBAs (N.) , 1 74^. Nommé dans une lettre à madame de Warens ( 3 1 )w
Dablti (Vabbé). Rousseau fit pour lui Y oraison funèbre du duc d'Orléans qui ne fut pas prononcée. Y. l'article qui concerne cette oraison funèbre , dans lalY* partie*
Darti (madame), fille de Saoïuel Bernard , et soeur de madame Dupin , toutes deux célèbres par leur beauté. Elle fut la maîtresse du prince de Gonti. Jean-Jacques en fait un grand éloge* G. 1. VIL
Dastier (N.) , 1 76'^ , de Garpentras , ancien militaire , visite Jean-Jacques à Motiers , et le détourne du projet qu'il avait d'aller en Gorse. G. XII.
Davenport, 1766, riche propriétaire Ajiglaîs qui loua ledomainedeWootton àRousseau, oit celui-ci passa treize mois. Il en est souvent parlé dans la première partie de cet ouvrage , p. 1 1 5 et suiv. (697 , 701 , 7 13 , 7^3, 733>, 734,760,801,847,858.)
David jf 174^, musicien qui rendit quelques services à Rousseau. G. l. Y II. yjk
David , 4>ncle de Rousseau. G'èst probablement un
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prénom, mais il n'en est parlé qa nne fois et sous le nom •jde David; (60
De Besse (M.) , 1747 > ^*^^ ^^ ceux qui mangeaient à table d*h6tes avec Jean- Jacques qui ne le nomme qu'une
fois. Cl: vn.
DecustreaU; personnage dont il est question dan» l'afifaire ïhévenini (SSo.)
D'JEoïf DE Beaitkoitt, n^ àToanèrre en 1798, most en 1790 , dut à son travestissement^ et. à l'iDcertitude dans laquelle on fut sur son sexe , une célébrité qu'auraient pu lui mériter son savoir et ses talents. Mais quand on fixe l'attention pour une circonstance bizarre ou siiigulièrey l'envie s'y attache et fait oublier le reste. Le chevalier d'E^n, dalis sa querelle avec "M. de O-uei'- <hî , consulta Rousseau^ qui lui répondit par une lettre très-reman|uable. (666.)
De Feins (M.) , écuyer de la Reine, et capitaine de cavalerie, passa plusieurs jours avec Jean -Jacques , n'ayant d'autre conformité avec lui que de jouer au bilboquet. C. 1. XII.
Derohiit, libraire à Londres, correspondant de Jeai|- Jacques et de du Peyrou (654 , 673). Associé de Bechet , voy. ce mot.
Deletre , né le 6 janvier 1736 , aux Portrels, près de Bordeaux, mort à Paris le 10 mars 1797. A i5 ans il entra chez les Jésuites , voulut ensuite les quitter quand ses illusions furent détruites, et, malgré les obstacles j, malgré les menaces de son père ^ il y parvint. Il vint à Pûris, s'y trouva sans appui, sans ressources, lorsque MontesqùieU,*'llhit il était compatriote, l'appela près de lui et le mit en relation avec d'Alembeft , Diderot, Du-
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dos qui lai fit conuAltre leaii»laoqaes et l6 dtie à» NIvemoisy qui àiinait et protégeait les lettres. En 17^4 il traAilla au )ournaI> de Trévoux , ensuite au journal étranger. En 175S il publia l'analyse de la philosophie ie Baca. 11 fit plusieurs articles dans l'Encyclopédie (entr 'autres celui de superstition et non Ae Janatisme ^ n*est qu'mdiqué dans^ ce grand ouvrage).
1758» Il publia deux traductions, l'une du pétàaUé ttmiy l'autre -Abl Pèrt dejmmtte^ eoiftëdie de Goldoui. Il justifia sôti ami Ûiderot qu'^^n aœusait d'avoii: volé l'auteur italièu. Grimai éijhteur mit une longue épttre dédicatoire qui n^était qu^un libelle.
i76i.l>eleyre fut attaché à Tambassade de France à Vienne et nommé ensuite bibliothécaire du duc de Parme ^ emploi que lui fit avoir Gondillac. Il rédigea pour rélève de celui-ci un cours d'histoire qui ne fut point adopté. Il séjourna huit ans à Parme* De retour k Paris en 1771^ il rédige le XIX*^ vol. deThisibire gé* nérale des voyages de l'abbé Prévost, que La Harpe in« sera dans son abrégé.
1791. Éloge exagéré de Thomas.
1 79a. Député de la Gironde à la Convention y du co» mité d'instruction publique : on lui doit l'idée de l'école T^ormale.
Il était de l'Institut dis la formation.
Auteur de la romance Je l'ai planté Je l'ai vunaître, dont J^anJacques fit la DgLUfiique^ ('69, 19:2, 47^9 49^9
C. HX
. Delolue, ï745> avocat à Genève. Ce n'est pas le célèbre avocat de ce tiom qui a fait sur la constitution anglaise un ouvrage regardé c<Hnme classique dans In Gr^nde-BreUgne^ Il iiaquit en 1740? «' ^ ^^^ quelques
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aanëes après que Ronssèaa consulta , pool' la siteeessi^b de son- père , celui dont il parle. *Coiif.', 1. VU.
Delorme , 1737^ particulier de Grenoble qui donna six francs à Rousseau ; celui-ci les remit , en sortant , au portier (12).
Delug ( François ) ^ né en 1698 ^ mort en 1780 ; père^ d^ deux célèbres géologues^ auteur Aeln, Fable des Abeilles et ^ Observations sur les -écrits de qwskfues s€h vants incrédules. Dans, son voyage à Gienèye , en 1754» Rousseau se lie avec lui. Il en parle, Goof . > 1. YIII et XII (346, 378, 409,561 >.
Deluze-W arney (madame), 1 763 ^ Tune des amies de Rousseau qui correspondait avec elle. (4^8, 4^1 » ^^3 ,
Demesue ( la marquise de ) , 1 772. Rousseau luii )at ses Confessions , 1. .XII , à la fin ( 94^ )-
Denis (madame), nièce de Voltaire, qui sans son oncle serait restée dans l'obscurité. Elle épousa M. Duvivier après la mort du patriarche de Feriiey. Rousseau la voyait quand elle n'était que bonne femme et pas encore bel esprit, Conf. 1. VIII.
Denise, 1763, auteur d'un .ouvrage /offér ta Rousseai^ qui refuse de le lire( 373 ). •
Déportes (le comte), défendu par Loiseau de Maubon. Rousseau prétend que le plaidoyer de cclùi-ci est digne de Démosthène. Conf. 1. X.
De Roi , apprêteur de bas au métier à Orléans , eom^ damné au blâme en 1761 pour impostures «t calomnies»: Compris dans l'arrêt de Théven^n . ( 85a ).
DÉSFoirrA'ïiffiS (Fabbë),*i743', ce Clique promit à Ro&seau déecMWbuex^ àla vente de sa DùserkUixm sièr la Musique moderne. Oonfi 1. VU.
Desmahis.( Joseph ' François-Edouard de Corsemhieu ), né en 1 7îi2 , connu par la comédie de V Impertinent et par des poésies fugitives. Auteur célèbre^ mais éphémère ^ dit Rousseau , parce qu'il survécut à sa célébrité. Conf. I. X.
Des-Roulins ( mademoiselle), i74' * Jeune américaine à qui Rousseau enseigna la musique en trois mois ^d'après son système. C. 1. VII.
, Deville ou D£bii.ue: , 174^9 personnage connu de madame de Warcns , et nommé deux fois d'une manière différente dans une lettre de Rousseau (3i).
Djewjes (mademoiselle),. 1766, voisine de Jean-^çques à Wootton. Plus tard elle épousa M. Port. ( 5q5 , 7^0).
Deybew^^. 17. famille de Gvç?io})le,Uée.aTrec madame de Warens, qui se seryit d'elle pour faire entrer, Rouv s^u chez M» ^ Mably. C» 1. V etVI C la, 19)..
Detverduw, 1766. Attac)ié au- service du géoà^l <jonway.H publia des libelles contre Rousseau qui cnft qu'il n'était que le préte-nom de David Hume ( 7*5' )•
D^deslot , né içn 171a, mort en 1784. ,
C'est particulièrement en parlant de Diderot que nous ne devons, point perdre de vue l'objet que nous nous proposons , dH examiner avec la plus rigoureuse impa^ tialitéles relatio»s qui opt existé entre Jean- Jacques et i«s gais de lettres qui vécureiit de son temps. Celles de {)iderx>t. et% l'auteur d'Emile furent, intimes pendant quelques années.
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Laisçam de o6trf Its titrea da premmr ^ 1* f^ôselitl^ rair^ i nous devons nqus boriier à res.fiin,ei^ de l^cpadnite respective des doux ami» Vba envers Ta^itre^
Voici un trait rac<lfilé,ipAr Orîmm^ et qui Td ti(Hls donner la mesure du caractère de Diderot. Un des grands chagrins de ce philosophe était le silence de Virgile sur Lucrèce. Occupe de chercher dans les poèïnes du premier 1 éloge du second , navrs{ c'est Telpression de Grîmm ) de ne point l'y trouver, il recommence ses rechèrchc^^ s'arrête à ces vers :
Feux qui potuit terum eognoseere causas y IfoHunatus et ille deos gui notait agrestes^
Diderot applique à Lucrèce l'éloge de celui qui a. pu pénétrer ta raison àes choses ; plem ie cette idée , il la développe avec enttousiasme. Il est probaj()le que Virgile a parlé d'une manière générale en disant que celui-I^ était heii'eux gm\ Joutant aux pieds les terreurs de la superstition , pénétrait là raison des chosei , etc. Pèttt-étté Vii^gille à-t-il. en ©Éfèt feotigé à Lucrèce. On f^ut se disputer long-temps sans aVoit de sohllion satisfaisante. Mais Diderot tenait tant k son interpréutién ^eUe importait à son repos; et que se^ ami«ys'élant Aperçus qu'il dormait beaucoup mieux depuis sa découverte, étaient ou faisaient semblant d'être de Bon avis.
Ce trait iait voir cotuhi<ù DYdeh>t tenait & tt!& idées ; et combien peu il devait souffi-îf la contradiction.
Naigeon , son admirateur, ô'ést ei^rîiné ainsi sur cet auteur : « Diderot éuit incapable de ne voir dans un » livre que ce qui s'y trouvé ; il raisonne quelquefois » sur des faits qui n'ont de réalité que dans son imagi'- » nation; il brouille et confond tout. H 0st tare qu'il » s'autorise d'un fait sans l'altérer. »
r TS^mêicmmmusv^tm^ eotnme on Yoit> par l«è observa* ^m<f9ifmi€tni»ttétmme tes toru 4e Dideloi (i) ^ et ^ë seiiliaite fWid4«aiproduiBent cet effet.
. lip J&^Gife loujcNirs honorable que tient Jéan^Jac^^s $at .sm -^aeion âmt , n'a point ^të imité par fcellii<i <pii «^eiiVin^rnâ^nee de laisser des preuves incontestables de sa TOauTftise foi. £ilès nous paraissent sans répliqne^ puisque nous les tenons de lui-même {^y
Jims somme» (^gé d'emarer dans qndques détails, parce que, si la calomnie^ pour être crue, n'a besoin ique d'un mot sans aucune preuve , il en £aut beaucoup pour la signaler et la détruire (3). ' •
ï^ous ne connaissions que la fameuse note écrite avœ le fiel de la haine ^ nous ignorions et la manière dont il là justifie et les i>npDjlunsf5po5iliVe'j (car il faut trafticher le mot, pilisquejnous allons démontrer la chose jusr qu'A l'évidence ) dont il accompagne sa justiâcation» Laissons parler Diderot.
« On a dit que ma sortie s'adressait à Jean-Jacques Rousseau. Ce Jean-^Jacques a-vil fait un ouvrs^ge tel que celui que je désigne? a-t*il calomnié ^s anciens f^mis?
(i") En ce sens , qu*il vaut mieux avoir une mauvaise tète qif*an mauvais cœur. i
(2) Mous Dous servons dé Pédition des OEuures complètes de Didtrm^ rëeemmcntpabliéispar M. ^^Un, «u 7 volumes in-8**, j comprit le supplément, ^out nous plaisoosvà rendre, à cet éditeur, sans le connaître, la justice qp'il mérite. Ses éditions se distinguent par Tordre^ Texactitude et le goût quf régnent dans la distribution des matières dont se compose une coUeclion d^OEuvres diverses.
(3) Nous examinerotis dâhs la notice sur le premier Discours de BoBSseaa, s^ilest vrai que Diderotlui ait fait cendre la négative , mérite réclamé 4é)à ^ur -Ai. de Francneil ( tome I , p. 186 ) » qui y a les nidmea droits que Diderot.
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awt««| AteeM ringrtftitttde la 'plus noit^ Hdvm.tM iiictt* flliteitro? ft«t-il dépMtf sur •bel tombe la rév^MÂ^a de S6^ crets confiés ou surpris? Je dirai , j'ëciirai sur son'mona^ nient , ce JeanJacques fut un pervers. ITa-t^-il rien fait de pareil? €e n'estplus de lui que je parle. Genoseurs, j'ai ébauche une tête hideuse, et vousavet ëcrit*le ^nom-'dn modèle aih-dessous. Les Confessions n'existent-«Ue8^ pas? La querelle est finie. »
Arrétons«nous un momcfnt. Les Confessions existent , fitais non les suppositions de Diderot, i^. Il n'a point calomnié ses anciens amis : il a même tu beaucoup ôe faits à leur charge (particulièrement sur Diderot), et n'a dit que ce qu'il ne pouvait se dispenser de dire pour sa propre justification. On en est convaincu enlisant cet ouvrage. Il n'est pas une circolistanoe dans ses récits , quelque légère qu'elle soit , qui ne montre la plus scrupuleuse exactitude de la part de l'auteur. Il n'y a donc pas de calomnie. Mais il y en a de la part de Diderot , comme nous le ferons voir.
3°. Le reproche de noire ingratitude envers set hieàfaiteurs est encore ime calonmie. Voyez, dans les Confes* siens , en quels termes il s'exprime sur ses bienfaiteurs ; et, dans ce volume, consultez les articles Keith, d'Alemhert, Luxembourg.
3". Les secrets déposés sur sa tombe n'ont été ni confiés à Jean-Jacques , ni surpris par lui. Us lui sont personnels; il jette un voile épais sur les secrets d'ai»trui , témoin celui de çiadame d'Epinay (Conf. 1. IX) et de Francueil , que nous ignorerions encore si la première n'avait eu la cynique franchise de nous dire , dans ses mémoires ( i) » ce secret que la pudeur ou la honte lui
ëfém. de Mttd. d*Epinaf, Y. p. b^ du T. I«' de c«t otfTragew
fiini»eftt niiLdevoir &eqaewàk àm» Vmahk. La fin^fe ^.madame de Warens aurait seale le droit -de «• plaîfidre, iiiais»elletest atteinte dcpiûs long-temps.* Jeaa» Jacques y dans sa manière de voir qile )« ne blAme ni ne justifie , n'a point cra Pétrir sa mémoire en donnant des détails sur ki licence de ses ^œnrs , quelque révoltantes qu'elles soient , parce que ceux qu'il donne sur le oe ractère de. sa bienfaitrice , disons-le ^ sur ses vertus (la bieniaisanoe , la charité , l'indulgence pour autrui , la bonté y le pardon des injures sont des vertus), parais • saient k ses yeux en^rter la balance sur un seul vice.» Ajoutons encore qu'en comparant la facilite de madame de Warens qû n!avait peint de mari , point d'eniants , pomt de parents , aviac le» moeora dépravées, de ce temps où l'on vograit bonorées. des femmes infidèles à louas maris ^ peuplant, leurs. familles d'enfants adulténns ^ ne rachetant leurs écarts par aucune des qualités dp madamede-Warens^il a cru que cdile-ci aurait tout l'avantage du parallèle. H est bien évident qu'il n'a pas eu l'intention d'outrager sa^ mémoire y et il fau<kait cette ùiiention pour motiver le reproche d'ingratitude. ( Y. l'artifcle Warens. )
Diderot ne révoque point fu doute la haine de Rousseau contre d'Alembertj Voltaire , ses procédés a^^c milord Maréchal { i ). Kous faisons voir à leur article oi quoi. consistait cette haine.
n traite de vieilles querelles réchauffées , les questions sur l'in&ience dealettres, l'inégalité des conditions ( a } ;
(i) Œuvres de Diderot / tome VI , paget 68 à 79.
(a) Ces déuib, ceux qne nous- •▼ons donnas P*S^ 9^ ^' ^'' Ttntet , da tome I** de cet oornige , - le ^émoigoage do comte d'Ët- <^erBj/.« foi Didev9t t'adretM pour^se réconcilier «.wc Jee«-
p^<éien4 <i^*^ >e£fo9i¥é pàÉrtoiit la» baftv et' les* détailla du Gdntarat Soi:ialy ^qiae le Devin dû PiHage n^est plu9 que de la itès-petite musiqfue^ que é'est hi frdqaeQcef des accidents et noa'l'éioqneûce dèiRonissoin «qui dëter-^ nûiie les mères ^à nourrir leurs enfants ,' qu'on laisserai Emile <|ni ne présente qne djss idées fausses pour Locke y qu'un peut volume contenant les ëlo^^ de Descartes e& de Marc*A.nrèle est préférable à tous les éciits de Ician- Jacques* La haine bien nourrie de Diderét s^étend de la {^rsonûe aov ourragesç mais elle Bav<ïiigle' tetlemcnt qu'elle lui fait dire: qu'il à touIu y dans sa NoUv^e Héloise, imiter Bicliardson , tandis que dans la note qui termine ce roman V il exprinie Tmctentioai contraire ec critique l'aUteur de Clarisse. Du i^estte Diderot peut / sans: mérita: le blâmé, ne rien trouver de bon dans les*écrit8 de Jean-Jacques , qtti.adÉsicaitlesfiieBs* C'est affaire de goût. Passons ans mensongts.
«. Quoique Jeanrjacqnes eut accepté de la plupart a.d'iOitre noqs y. pendant dis longues années^ tons les » seconr&de la^bienfiEÙsàsice^ et qu'après avoir reconmv » etcen&ssë anon innocence, ii m'ait perMement et n lâchement insulté , je ne l'ai ni per^k^té , ni haï. »
Attant ^ nmsaiig» <p» d« mots. Je«»J«qu« it'ac. oçta point de Dicbrot, ni de s^s ainis, les secours de la bienfaisance ^ il n'a ni Ucbement , ni perfidement insulté Diderot ; la lecture des passages- de ses osttvres y. otr il est question de lui , prouve le contraire. Quant âtsa h^ine contre son ancienami, il se donne, par la manière dont il en parle, un démenti à lui-même. Continuons.
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IS€qaM( V. p. 9I& , T. !*■') ; celui de Corancèz , serviront S- rectifier L'fllirtiçk Did^rçt de- la. Biographie universelle, dans lequel on Ut q«e J^n-Juoquoi €t. Diderot je anakraitèrent récipro^ùemcHt* •
. m. PÀÂTtii^ «Qoniœiifs* 63'
« .Tciitsioares8eatûiiQtilMaré4tuAàrop«iiiMrktAYaiic8» » râtërëes qa'il a iaileç pour te t afiproolbis de moi ». Voyons de quel c6té furent les avances.
M. le c«aii^ d'Esebetiiy , if|;ii£eiiicnt lié avAC Did«racet JcanrJbM3q[iie&, eapavlelïeaiiicoiip dans lelimre cpi'il pu^ idîa en ifti4 ( i^)« U rend compte des d^narebe* ^ue le premier le pria de faire poar le récoodlisK aveole teeend. (Hotts rep»o4uinoiiA cè& dtfcaib, ta !•', p^ t^* ) It blâme le TeCu8.qtte fit cdai-ci e il tapporte la lëponse qu'il en ve*' çuV Elle est datée de Meiifss, le^mftû 1765 : en lit dans cette lettre qui £nit partie de la txwrèspimdaiiec do JeaiKXacques y ce patsa§e : «^ Je seis bien ékxgné de vou- ». Ipir da mal k M. Diderot, encore plus de le» te faire » ou d'en dire de loi. Je tais respecte» )eMp;i'à la an lee »' droit» de Tamidé^ m4me éteinte^ SMis je ne ht ridn » )ame jamais^: c'est ma pies i&viofeble maxi^ne-a.
' Outre cette lettre ,. le témoignage de M. d'Escbemy est encore coastaftépar la correspondance entre ce dernier <^ M.r du Peysott* Qoe penser de la véracité dfl Diderot ?
En parlant de lui-même , Diderot dit que Jean-Jacques calomnia fhomme quil estimait le plus , après avoir reconnu son innocence, etquillerechercha.après ravoir calomnié, ' "'
Nous avons nt comment il Fanait reehëf^ét Nous ne pouvons nontseulemem faire voir commeat il l'avait calomnié y mais même indiquer sur qutf feademeirt y sur quelle apparence repose cette aecusatioa, puisque tottte» lesi fois que Jean-Jacques parle de Diderot y c'est dans les termes les plus honorables. Bien plus , c'est qu'il ne
(1) QEuyre9phHosophique9jitt4fraim, tome III, chap. éb Rom^ seau et des Philo$0phet du Xf^IiP siècle. Par^t, BoMan^i , tJ8i;4*
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sdiiffràk pâs' (fu'on.eii parlât mdbdeiraiit lui y et Gor^uicSa^y pour avotr essayé de» le £sdre (i) , en teçut une répcsi&e dure et sèche, '• -
' .Dansia pré&éék{ui:précède./itK leûrék d'^AJembert sur lesspectaûies,"SLaiissé3n s'était^ plaint de Diderot ,' maitf en le loi^atit , en ie te^eftant/ en exprimant le chagrin qu'il -éprouvait de leur rupture.
. « J'avais, di^l, i^n Â.rifi^tarqùe sévère et judicieux : je » .nerai:plus'^fe.n-en veuxplus : mais je le regretterai saasi » cesse-, et il manquebien pbis encore à mon coeur qu'à » mes écrits. » I^ cite en note un passage des livres saints qui , avec ces. mots , je n'en, veux plus , devait faii^ voir àBideroX que Jean-Jacquij^ renonçait à son amitié (îi), et que la réconciliation n'était plus possible , parte qu'il existait Tune d«r causes qui* détruit ce sentiment sans retOMX ^ la répudiation dw secret. C'est à Diderot que Ican-Jacques avait confié le sien j Tabandon de ses ^ enfans ; c'est Diderot qui le divulgua le premier j c'est, par lui qu'oale sut. €. 1. VII, VIII, IX , X. (i46, in^ ife.)
DiDOT, jeune, 1767, libraire de Paris, dont parié Rousseau. (790.)
• .' J5îJ'!*è?v^7§^r i^^^^P demoiselle dont Rousseau fait un grandéloge , et quiépousaM. lecolonel Roguin. C. l.XIL
Hl^ ■ I ■ *■**! I '!■
(V)'Voy. ioiii«î'','3« Période, p. aSii.
(ai Voici ce pMHge ; Ad amifiumeui produxeris gladium,non despère»jest.enimi>egreims,j^dainicwn si aperueris os triste, non timeas.i est enim concordatio : excepto cont^itio, et improperio et superbidet mysterU revelatione , et plagd dolosd : in his omnibus effugiet amicus. Ecclesiastic. XXII , a6. 27. En disant que Fotntrage, Tprgueil , et la rérélàtion d'un secret confié par un ami , 1« faisaient fuir , Jean-Jacques avertissait Diderot de sa résolution et du motif qui le forçait delà prendre.
DixT^N, auteur dont parle Jean-Jacques , et qui n'est probablement pas le savant géomètre anglais de ce nom (378).
D'IvERNOijSy de Genève^ 1 763. Français rëfogîë , parent
duprocoreur-gënéraldeNeuchâtel^faisaitàJean-Jacque» de fréquentes et longues visites. Conf. L XlL
n y a des lettres adressées à monsieur , à madame et à
mademoiselle d'Ivernois. ( 36o, 4*8, 437 , 4^9, 4^5, 479^
480, 487, 5ia, 532, 525, 53i ,534, 56o, 576, 582, 589,
DoHNA (le comte de), 1775. Nommé dans une lettre inscrite souslen^6oo.
DoMB£Y {Joseph), né à Mâcon en 1 74^ , mort on 1 794, botaniste célèbre par ses découvertes , son courage , son désintéressement. Voyez sa notice, par M. Bourgeat, dans la Biographie universelle. En parlant de lui^ Rousseau rappelle le brave Domhey, (853.)
DoRAT {Claude Joseph) j né en 1734, mort en 1780. U fut du nombre de ceux à qui Rousseau lut ses Confessions. Il écrivit, après une audience de quinze heures que dura celte lecture, une lettre, à trois heures du
matin , dans laquelle il rendait compte de l'impression qu'il avait éprouvée (i). Je n'en citerai que cette phrase : <i On n'a pas fait le moindre bien à l'auteur qui ne soit » consacré dans son livre ; mais aussi démasque-t-il avec » la même vérité tous les charlatans dont ce siècle » abonde.»
(i) Celle lettre est ÎD&érée dans le journal de Paris du 9 août 1778, Qo aai 9 €l dans rëdition de Poinçot, lome XXVIII.
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DoRTAïf, 1 73^, abbé et comte de Lyon , reçoit chez lui M. Le Maître que Jean-Jacques accompagnait dans sa fuite, fait saisir la caisse du premier sur l'invitation du chapitre d'A.nnecy. Omf. liv. III à la un et ttu^'oomméa* cernent du liv. IV.
DuBERTiER, 1760. Il en est question dans quelques-unes des lettres dé Jean-Jacques à madame la maréchale de Luxembourg. Ce devait être un homme attaché au service du maréchal, où son correspondant à Montmorency. (ao2, 286, 3i3.)
DucHAPT, 1747» célèbre marchande de modes dont parle Rousseau. Conf. liv. VII.
DucHESNE, 1760, libraire qui fut eft relation avec Jean-Jacques et même imprima ses œuvres. Son fils qui existe aujourd'hui a plusieurs lettres écrites à son père par Rousseau. Mais elles sont presque toutes relatives à l'impression de ses ouvrages. Il logea deux ou trois jours chez la veuve Duichesne à son arrivée à Paris , le i5 décembre 1765. Conf. X et XL (204, 638.)
DucHESNE, 1763, sœur de l'Hôtel -Dieu de Montmorency , à qui Jean-Jacques écrivit urte lettre conservée dans sa famille qui a bien voulu la mettre à notre disposition. (368.) V. lettres inédites, à la fin de la IV* partie.
DircLos (Ckaries-Pinectti) , né en 1704 à Dînant en Bretagne , mort en 1772. Il fut Tami de Rousseau , qui , lorsque les états de Bretagne obtinrent pour Duclos i'ennoblissement ^ mit dans la Nouvelle Héloïse (Jpart. I, lettre 63 ) cette note laconique : « les lettres de noblesse 1» sont rares en. ce siècle, et même elles y ont été illus- » trées au moins une fois. »
Duclos a joui jusqu'en 1818, c'est-à-dire, pendant sa
vie, et quaranlensix ans après sa mort, d'une réputation iionorable. A)oaterons-noas quecette réputation fut ternie et qu'il a sufl5, pour la flétrir, d'un écrit diffamatoiTe , publié Vingt-cinq ans après la mort de l'auteur , et composa plus de soixante ans avant l'époque de sa publication?
Quin^éprouveraitkdepareillesassertions un frémissement d'indignation ? Qui pourrait se flatter, au soir de sa vie 4e s'endormir en paix , et de léguer à ses enfants une réputation inUcte ? Telles sont les observations que nous publiâmes à l'occasion des Mémoires de madame à'É^ pinajr^ dans l'examen quenous fîmes ( i ) de ces Mémoires où lafranchiseet la probité de Duclos sont attaquées sans pudeur. Heureusement justice s'est faite, et la portion des Mémoires relative à cet écrivain estimable, a été généralement regardée comme une fiction calomnieuse.
Rousseau dit que son ami était droit et adrM. Ï4a droiture ne pouvant jamais être prise en mauvaise part détermine ici le sens de \ adresse, et toute la conduite de Duclos prouve la justesse du mot. Malgré sa brusque franchise , il s'est toujours tiré d'affaire.
Il vient de paraître à la tête des œuVres de Duclos , récemment puWiées par M. Belin, une notice du plus' grand intérêt sur cet auteur, par M. de Villeneuve. Il fait connaître un grand nombre de particularités ignorées jusqu'à ce jour, donne les détails les plus curieux sur des oiïvrages où Duclos n'avait pas voulu mettre son nom ; sur le fameux procès de La Chalotais, et le rôlo que joua son ami le loyafl breton, envoyé pour le tenter ; sur l'origine et la rédaction des Mémoires secrets; enfin il venge
(i) Jihecdbtes inédites , pour faire suite aux Mémoires de madame d'Epinaf, précédées de V Examen de ces Mémoires , in-8*^,
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Dûclos des outrages posthumes d'une femme qui n'au* rait qu'à gagner^ si Pon refusait de^ croire son propre témoignage sur elle^-m^me.
!Nou6 aurions voulu présenter quelque» extraits de cet écrit; véritable modèle d'une notice bistorique et littë* raire, mais l'embarras du choix, et l'obligation de nous renfermer dans les bornes que nous nous sommes prescrite»^ nous mettent daus la nécessité de renvoyer à l'ouvrage même. C. liv. VIII, X,XL ( 2ai , 4i3, 44, 5i4, 533, )
Du Colombier (madame), 1737. Jeune mariée que Rousseau renconti^a avec madame" de Larnage, lorsqu'il allait à Montpellier. C. VI.
Du Commun, 1728, graveur, chez qui Jean- Jacques entra pour apprendre ce métier. Les mauvais traitements qu'il éprouva dans cette maison , le mirent au désespoir et le forcèrent à s'expatrier. C. I.
DuDDiNG. Nom que prit Rousseau, sans aucun motif, pendant son voyage et ses amours avec madame de Larnage. Cl. VI.
Du Deffand {Marie de F^ichy'Chamrondy marquise), d'une famille noble de Bourgogne, l'une des femmes cé-^ lèbres du siècle dernier. Elle était de la société de la maréchale de Luxembourg. Rousseau l'y connut et fit d'elle un portrait qu'on trouve dans le XP liv. des Confessions. Il le termine en disant « qu'il aima mieux s'ex- » poser au fléau de sa haine qu'à celui de son amitié i>i Le langage qu'elle tenait sur ses amis et celui de ses amis sur elle, prouvent combien Jean-Jacques avait raison. Voici quelques passages propres à la faire juger. P. 108 , T. I. (( Les Beauvau reviennent : j'en suis bien aise , mais pas trop cependant. Je sais bien les gens qui me déplaisent, mais je ne sais pas ceux qui me plaisent. Ma-
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éatme de Jonsac, je Taime assez, parce qu'elle souhaite ce que je désire. J'ai été chez les Beauvau, les Montmo-» reBcy, chez tous mes amis. Ces gens-là sont dignes du Bonheur de l'indifférence : je me flatte qu'ils le possèdent, puisqu'ils le communiquent.
« - Madame de Beauvau est d'une personnalité intolé* rable , le mari d'une soumission avenue , plus par paresse et par indifférence que par excès de passion ».
En'parlant de l'archevêque de Toulouse elle dit: «// a » encore assez de droiture , parce- qu**!! n'a pas encore » besoin d'en manquer -»,
tt Dans ce détestable monde il y a quelques gens vertueux, du moins ^ qui peuvent le parai tretant qu'bn n'àl-»^ taque point leur passion dominante. Ce sont les plus gens de bien. Dans les autres sont l'intérêt, l'envie,, la jalousie, la cruauté, là méchanceté, la perfidie. Il n'y a pas une seule personne à qui on puisse confier ses peines, sans lui donner une maligne joie et sans s'avilir à ses yeux. Raconte-t-on ses plaisirs et ses succès, on fait naître la haine. Faites-vous du bien , la reconnaissance pèse et l'on trouve des raisons pour s'en affranchir. Faites-vous quelques fautes , jamais elles ne s'effacent ^ rien ne peut les réparer. Voyez-vous des gens d'esprit , ils ne seront occupés que d'eux-mémeà. Trouvc>>t-on , au défaut del'esprit, des sentiments 7 aucun, ni de sincères ni de* constants. L'amitié est une chimère, on ne retonnaît que l'amour ; et quel amour! »■
a Jç ne vois rien qui ne me confirme dans le plus sou% » verain mépris pour tout ce qui respire. — La perfec- » tion, si elle existe , est un plus grand défaut qu'on ne- » pense et qu'on ne saurait imaginer ».
Pour achever le portrait de madame dû Deffand , on peut consulter celui qu'elle aimait le plus , auquel elle.
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vouait une espèce de culte, H<oracé Walpole. Voici ce qu'il lui dit daas une de $e6 lettrée : « Voua mesure» » Tamitié, la probité, l'esprit, enfin tout, »ur le plus ou. » le moins d'hommages qu'oïl vous rend. Voilà ce qui » détermine vos suffrages et vos )ugemeiUs qui varient » d'un ordinaire à l'autre. Défaites-vous, ou., au moins, » faites semblant de vous défaire de cette toise person-* » nelle. Je vous Tài souvent dit : vous étés exigeante » au-delà de toute croyance. Vous voudriez qu'on n'exis- » tàt que pour vous. Vous, einpoisonnez vos jours par 3 des soupçons et des défiances, ^t vous rebutez vos amis « en leur faisant éprouver l'impossibilité de vous con« » tenter (i). » C. 1. XL (209.)
DuDOYER. Caissier de M. de Francueil qui offrit cette place à Jean-Jacques. CL IX.
DuLuc (le comte). Nommé G. X.
Dumoulin. Médecin qui conseillait aux goutteux de quitter les filles et de boire du Champagne. (699.)
Dumoulin, 1763. Procureur-fiscal du prince deConti.
Du Peyrou (Pierre' Alexandre) y américain, fils d'un commandant de Surinam , bourgeois de Neuchâtel , où il )9stmort subitement le i3 novembre 1794* Ami sincère de Rousseau , à qui il .resta fidèle malgré les orages de . cette liaisoik II défendit même sa mémoire^ et, pour qu'elle fut un jour vengée, il recueillit tous les papiers manuscrits, les lettres de Jean-Jacques, celles qui lui* étaient adressées , la correspondance de madame de La Tour Franqueville^ et, par l'intermédiaire de M. C.-F. Pé*
(1) Letuet delà marquise du Deffand à Hor. Walpole , tome H ^ page 45.
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ter , noUire et greffier de la JHSticç de Neuc^iàjtely fit le dépôt de tous ces manuscrits à la bibliothèque de c^tte ville. L'amitié de Rousseau pour du Peyrou fut tantôt sans réserve et tantôt suspendue par le système qu'il s'était fait de ne se pas lier avec un homme plus riche que lui. « J'oubliai, dit-il, avec lui, l'objection que » î'avais faite au baron d'Holbach qu'il était trop riche ; » et 3Q crois que j'eus tort ». Il eut tort en effet, mais ce n'est pas dans le sens qu'il donnait à cet aveu. Ce fut par la réserve qu'il mit avec du Peyrou , qui méritait une exception, et Jean -Jacques n'est excusable que parce qu'une cruelle et constante expérience lui faisait croire qu'il ne devait plus admettre d'exception. Du Peyrou lui rendit des services , lui tint toupurs le langage de la v évité ^ lui pardopna des inégalités d'humeur que lesmalheurs de Rousseau rendaient excusables. C. XII. (485, 86, 88, 91, 5i3, 16, lio, 26, 41, 55; 67, 68, 74, 78, 83, 86, 87, 88, 90, 91,92, 93, 99, 600, I, 2, 3, 7, la, 4, i5, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 25, 27, 28, 29, 3i, 32, 33, 35, 37? 4'. il y 5o, 54, 57, 6oy 61,64, 78,83, 85, 86, 99, 707, 716, 17, 18, 727,41,50,54,55,63,65,68,70,73, 75,82, 84, 86, 87, 88, 89, 90, 91, 92, 95, 806, 9,. i5, 20, 21, 1^3,. 24, 34, 39, 40, 45, 54, 59, 64, 66, 69, 73, 75, 76, 78, 8f , 82, 86, 90, 93, 906, 26, 33, 38.J
Du Phly, de la connaissance de Rou,sseau d'après une lettre de madame de La Tour, en date du 26 oct. 1764*
DupiN, ancien fermier-général, mort en mars 1769, dans un âge avancé. II servit avant de se faire financier. H avait laborieusement travaillé à une réfutation de l'Esprit des lois. Elle fut imprimée et distribuée k des amis qui engagèrent l'auteur à la supprimer. M. d'Argenson, ministre, ne voulut pas rendre son exemplaire^
na HISTOIRE DE J.-J. ROUSSEAU ,
M. Dupin faisait ou voulait faire l'apologie de la finance contre Montesquieu. C. VIL
Dupin (madame), femme du précédent , était fille de Samuel Bernard qui, pour reconnaître l'accueil que lui avait fait M. Dupin , la lui donna avec une place de fermier-général et une fortune immense. Rousseau prétend ^ que c'est la seule des trois sœurs à qui Von nait point reproché d* écart dans sa conduite. Lord Ghesterfield en avait une autre idée lorsqu'il écrivait à son fils (i) : « J© V vous conseille de débuter par madame Dupin , qui a » encore de la beauté plus qu'il n'en faut pour un jeune » drôle comme vous : son âge ne lui laisse pas ab&olu- » nient le choix de ses amants , et je vous réponds qu'elle » ne rejetterait pas les offres de vos très-humbles ser- » vices ... Si la place n'est pas déjà prise , soyez sur qu'à » la longue elle est prenable ».
Rousseau fut le secrétaire de cette dame, qui visait au bel-esprit, et puis le mentor et l'ami de son fils , M. Dupin de Francueil.
Madame Dupin donnait un dîner toutes les semaines et réunissait à sa table tous ceux qui avaient de la réputation dans les sciences ou les belles-lettres. On y voyait Buffon, Mairan,Fontenelle, etc. Grimm, à cette occasion, prétend que, ce jour, on congédiait le secrétaire J.-J. Rousseau. Cela peut être et no prouve rien. Cependant il est bon de remarquer qu'avant d'entrer chea madame Dupin il était connu de plusieurs de ses convives , entr 'autres de Mairan qui , lors de son arrivée àf Paris, avait été l'un des examinateurs de son nouveau
(i) Lelirc 256 de celles du lord Chcsterfietd à son fila, du 23 oçi^ \qî)re mSi.
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système pour noter la musique. Les éloges donnés à Rousseau par l'académie des sciences sur le rapport de M. de Mairan ; la manière dont il fut introduit chez madamie Dupin y c'estrà-dire sur la recommandation du père Cas tel et sur la présentation de son ouvrage qui plut à cette dame au point qu'elle retint l'auteur à dîner et le plaça près d'elle, rendent l'anecdote suspecte , et î'avoue que le témoignage de Marmontel n'est rien moins que propre à dissiper mes doutes.
Madame Dupin eut un fils qui prit le nom de Çhenonceaux* Il fit beaucoup de sottises et l'on fut obligé de l'exiler k l'Ile de France. Voici ce qu'en dit l'impitoyable madame du Deffand ( lett. 36 ) : « Madame de Forçai- » quier resta avec sa bonne amie , madame Dupin , pour » la consoler. Elle venait d'aj^rendre que son fils était » mort le 3 mai 1767 , à l'Ile de France, ciù il était re- » légué. Mais les entrailles de mère dans les âmes ver- » tueuses , sensibles , honnêtes ! et puis , quand on a de » gi-ands principes , on a de grandes douleurs , on fait de » profondes réflexions; enfin on retient madame de » Forcalquicr qui rend tout cela d'une manière fort pa- » thétique ». C'est de ce Dupin de Chenonceaux que Kousseau parle, en disant qu'il se chargea de lui pendant huit }ours et que tout ce qu'il put faire , ce fut de l*em* pécher défaire du mal à lui et aux autres, C. 1. VIL
Du Plessis , 1747 , lieutenant-colonel , de la société qui se réunissait tous les jours pour dîner , et qui eut tant d'influence sur Rousseau. C. VIL
Dupont, secrétaire de M. de Jonville , consul à Gènes en 1743. Rend des services k Rousseau. C. VU. ( «3. )
Dupont, 1747 , laquais de M. de Francueil , qui écrivait très-bien. Jean-Jacques le paya pour mettre au net
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ses articles sur la musique , pour l'Encyclopédie. Les entrepreneurs eipployèrent ces articles sans mém^ rendre les 4e'boursés faits par l'auteur. €• 1. VIL
DvPRAT (le comte), lieutenant^plonel au régiment d'Orléans y mort sur l'édiafaud en 1798^ condamné par 1^ tribunal révolutionnaire. Les lett(^9 de Rousseau qni )uV &ont adressées et font partie de sa correspondance^ furent "urouvées dans ses papiers e|: confiées au député Laluinal , qui voulait publier j^es œuvres posthumes de Rousseau.
Voici ce que rapporte dan^ sa préface ^ l'éditeur du Recueil des Romances de Jean- Jacques.
<( M* le comte Duprat , un des hommes les mieux » faits pour '^étre aimé , ne manquait guères , lorsqu'il » était à Paris , d'aller tous les matins visiter M. Rousr » seau. Une semaine entière s'étant passée sans qu'il y 9 allât y M. Rousseau prit l'alarme , et ayant demandé » de ses nouvelles avec beaucoup d'inquiétude y il apprit M qu'il était malade. Contraint par la loi qu'il s'était ^ imposée de ne plus aller chez personne , mais dirigeant n depuis ses promenades vers le nouveau boulevard y il » passait tous les jours le long des murs de l'hôtel du » comte Duprat. Un soir , après s'être arrêté quelque » temps vis-à-vis une première porte , le voilà , tout-à- » coup, qui s'élance , et pénètre jusqu'à l'appartement )> du comte , qui jouit alors de la douce satisfaction de » voir le penchant l'emporter sur les principes. »
M. Duprat avait , par l'effet d*une substitution , été forcé de prendre le nom du chancelier de François I" ^ ii était d'une famille plus ancienne.
Il fut , étant jeune encore, colonel du régiment d'Orléans infanterie. Son goût pour l'étude et la littérature
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le faisait r^oarquei:. U plut à Jean-Jacques qu'il allait voir, et 4oiit il était bieu reçu. Un jour il entre ches lui en habit d'uniforme. En le voyant, Rousseau lui dit, avec une sorte de tristesse : Et vous aussi , vous faites le métier d'homme de guerre!
Le comte Dnprat prenait beaucoup de café. Quelqu'un lui fit des représentations sur l'abus de cette liqueur. ' a QvL^ inconvénient j trouvez-vous ^ reprit le comte y quelques années de moins dans la vie ? D n'y a pas grand mal* » B offrit un asile k Rousseau , qui paraissait disposé à l'accepter , lorsqu'il fut entraîné pav Thérèse k Ermenonville. {gS3 , 954 et qSS.)
DvPBÉ nz Sjliut-Mavr (madame), i7497 l'une des causes de la détention de Diderot au donjon de Vincennes ; elle trouva dans la lettre sur les aveugles , des allusions qui la choquèrent , ainsi que M. de Réaumur.
C. 1. VII
Durand , libraire^ dont Condillac eut far grâce 3oo francs pour l'essai sur l'origine des connaissances humaines ^ imprinié en 1746. C. 1. VIL
Duras, (le duc de) , ambassadeur en Espagne, 1753 ; cité comme ayant banni de sa cuisine tous les ustensiles de cuivre (65).
DuREY , 1 765 , cité pour son imprudence. (609.)
DuRONCEL, 1732, fameux haute-contre à Lyon, avec lequel Rousseau rhanta dans un concert. (7.}
DussAULx, né à Chartres en i7'28, mort en 1799. Nous avons rapporté , tome ï" , p» i83 et suiv. , les particularités relatives à sa liaison avec Rousseau. L'inexai:titude de scm récit ^ la singularité de ses interpréta-
lions, ne peuvent se concilier avec la bonne foi/ qu'aux dépens du jugement. (924 , 929, 980, 981 , 932.)
DuTENs, né en 1730», mort en 1812 , réfugié eu An- (çleterre ; il y connut Jean- Jacques dont il acheta la bibliothèque. II. a beaucoup écrit. (ySt) , 742 , 74? > 7^^ > 793 , 925.)
DuTERREAux, i'j65, maire des Verrières dans le Valde-Travers; Rousseau s'en plaint dans le XIP liv. des Confessions. Il avait un frère. Il' est question, de tous les deux dans la lettre inscrite sous le n^ 542.
DuTiLLET, 1 764, nom donné par Jean Jacques à l'archevêque d'Auch. Mais il se trompait. Il paraît que ce prélat s'appelait Montillet. Il venait de paraître un ouvrage intitulé : /.-/. Rousseau, citoyen de Genève ^à Jean-François de Montillet j archevêque et seigneur d' Auch, !Neuchâtel, in-i2. Cet écrit était de M. Delacroix de Toulouse, qui avait une grande confiance dans ses forces pour mettre sous le nom de Jean-Jacques une réponse à un. archevêque/ après la lettre à celui de Paris. Cette réponse faisait supposer que M. de Montillet avait fait un mandement contre Rousseau. On adressa à celui^^i uu exemplaire de l'écrit de M. Delacroix. Jean-Jacques ne connaissait ni le mandement, ni la réfutation-: c'est le sujet de la lettre inscrite sous le n*^ 4.*^9*
DuvERNEY {Paris) y lySi, directeur de l'École Royale Militaire de Paris, cité par Rousseau comme ayant proscrit de cet établissement l'usage des ustensiles ea cuivre. (65.) «
DuvERNOïs (mademoiselle), 1751, gouvernante dU bon homme Mussard. Rousseau lui montrait ses premiers essais sur le Devin du village. C. 1. VIIL
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DiTViLLAAi) y^libraire^ ami du père de Rousseau, et qui fit réparer à celui-ci un tort qu'il avait eu, '744 > C. liv. VIL II imprima séparément l'article que JeanJacques avait fait insérer da^is l'encyclopédie sur l'économie, po*
litique (167).
DuviviEB , *736, collaborateur de Jean-Jacques au cadastre de Savoie , et cause innocente de la confiscation de sa malle dans laquelle on trouva un pamphlet prêté par Du vivier. C. 1. V,
DuvoisiN,. ministre du pays de Vaud, et chapelain de l'hôtel de Hollande, 1761. C'est lui qui se chargea de faire passer a Rey , le manuscrit du Contrat social,
Egmont ( la comtesse d' ), fille du maréchal de Richelieu; l'une des plus belles femmes de son temps , d'après madame du I)effand f<M:t avare d'éloges. Elle fut l'une de celles à qui Rousseau lut ses Confessions, et la seule qui h cette lecture parut émue , et tressaillit visiblement,, C. liv. XII, à la fin.
ËGREMONT ( lord ) , 1 766. Nommé comme voisin de M. Davenport^ dans la lettre inscrite sous le no 673.
Épinay ( La Idve d' ), fils de M. de La Live de Bellegarde, fermier-général chez qui Jean*Jacques fut introduit, par M. Dupin de Francueil , en 1 746.
Epinay ( madame d' ) , née Tardieu d'Esclavelles , femme du précédent. Elle était aimable, bonne, douce, spirituelle, d'un commerce agréable et sûr; mais l'indifférence et le libertinage de son mari, son exemple^ la société de Mlle. d'Ette , femme sans principes et méchante, celle de Grimm, gâtèrent madame d'Epinay. Sa réputa.
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tion n'était qu'équivoque avant la publication Ae ses mémoires I depuis cette publication, tous les doutes se sont évanouis. Ces mémoires , traités d^ébciuche d'un long roman y par Grimm qui les eut pendant long-temps en sa possession y ont reçu le titre sous lequel ilssont connus , de M..Brunet, qui , de cette longues ébauche y a fait avec beaucoup de talent un ouvrage plein d'intérêt. Mais la vérité passe avant tout. J'ai discuté le degré de certitude que devait avoir des mémoires réduits ou extraits d'un long manuscrit dont on change les noms : je l'ai fait d'après les règles établies par la saine critique.
La réduction y la métamorphose , le changement de titré, sont autant de circonstances qui affaiblissent cette certitude.. Je ne dis rien du degré de confiance auquel avait droit l'historienne, parlant dans sa propre cause, accusant de feuaseté un homme qui n^avait jamab été connu que par «a brusque franchise , Duclos qu'elle représentait comme intrigant et tracassier. Dans l'édition des oeuvré» de Eousseau, faite -par madauie Perroneau, j'avais mis à la fin du premier volume une note consafcrée à l'examen de ces mémoires.
En parlant de cette édition, l'auteur du Manuel du libraire dit que mes notes sont trop longues et inexactes, à en juger par celle sur les mémoires de madame d'Éf»nay. Je ne réclame point contre cet anathéme. Je me contente àe rappeler qu'il est prononcé par l'éditeur propriétaire de ces mémoires; de faire observer que lorsqu'il porta ce jugement , il n'y avait qu'nn volume sur vingt de publié; qu'il est nouveau de juger de toutes les notes par une seule, et surtout de notes qu'on ne connaît point; qu'il aurait du, ce me semble, prouver mon inexactitude, au lieu d'énoncer purement et simplement le reproche , car rien n'est si facile à démontrer qu'une inexactitude ,
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qaaoïki «Ueexiftte réelleme&t ; ea&n , que c'est la premiète fois qu'un biblio^a{iiie juge en dernier r es$ort , par ce qui est ^ 4e ce qui n'est point encore.
J'ai voulu voir st je m'étais trompé': je me suis moi* méime examiiné attentivement, et Je résultat de ihon examen a été de -persister dans mon opinion ^ c'est-à'<lire, je pense, qtte M.-Brunet a publié sous le titre de Ménikoires, un ouvrage qu'on lira toujours avec plaisir , mais que madame d'Épinay ne doit p<Hnt être crue sur parole. Je pense eociote que , loin d'être un votrectîfdès Confessions comm^ l'annonce l'éditeur dans le titre, les mémoires en eoi^rmentV exactitude* Je éevais vé^ifi^* l'accusation trèsgrave, si ^le était fondée , et d'après laquelle on prétendait que Rousseau refaisait ses lettres. Je l'ai fait , puisque Téditetordes Mémoires «e contentait d^une simple assertion. J'ai trouvé que les variations étaient très^indifférentes, et le plus souvent à l'avantage de Aottsseau , bien lam d'être à sa <^arge : )*ai iziis en regard les lettres' désignées , afin que le lecteur juge&t par luKmême (x). llfailait voir si Jean-Jacques était un imposteur. J'ai vu et prouvé que l'accusation n'avait aucun fondement. Je répète que je persiste danîs mon opiàiôn , c'cst-à'^^re , dans les éloges ^e j'ai- donnés à M. Bmnet, et dans la persuasion ou. \e suis que les- Mémoires ne peuvent êtr^ classés ak nombre des Mémoires historiques , soit parce qu'ils ne remplissent aucune des conditions exigées pour constater la certitude , soit parce qu'il y a des faits dont la feussetë est'démontFée.
Madame d'Épinay mbumt en 1 788. Beaucoup de billets
(i) anecdotes inédites pour faire suite aux Mémoires de madame d*Epinay , précédées de VBxamen de ces mémoires , in-8o- Paria y Baudoain, 18 iS.
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OU de lettres lui &Qut adressés; peu traitent de sujets-iu" téressaats; la plupart u'ëtant que des compliments^ ou des protçstations d'ami ti^. ( 75 , 77 , 78 , 83 , ^4^ 94^ Q^f
91>^p99>^<^r^^^j ^ Àf 5,6, 8, II, 12, i3, 14, i5, 16, 17, 18, tg, ao,2i,aa, 23^ a4>25, 28^29,80, 31,32,33,34^36,37,38, 39,4o^4i? 4^,43,44^ 45 > 46, 47 , 5o, 56 , 6o, ) C. liv. VII , VIII , iX et X.
. D'EscHERNY ( Fnznçois-LouiSf Comte ) , né à JSciuchâtel, en Suisse, le 24 novembre 1783, d'une famiHe noble , est mort en 181 4* U a été comte de l'empire, et^^ pendant cinquante ans , chambellan de la cour, de Wir* temberg. Il passa , dans une extrême dévotion, iine par^ tie de sa )eunesse , et l'autre dans les dissipations du monde. A vingt-quatre ans, il. eut tout-à-coup pour l'étude une passion aussi vive que celle que lui avaient inspirée les plaisirs. Pour se livrer sans, distraction à cette passion nofivelle, il alla se confiner dans les montagnes du Jura, reprit des leçons de M. Petit-Pierre , son ancien instituteur; se remit aujattn , travailla quinze heures par jour, lut avec fruit tous les classiques , passa quatre années de cette, manière et rentra- dans le monde aussi brusquement qu'il en était sorti. Sa vie offrit , depuis cette époqi;i^, les mêmes contrastes ; c'est-a-dire qu'elle fut partagée entre la solitude et la société ; entre des retraites de quatre à cinq ans et des voyages ou de» courses de même durée. A. chaque nouvielle retrai^te , il changeait d'occupation; mais il persévéraitsdans la inême pendant la durée de son isolement. On ï'emarqae qu'il s'appliqua pendant cinq ans avec une sorte de passion aux mathématiques.
Un homme de lettres » connu par ses talents, a fait sur M. d'Escherny avec lequel il était lié , une notice dont
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il nous permet d'«ictratre quelques passages^. Us donnent du -prix à la notice. Nous allons donc laisser parler M. deYiHenave.
<c M. d'Escliemj a fait plusieurs séjours à.Yieimeoii une partie de sa fannllé est établie. 11 a été honoré des bontés- de Marie-Thérèse et de Joseph II ; il vécut dans rintinaitë du célèbre prince de Kaunitz qui fut, sous trois règnes , le régubifteur de la monarchie autridiienne. B a fait plusieurs séjours k Berlin, D'Alembert lui avait doâné une lettre pour le grand Frédéric. Il se lia dans cette capitale avec le pvémier ministre du roi ^ le comte de Hertz^rg , passa quelque temps à Renizberg , chez le prinoe Henri , pendant que -la Reine- y ^it^ et reçut de cette princesse les témoignages les plus âatteurs de distinction- et d'estime. Il a parcouru une grande partie de l'Europe; prësenté^ans toutes les cours parle ministre de Prusse ; en qualité de conseiller d'état. Il a passé plusieurs mois à Varsovie et àPétersbourg^ oh. Catherine' II lui fit toujours un accueil distingué; En 1787 il était à Vienne. Cest le niiment le |dus remarquable de sa .vie , parce qu'il jouissait alors de l'amitié et de la. confiance des deux premiers ministres de deux O0urs rivales y le priiice de Kaunitz et le comte de Hertz* berg. Il pouvait prétendre à l'ambassade de Prusse à Paris. Cette missi|n ne le tenta point. 11 prévoyait .les orages politiqueifi|u devai^it rendre si mémorable la fin du 18* siècle*». *
« M. d^schemy publia son premier ouvrage k Paris , en 178^. Il a. pour titre les Lacunes de la philosophie. Ce n'<^tait^ comme il l'annonce, qu'un extrait d'un grand ouvrage qui l'occupait depuis trente ans et dont le sujet est le Mot humain ou de Végoisme et de Ut vertu ; su-
II, a
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jet biea digne des mëdiutions de la philosophie qui n'a pu encore expliquer la grande énigme du çosur .hur main »,
« En t<29i y il publiala Correspondance d'im habitant de Paris , avec ses^mis de Suisse et d'AngleUrre sur les ^ènements de 1789, i^goj et jusqu'au mois d* avril 1791? Cet ouvrage contient. onnsleiireB sur les époques \e% pliù remarquables des deux piipmières aanées .de \k révolution. Il fut rapi.demeut «nlevé et Zimmerman le traduisit an. Allemand. .;.. »
« AL d'Eschemy quitta la Frajgnce le ^4 »Mii 179% avec Je ministre de Pnnie. U comptait aller & !B4ine % il s'arrlta en Suisse et jfevintji Paris au moi%de n<>« vembre 1 796. B j publia un ouvrage intitulé^ de tEQfh iité, ou principes pinémux sur les- institutions civiles , politiques et religieuses^ L'auteur prouvait que l'édité est funeste aux démocraties , que les ennemis et les aiiiis de cette égalit^ ont également mal raisonna; qu'elle est un principe de subversi<m.de l'ordre social , une arme fatale k tous lii pattis ^ et le principal agent d^ révolutions. Mais le titre de son livre en fit la réprobaT tion. Reconpaissant cet effets il intitula son ouvrage PhUosephie de la politique^ ou, principes généraux sur les institutions sociales. Mais l'impreision était faite et l'auteur ne put obtenir d'être lu. |^
c Le dernier ouvrage de M. «TEjPirny & pour titre , Mélanges dedittérature^ d'histoire ^ de morah et de philosophie^ 181 1,3 vol. in-i 2 ».
c II aimait beaacoup la musique et, à 8t» ans,«ilehâ^ tait encore d'une voix asses agréable les airs des plus célèbres opéra des écoles d'Italie et d'Allemagne, dans à,ë& concerts qu'il donnait chei lui. U faisait sur l'alto ,
III. YAHTIJE. BiOOBi^lPBIE. gj
sa partie dm» l'exécvaioii df» qmtw>v et quiptetti xles i^émes maîtres if (i).
Il donna tous tm pipicra et manimrit» à lil* Y iUeocve, sonami^^im, malgré ses iaauiiee» daxi9 sa dm^tire et courte makdift; ttStm de les Cstire enlever, érojanit que la famille du comte respecterait &€$ volonté. Mais il n'a pa les obtenir depuis i8i4 > époque de la mort de M-d-Eicheray. ^
Une somme de six cents francs avait été destinée pour
ireloî qui, au jugement de rA^cadémie française , ferait
le meillenr ëlege de J.-J. Kousse^u, ]\|f. d'JEseliemj
doubla cette somme et se mit swr les rangs pour concom*
rir.L'A.#Euiémie ne prit aucune décision, et les éloges resr
tèreut ensevelis dans ses cartons. « M. Marmontel avait
» distingué le nûen» raconte M. d'Ssdiemj. Voici le
9 jugement qu^il en porta, écrit de sa propre main,
» sans sayoir qui en- était l'auteur : Cei,ouvra^ est plein
9 d'enthousiasme ^ mais il réunit les beautés et les dé-
» fauts que l'enthousiasme produit. Si F on ne demande
» dans reloge de Rousseau que de la verye et de la cKa--
» leur y une éloquence' naturelle y mâle et hardie ^ des
» vues prof ondes et des idées vastes^ talUeur aura réussi,
» Maisnm^ en voulant mettre d'accord Jean' Jacques
» as^ec lui-même ^ V auteur de ce beau discours a tenté
9 Vimpossible, XJn bomme de lettres à qui j'avais lu cet
9 éloge ^ en parla' à Marmontel devant moi, en lui té-
9 moignant ime grande surprise que TAcadémie ne l'eût
» point couronné. Marmontel fut très-embarrassé , car
9 il aviât £ût mention- de cet éloge en termes magpii-
(i) lie comte d^Escherny avait sur la voix des opinions feingulîëres que nous rappellerons dans la '4* partie à l'occasion des /oeurres musicales de Rousseau.
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i> fiques , et il jouissait d'une grande influence sur FA-
» cadémie ».
Marmontel se trompait en prétendant que le comte
d'Eschemy voulait mettre Rousseau d* accord avec lui-
mémem II a plutôt essayé d'expliquer pourquoi Jean- Jacques ne pouvait être d'accord avec lui-même^ en tentant' de prouver que les contradictions étaient insé> parables du génie. Nous avons (p. a85 du i*' vol.) examiné et réfuté cette singulière opinion.
L'Académie ayant été dissoute sans adjuger le prix, l'Institut créé^ et le sujet mie au concours, oublié^ le ministre de l'Intérieur fit remettre au comte d'Eschemy, par M. Barbier, des livreS;| pour une valeur de fix' cents francs.
C. i. XII. (444, 579, 6ao
EsTREES {Louis-César le Tellier conite d* ) quitta lé nom de Louvois pour prendre en 1 7^9 les noms et armes à'Estrées du chef de sa mère , sœur *du dernier mai échai de ce nom mort sans postérité. Il se distingua au service, devint maréchal de France et battit complètement le duc. de G)mberland à Ilastemberg le 26 juillet 17 5 7. Né en iôqS, il mourut en 177 1 , sans laisser d'enfants. liC duc d'Orléans avait placé près de lui Grimm en qualité de secrétaire. Ce fut donc le comte d'Estrées et non le maréchal de Gastries (conmie le prétend Rousseau) que Grimm suivit à l'armée en qualité de secrétaire. Voy. Castries. C. 1. EX.
Ette (mademoiselle d'), 1747 > femme de la société de madame d'Epinay. Rousseau la représente comme méchante, et ce témoignage est confirmé' par le rôle que joue mademoiselle d'Ette ^ dans les mémoire^ de son amie. C. 1. VIL ^
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F'ACOAGAy Espagnol, chez. lequel Xeaa-Jacque« passait les soirées d'hiver , k Vernse^ en 1744* C* 1* YH.
Falconnet {Camille) , fils et petit-fils de médecin , et médecin lui-même ; naquit en 1671 et mourut en 1762^ Cité dans la lettre inscrite sous le n** 65.
Fauche , libraire de Neiichâtel , 1 764 , eut l'intention de faire une édition des œuvres de Rousseau. Il devait venir établir k cet effet une imprimerie k Motiers^ mais ce projet n'eut pas d'exécution, (5i3.)
Faugnes (madame de), 1764*, amie de madame de Luze, chez qui Rousseau l'avait vue au Biez. (45 1 , 657.)
Favre (MO f premier syndic de la république de Genève en 1 763. (399.) ^^
Favue (M.)^ 174^9 autre, mentioimé dans la lettre inscrite.sous le n? %^,
Favria (le comte de)^ petit-fils du comte de Gouvon.
Cl. iii. •
Fel (mademoiselle), 1764^ actrice pour laquelle Grimm fit semblant de mourir 4'&niour , ne se jlounissant, dans son désespoir, que de cerises confites. G. 1. Vffl.
Félige , professeur k Berne , 1765, dont on se servit m qui se mit lui-même «n avant pour tendre un pîègè k Rousseau et savoir s'il était ^uteur d'un libelle. (578 , 654.) •
Ferrand , 1761 , janséniste , ami de d'Alembert avec lequel il logeait k Paris. Il passait.les étés k Montmorency. Il y fit la connaissance de Rousseau G. 1. X.
FiiroGBiETTi (le comte de) , ministre de Naples k Ve-
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nise en 1 744. R^i^seau l'y- connat et se lotie àeê rapj^drt» qu'il eut ftvéc c;et ambaSBadetir. G; 1. VIL.
Fischer, i 765 ^ nomme dans plusieurs lettres de Rousseau qui fait son éloge. (600 ^ 632.)
FiTZHERBEEt , 1767. Kousseau se loue de ses,, soins. (7330
FiTz-MoRis , Irlandais , hôte de Jean- Jacques à M ontpelliët',i758,C.l. Vl. .
FizEST , 1738. Médecin célèbre dé Montpellier, consulté par Rouleau. C. L Vl.
FoLLAU (M.) , secrétaire de M. de Montaigu , quil planta là. Il fut rempkcé pâf Rousseau > 1743* Qmf.
ûv.vn.
FôNttNBLLÊ, tiéen 1657", «*<>rteû 1767 , eut delV mitié pour Jean-Jacques à qui il dodha dé bons QonMlêé
a Quand Fontenelle tit mes essais, il me dit : Je vois
où vous irez : mais souvenez-vous de ces paroles* Je suis
un des hommes qui ont le plus joui de leur réputation.
La mienne in'a Vàlii dés pensions, des -places, des
honneui's et de là considéfation. Avec tout cela, jamais
âucuii de ihes ouvrages ne m*a procuré autant dfe plaisir,
qu'il m'a occasionné de chagrin. Dès que vous aurez pris
là plume, vous ]^rdrez- le repos et. iê bonheur» Il AT^it
bien raison. Je ne les ai retrôuirés que de{>uis que je l'ai
quittée. 1» C'est Beraardii| de Saiht-Pierre qui rapporte
ce trait. Conf. liv. VII. • • -
FoRGADE (de), 1745- De la société de Rousseau qui ne
le nomme qu'une fois« C» !• YII.
FoRGALQuiER (la comtessB de\ née Canizy. ËUe avAit épousé en premièQeB ttôces le comte d'Ânlin, fil» dé la
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comtttsede Toaloiiae, d'un mariage antérienr à celui avec lé comte de Tooloase^ un des enfant natofels 1^- .limés par Lovûs XIV. Elle était de la société de madame Dupin. JeanyJacqaes en parle an Vil' liv. de ses Conf.
« Madanie de Forcalquier^ dit madame du Deffand » dans ses lettres, n'entend rien à rien. Elle m'a lu chei » sa bonne amie , madame Dupin , nn petit ouvrage de » sa faç(»i en forme de lettres, quf est une apologie de n la vieillesse, paroii elle prouvait qu'on pouvait être » amoureux de quelqu'un -de cent ans. Cda me dégoûta.»
« Madame de Forcalquier (lettre du 3 février 1.767) s'apprivoise terriblement. Elle a été excessivement fêtée à la noce Lambale. Le prince de Gonti l'a exU'émement courtisée. Madame de Luxembourg l'a louée, iattée, caressée, admirée.» Dans d'auues lettres elle* l'appelle la BelUsama*
Le II mars 1770 il j eut, entre madame du Deffand et madame de Forcalquier, une scène suivie d'une rup* ture complète. « Ainsi, dit la première, finit une liaison bien mal assortie et à laquelle je n'ai ncd r^ret. Je ne m'en plaindrai ni n'en parlemi à personne. »
FoEVET ( Jeun-^HenriSamiesl ) , né à Berlin en 1 7 11^ mort en 1797. Auteur fécond d'une multitude d'écrits parmi lesquels sont, 1 9, Yantù-JEtnihy et, a®, ï Emile chrétien, morts comme les autres. Après avoir combattu i^le, il entreprit de le convertir, et publia sous son nom cet Emile travesti , ce qui fit croire qu'il voulait s'appropria: le véritable. L'bumeur que devait donmer à Jean-Jacques une telle conduite, fut en raison du prix qu'il attachait à un ouvrage qu'il regardait comme son principal titre à la gloire. Il mit à cet ouvrage, contre Formey , des notes qu'on trouve dans les dernièires édi-
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lions. Peut-être àurait-il mieux fait de garder le silence, parce que c'était remporter une victoire* trop facile.
Formey dans ses Souvenirs d'un citoyen ^ T . H^ p. k 1 5 , . croit que Rousseau n'ira "pdiS fort au-delà du siècle ou il a vécu y prophétie .qui ne paraît pas prête à s'accomplir , si l'on en juge par les cinq éditions des œuvres du citoyen de Genève^ publiées depuis peu, et vingt ans au-delà du tei'me assigné par lé prophète. Ce prophète se donnait à lui-même un démenti , en écrivant le 7 juillet,' 1 7Ô3 ^ une lettre dans laquelle il 1 ui disait « « Tous n'éblouissez pas par » de »mples éclairs, comme tant d'auti^s, qui aspirent » aujourd'hui àlaglpirede bienécriret mais vous édairez; » VQus touchez ^ vous entraîneriez , si les propositions que » vous soutenez ne renfermaient presque tdutes l'anti- » dote, de la manière dont vous les soutenez. Vous don- » neriez envie de vous croire, si la chose était possible. »
Rousseau fit à cette lettre une réponse inscrite dans notre travail sur la coprespondaace, sous le no 5110, à la date du 6 septembre 1 760 } nous ignorions à qui elle était adressée, et ce n'est qu'en lisant les Souvenirs d'un citoyen que nous voyons que c'était à Formey^ qui a mis dans ce livre sa lettre et la réponse , prétendant que Rousseau voulait éluder la question^ U avait cependant lutté contre des adlTersaires plus redoutable.
Il paraîtqûe Formey voulut se justifier auprès dé Rousseau de l'édition qu'il avait faite de l'Emile, à l'insû de l'auteur, et dans ce but il lui fit donner des explications par le baron de Ghambrier. Gé dernier écrivit le i3 décembre 1764, à Formey. Illui disait dans sa lettre : « J'ai enfin vu Rousseau à la fin de l'automne. Je lui ai '-» beaucoup parlé de vous : il me parut d'abord fort pi- » que de Y Emile chrétien ^ et me dit là-dessus que vous » vous enrichissiez ea vendant ses ouvrages. Il me dit
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» aussi que vous le maltraitiez dans le y6tre , et qu'il » était surpris que vous fissiez imprimer un livre que 9 vous dépeigniez sou^ des couleurs si dangereuses, etr. Nous croyons qu'un zèle indiscret et mal éclairé lut le mobile de la bonduite de Formey dans cette a£Faire, sur laquelle nous ireviendrons dans l'histoire d* Emile, V. l'art. Trublet. t. liv. X. ( aïo. )
YovcBT ( Jeart'Paul Grandjean de ), né à Paris en 1707 , mort en 1788, secrétaire perpétuel de l'académie des sciences. Il fut un des commissaires chargés d'examiner le projet de Rousseau, relatif à son nouveau système de niusiqae. Jean-Jacques en rendant justice à ce savant s'est trompé lorsqu'il a cru qu'il était étranger à la musique. Fouchy jouait de plusieurs instruments, assez bien, dit M. Wern^poursejaire applaudir dans les sociétés les plus brillantes. Dans l'article plein d'intérêt que lui a consacré cet habilebiographe ( 1 ), on lie une partiariarité curieuse. « Les organes de la voix- avaient » (à la suite d'un accident arrivé à M. de Fouchy) cessé » d'obéir à sa volonté. Lorsqu'il voulait énoncer un mpt, » sk bouche en prononçait un autre ; en ëorte que dans « le moment où il avait des idées nettes , ses paroles » étaient sans suite. Lui-même rendit compte de cet acci- » dent dans les mémoires de l'Académie. Il détailla tons » les symptômes, toutes les particularités de ce phéno- » mène, ayec une simplicité , un calme , une indifférence » même, digne des héros du stoïcisme antique; et l'on » voit .par ces détails qu'au milieu même de ces symp-t » tomes si effrayants qui le menaçaient, pour le reste » de sa vie, d'ime existence pénible et humiliante, il
(0 Voyez Biographie universelle , article Fouchy, tome XV.
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» était plus occupé d'observer acs maux que de t/en » affliger^ » • ^.
Graudjean de Eouchy a latfisé un grand noml^re -de mémoires savants^ imprimés. pour la plupart' dans le recueil de l'Académie des sciences. Gonf. liv. Vil*
FbuLQuiER, 1764, Genevois, qui fit passer à Rousseau le mémoire de M. de J sur les mariages des
protesunls , en l'invitant à s'oecuper de cet objet. Rousseau r.efusa d'écrire^ mais non de donner des conseils; ci l'on en avait besoin. C'est le sujet de la lettre inscrite sous le n^ 4d9*
FoiTRMONT (M. de). Trois savant* de ce nom ont brillé dans le 18® siècle. Les deux premiers étaient deux frères nés k Herbeley , près' Saint-Denis. Ds moururent Tun en 1745 et l'autre en 1746. -Le troisième, neveu dès précédents, né en 17 li, est mort en 1780. Jean-Jacques en nomtne un comme faisant partie de la société de madame Dapin, qui réunissait cbez elle tous les gens qui jetaient de l'éclat; mais il ne désigne point lequel des trois. C'était en 174* , époque ou le troisième n*aVait point encore de célébrité. C. -, 1. Vin.
FouRNiERE (M. de) , 1765, personnage qui devait partir de Bordeaux , pour aJler voir Jean-Jacques , sans savoir si cela convenait ou non à celui-ci qui était alors à Motiers-Travers ( 609 ).
,Franctoil ( Dupin de ) , 1 743 , fil» de M. Dupin , fermier-général , et de son premier mariage, n'était consé. quemment que beau-fils de la célèbre madame Dupin. 11 cultiva la chimie , la musique et les arts 5 se lia avec Rousseau , secrétaire de sa belle-mèrej voulut faire sa fortune en le chargeant de la caisse des ferroiers-génë-
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râuxj fKÈÊh les inquiétudes du nouveau caissier furent telles qu'il en perdit le sommeil et tomba malade ; ce qui jui fit' donner sa démission. M. de Francueil le crut et le déclara fou y ne concevant pas qu'un homme qui n'avait rien , Voulût ne rien avoir. Ct refus éloigna le fiaaiicier de Jean-Jacques. C. , 1. VII, VIïI, IX et t. P*^ de cette tistoire, p. 43.
Francueil (madame Dupin de), 1742. ]!itadame Dupin avait donné à son beau-fils une femme bien laide et bien douce y dont la jalousie fut excitée par les amours de son mari et de madame d'Epinay. G. , L VII et IX.
.FaBûiaiG II , roi de Prusse , à qui l'on a donné et qui mérita le nom de Grand y né en 1712, mort en i786* Rousseau le regarda comme son bienfaiteur, quoiqu'il eût refusé ses présents , et crût s'acquitter en lui faisant entendre le langage de lai vérité. Celui qu'il tient sur ce prince , à prop4i flemilord Maréchal, -prouve que, mal* gré le reproche qu'il lui faisait d'ainier trop la guerre, il le considérait coxnme un grand roi. C. , 1. XII. ( 34<> 349 et 665. ) V. 1. 1 , p. 71 et suiv.
VnxBiOV (É lie -Catherine) y néàQuimper en 1719^. mort en 177^. Critique célèbre, qui fit passer plus d'une mauvaise nuit à Voltaire. Il attaqua pareillement Rousseaa , mais avec moins d'acharnement, et même il feut l'air de prendre son parti dans sa querelle avec David Home. Il fallait à Freron des ennemis puissants par la' faveur ou le crédit.
liorsque Jean-Jacquel fit paraître les Lettres de la montagne , Freron se procura , pour le mettre en contradiction , la copie d'un certificat , par lequel il attestait ayoir été témoin d'un miracle, V. l'art. Bernex , t. I,p. 10. (6*4-)
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•FaiEac (le comte de)., j<74^, Fim dés fifrbtécteàrs de Gr»mm ^ qui logeait chez lui. G» , 1. VID.
Froment (madame de), 1764, nommée dans deux lettrés, d'après lesquelles il parait qu'elle était voisine de Jean- Jacques k Motiers et de sa société. ( 4B6 et 677.)
FaouLAi (le bailli de ), ambassadeur de Malte, et frère d^ prédécesseur de M. de Montaigu dans l'ambassade de Venise. ( 1 750. ) G. 1. Vni.
Faoulai (lexomte de), ambassadeur ' de France à Venise en 1742. C. ,1. VII.
G AGzs {Dumont comte, dé) , né à Mons em i68a; commanda l'armée espagnole en 174.3* U s'avança dans la Lombardieàla tête de dix-huit mille.Napolitains; battit, le 8 février 1743, les Autrichiens, quoique beaucoup plus nombreux. Mais, obligé ^ la retraite par des forces «upérieure^ , il conserva sa petite arni^i^ntacte, et, par une suite de manœuvres savantes , ne se laissa jamais entamer. C'est cette retraite dont parle Jlousseau. Gonf. îiv.VII.
Gagnebin, 1 764* Botaniste dont la mémoire était pro« digiéuse et qui possédait parfaitement. la nomenclature des plantes. Rousseau l'appelait le parolier: il l'accompagnait en Suisse, dan» ses herborisations. Le copite d'Escherny en parle dans le récit que nous rapportons ,
Gaime(M.), 1728. Précepteur des enfants du comte de
Meïlaride, ètl'un des deux modèles du Vicaire savoyard.
Gonf. liv. m.
Galiani {Ferdinand), né en 1728, miort en 1787» A.bbé célèbre par l'étendue, la profondeur., la variété
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de S€s comi^ssances , et par la yivaciiéde*soQ.eijirit. Grimm, dans sa correspondance , et Gioguenë, dansi la notice {^Biographie unisferselle)^ donnent des détails iiitér ressants sur ce savant q|p, d'après le rapport du premiery ' était original et cynique. Il vint eni^S^ à Paris^ comme secrétaire de l'ambassade napolitaine^ et s'y fit remar* quer par ses saillies et la singularité de ses manières, U y rédigea ses dialogues sur lecominerce des grains, dont Voltaire disait qu'il semblait que Platon et Molière s'étaient réunis pour composer cet ouvrage. « On* n'a ja-^ » mais y a)outait-il, raisonné ni- mieux, ni plus plai- » samment. » Galiàni, dans sa causticité, n'épargnait personne, et ton ami Grimm fut quelquefois l'objet de ^s railleries. Le baron allemand y prétait par sa vanité. L'abbé Galiamlui écrivait avec ce protocole: a Au fiacre » de tous les princes allemands^ maître des cérémonies » de la philosophie; et lui disait, portevoix de tant de V> pFtnces ^ui vous arrivent, quand finirez- vous de les » remiser. » (Y. Grimm). Il parait qu'il %e faisait rendre compte des actions de Rousseau qu'il n'aimait point et qu'il ne pouvait aimer, étant intimement lié avec ses ennemis. Il distinguait deux sortes de raisonnements ou phaôt de résoTuiements, RaisonnemeïUs de cruches y ce sont les plus ordinaires, et raisonnements de cloches comme ceux de Bossuet et de Rousseitu, Nous ne danserons point celui dè'Galiani, qui avait plus de jugement que n'en suppose ce mauvais calembourg.
Quelques citations donneront une, idée de ses opinions : (( Si l'on rencontre sur son chemin, dit-il, \ûi » prince sot, il faut lui prêcher la tolérance, afin .qu'il » donne dans le piège et que le parti écrasé ai^ le temps » de se relever paf la tolérance qtt-on lui accorde, et » d'écraser son adversaire à son tour. Voilà pourquoi
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» quelquefois, uû 9ouyeraio sëcoUer 49it ^E^uter La 1^ » lërancé : c'est lorsque Taffaire intéressa les pirétrei » sans intéresser les souverains. i>
« Il est bien vrai que Vhxk% est quelque chose de » différent du corps, mais c'est comme la crème diffère » du lait, la mousse du chocolat, l'eau de vie du vin* w L'essence du corps devient esprit»»
« Avez*Tous jamais eu le délire de croire à Rousseau
• et à son Emile, et de penier que l'éducation, les
* maximes , les discours , puissent rimi à l'organisation » des têtes? Si vous y croyez, prenez-moi un loup et » faites-m'en un chien, si vous pouvez, »
Cette façon de penser sur l'Emile est une suite nécessaire des opinions de Galiani. Il ne pouvait y avoir aur cune espèce de rapport entre celui qui ne reconnaissait que le droit du plui» fort, prêchait le despotisme , et .ce* lui qui passait sa vie à le combattre. Aussi faisait-il d'autant moia^ de cas de Aoasseau . qu'il ne le connaisr saitque par Gtimm,' Diderot et d'Holb^cl^, et longtemps après leur rupture avec Je^n^acques. Il écrivait à Raynal lé 3o décembre 1 770 : « Que ne vous arrêtez- » vous rue Platrière? là, ijemandez au précepteur des 9 mèx«sde famille, si, en cessant défaire des livres, » il a également cessé de faire de^ enfants que d'autres » noarrissent» Voyez surtout la jolie mercière qui main; » tenant, n'en déplaise à sa gouvernante, lui tiept lieu » de tout sur la terre. » On voit par ce passage qu'il se faisait rendre compte des actions de Rousseau. Cette mercière était madame Venant dont nous avons parlé. Voy. T. I, p. 180.
Galley. il est 4|uestion de plusieurs femmes de ce nom. La première , jeune, et jolie savoisienne, . était
avec vx&àemnSfeïÏB Graffenried, de la partie de Touae décrite avec tant de charmes dans le IV« liy, des CiouT fessions. Jean-Jacques en devint amoureux, et parle d'elle dans la lettre inscrite sgus le n** a. C'était en 1732.
La seconde devait se marier en 1764; date ef. circonstance qui la distinguent suffisamment de la précédente. Jean-Jftcques lui envoya iia lacet, (iê^.)
X»^ lettre ioficritejouâ le nP 584; est dam quelques éUtioDs adressée à mademoiseUe GaUey ; mais c'eat uâiejorreur que nous avoiig recti&ée. Elle doit l'être h, mademoiselle d'ivemaii.
Garcin y 1 765 f nommé avec éloge dans la ^lettre inscrite sous le n** SGg.
GcARÇoN, '7^7; secrétaire du marquis de Mirabeau. (766,768.)
Giisc f de), 1740, président à Mortier, au parlement de Bordeaux. Quoiqu'il fût musicien, il apprit la composition de Rousseau. C. 1. VIL
Gati^i 1780^ séminariste 4' A'Oiiecy,. et l'un des deux modèle» dvL Vicaire savoyard- Voy. son pof trait et ses av^ntHurei» C. U IIÏ*
Gatjffecoûrt*, Tun des premiers amis de Rousseati et de ceux qu'il consérVa, quoiqu'il voulût séduife Thé** rèse. II avait commencé par être horloger; ensuite on lui dpnna là fourniture des $ds du Valais; ce qui valait vingt mille livres de rente. Rousseau fit sa conimis^ancc en 1735, chez le marquis d'A-hlremont. C. 1. V, VIII, IX. (4o8, 4^9» 532.)
GàJJêHH (ii»ademoiseUe)^ actrice des Français, qui joua ttu réle d'%m(Hireu»e dans Narcisse ou l'Amant de
luiyméme, le i8 décembre 17 5a y pièce qui n'eut que deux représentations. G. 1. VIII.
Gautier, de Nancy, l'jSo, critiqua le premier discours de Rousseau, dont la réplique est un chef-d'œuvre. C. 1. VIll. V©y . le discours sur les lettres , etc.
Gautier, 17^0, capitaine suisse, au service de France. Il eut avec le père de Jeatn- Jacques une affaire, qui, en le forçant k s'expatrier , et conséquemment à laisser son fils k Genève , eut la plus grande influence sur la destinée de celui-ci. Sans cet événement , Jean-Jacques aurait pris une autre direction et la profession de son père.
Gen:évois (M.^, 1737, nommé dans une lettre inscrite sous le n*^ II .
Genlis {Madelàinfi^Fdlicité Ducrest de S.- Aubin, comtesse de) , née k Gfaampçéri, paroisse d'Issy^-l'Évéque, arrçndissement d'Autun, le 16 janvier 1746*
Nièce de madame de Montessôn, elle eut accès dans la maison d'Orléans. En 178a, elle succéda au chevalier de Bonnardy sous-gouverneur des enfants. Nous avons rapporté le récit piquant, fait par cette femme célèbre, des r^ppprts qu'elle eut avec Rousseau. Voy. tome I, |K 19^2 et suiv. Madame de Genlis^ k l'instar de M. Formey, a refait un Emile avec celui de Jean-Jacques. Y'oy. dans la quatrième partie, au chapitre des ouvrages projetés p^r Rousseau, la manière dont elle remplit le plan de hi Morale sensitive.
' Personne n'a peut-être, autant que madame de Genlis, mis en pratique le précepte fondamental de l'Emile , qui est .de se préparer des ressources pour savoir , dans l'occasion^ braver la fortune, soit en cultivant de^ ta-
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lenUy soit en apprenant un métier, de manière à ne jamais être pris au dépourvu. Personne n'a peutêtre encore y autant que madame de Genlis , suivi cet autre précepte de Jean -Jacques , qui veut qu'on soit toujours occupé^ que les doigts teavaillent quand la tête se repose. Madame dé Genlis. sait plus de vingt métiers ; la dextérité de ses doigts est inconcevable ; elle excelle dans les arts d'agréments : sa plume et sa harpe sont connues et justement admirées; il y aurait, dans madame de Genlis de quoi faire au moins trente Emiles. Ne doit-on pas en conclure que madame de Genlis est , de tous les disciples-pratiques de Rousseau, celle qui fait le plus d'honneur au maître? Voy. IV* partie, l'art, de la morale sensUwe*
George, 1767, nommé dans la lettre inscrite . sou» le n^ 787.
Gerbil (ff}racinthe'Sigismond)f né en 1718, mort en 1 802 y était fils d'un notaire de Samoen, bourg du Faucigny. Il s'éleva par son propre mérite, et, commençant par entrer dans l'ordre des Barnabites , il devint cardinal et fut de plusieurs ac^éémies savantes. Le roi Charles- Emmanuel III lui confia l'éducation de son petit-fils , le prince de Piémont. Lorsque Clément XIV le nomma cardinal in petto ce pontife désigna don Gerdil par ces mots : notas orbi, vix notas urbi. Son goût pour l'étude et, sa modestie faisaient que, ne paraissant point dans la société, il était plus connu du monde savant que de Rome, et même que dans la ville oà il séjournait. Vers la fin de sa carrière , il se -vit dans la nécessité de vendre sa bibliothèque pour fournir à ses besoins. A la mort de Pie y I il eut des suffrages pour lui succéder : il les aurait tous réunis sans la politique d'une cour puissante.
qB BISJOIRE de J.-7. ROUSSEAU,
Il concourut efficacement à la conclusion du concordat, de i8oi. Ce cardinal a beaucoup écrit, et, parmi ses ouvrages, il en est sur l'attraction, l'étendue géométrique, les tubes capillaires , dont le mérite a été reconnu par de bons juges, tels que Mairan, d'Alembert et Deluc. Il réfuta quelques principes d'Emile, et Rousseau convint que c était Vunique écrit publié contre lui quil eut troussé digne d'être médité. Il s'exprime avec plus de légèreté dans sa lettre du 7 décembre 1768, au comte deCharmèttes(voy. letl. inédites) ^ en disant qu^il trouvait rôcrvrage assez gentil pour un moine ^ maison voit qu'iPn'cn contestait pas le mérite. —
Gesvres ( le duc de) , 1 744 ? premier gentilhomme de la chambre, réclama de M. de Montaigu, ambassadeur de France à Venise, deux dianteuses qu'il n'aurait point obtenues sans Rousseau. G. 1. VU.
Gaoz ( l'abbé ) , 1 747 • Correspondant intermédiaire de madame de Warenscft dé Rousseau. (37,62.)
GiR ARDiER (madame) , 1 762 . Propriétaire de la maison dans laqueRe Jean-Jacques alla demeurer en arrivant à Motiers. Cl. XII.
Gi&4fu»]ÇEi^ (le -major), 4762, recevait les lettres que se faisait adresser Jean-Jacques à Motiers. (SaÔ.)
GisoRS {Louis-Marie Fouquet , comte dé), fih du ma* réchal de Belle-Ile, né en 1732, blessé mortellement à hi bataille de Crevelt, mourut trois jours après, en 1758, âgé de 27 ans. U commençait à réalis<ér les belles espérances qu'il avait données» C'est de lui que Rousseau parle à la fin du 11*°* liv. d'Emile: il le cite encore dan» le cinquième comme ayant voyagé avec fruit. Madame de^ La Tour lui ayant demandé si c'était de ce jeune guer*
riér qu'il avait roula parler, Jean- Jac<iue; en convint dans sa réponse inscrite soas le n» 34^^
GiRARDiN {Kmé Louis de), né à Paris le îx5 février* 1735, mourut à Vernouillct, près de Meulan, le ^o septembre 1808. Colonel de dragons , aanl à la cour de Stanislas il prit part à la querelle de Palîsm et défendit Jean^acques. Ensuite il visita l'Italie, la Suisse, l'Aile-' magne et l'Angleterre. Il rapporta de ses voyages un goût pour Fart de disposer un jardin d'après le site, le pays, et de seconder U nature au lieu de la tourmenter. A son retour, aidé du célèbre Morel, il changea la terre d'Ermenonville qui n'était qu'un marais en un parc dé- Ficieux. Ce fut W qu*il offrit à Jean-JacqueS un asUe qui ne pouvait lui convenir long-temps. D'après le récit de Corancèz, il y fut plutôt entraîné que conduit. Voy. 1. 1% p. 270 et suiv. M. de Girardin a laissé plusieurs enfanu. Celui auqtwiJaousstcau, pendant te six semaines qu'il vécut à Ermenoaville , donna quelques soins , s'est distingué par la sagesse, la justice de son administration, 4ansrexercice des fonction» de préfet, et prouve aujourl d'imi qu'il aurait été digne d'être l'élève. de celui qui voulut meUm la loi €m-dessus de Vhomme.
GrOï)ARD,i732, colouel Sbiss^au service de France; vieil avare contre lequel Rousseshi fit une satire qui n'a pas été conservée. C'est la seule qu'il se soit pprmise et il n'avait que vingt ans. Le colonel avait un neveu dont Jean-Jacques devait être le mentor. T. I, p. 1 1 , Cpnf liv,IV.
GoDEFROT, i74i« Maîtresse du chirurgien Pariso( louée par Rousseau. C. 1. VU.
. GoLDozfi {Charies\ néÀVenise en 1 707, mort en 1 7q3surnommé le Molière italien, dans sa patrie, qui nt
pouvait en faire un plus bel éloge qu'en lui donnant le nom du premier et du plus inimitable des comiques, i! eut avec Rousseau quelques relations dont il rend compté dans ses mémoire^ y et que nous n'avons point rapportées, parce que les détails sont semblables à ceux que nous avons offerts. Jean-Jacques en parla dans le IX^ liv. des Cojifpssions , à propos de Diderot qu'on accusait d'avoir pillé Goldoni.
• GoircERU (née Rousseau), tante de Jean- Jacques qui lui fît' Uiue- pension. Elle vivait encore en 1772. (70/ 899.) Voy. T. I, p. 226.
GossET, 1766. Artiste anglais qui, ayant fait le portrait de Rousseau , voulait lui en faire présent : celui-ci refusa de le recevoir et pria M. Hume de le faire acheter,, le destinant à son ami du Peyrou. (663.)
GoTON, 1721. Jean- Jacques, à onze ans, l'ainiait en même temps que madame fi^ /^i^on : mais d'un autre - -amour. G* 1. 1.
GouAN ( Antoine) y 1768, docteur en médecine^ fonda le jardin de botanique de Montpellier , et fit suivre la méthode de Linnée. Jean-Jacques estimait ses travaux et sa personne. Il eut même le projet de l'aller voir. ( 843 , 853,910. )
' Gouiw, 1747* Sage-femme chez qui Thérèse Le Vasseur allait faire ses couches. C. liv. VII.
GouvoN (le comte de), 1731, chef de l'illustre maison de Solar, premier écuyer de la reine deSardaigne ( i ). €. liv. III.
(1) Les ducs de Savoie prenaient le ti(re de rois depuis huil ana à celte épo<}ae.
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GovTON (l'abbë de)^ 1731 , fils du prëcédent, euf «eigne ritalîen à Jean-Jacques et lui donne de sages con« seils. Ç. liv. III.
' Graï'fenried ( mademoiselle de ) ^ i?^!^ jeune et jolie bernoise , compagne de mademoiselle Galley, et que Rousseau connut dans la partie de Toune. G. 1. IV. (q.)
. Graffenhieb, baiUi de Nidau^ 1766. Homme demé-^ rite ^id pense très^bien, et dit tout, haut ce quil pense ; c'est ainsi que Rousseau s'exprimait sur son compte. U adoucit j autant qu'il dépendait de lui , les ordres rigoureux qu'il était chargé d'exécuter contre Jean-Jacques* ( 604) 6!&i 9 122, 23, 24> et QolQ, )
Graffigic I ( Françoise d' Isseml^ourg , éC Apponcourt, épouse de Hugo de) , née en 1694 y morte eni758, était d'une ancienne maison de Lorraine. Son mari, chamT belJan du duc de Lorraine , la rendit malheureuse au point de mettre sa vie en danger , et de la forcer à une séparation juridique. Elle est connue par les Lettres Péruviennes qu'on ne lit plus guère, et par Cénie , qu'on ne joue plus. Elle se réunit aux critiques de Diderot^ et, comme eux, l'accusa d'avoir pillé Goldoni. Pour comble de méchanceté elle répandit le bruit que Jean-Jacques avait rompu avec l'auteur du Père de famille y à ce sujet. C'est à cette occasion que Rousseau parle une fois d'elle» On convient généralement que le chagrin et le dépit abrégèrent les jours de madame de Graffigni^ qui fut trop sensible à la critique. G. liv. IX.
Graffton ( Auffiste-Henri'Fitzrqy , duc de ), né ea ^735, mort en 181 1 , fut en 1765 secrétaire d'État, et premier lord de la trésorerie, l'année suivante. Attaqué par Wilkes et par l'auteur inconnu des célèbres
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lettres de Junius , il se vit obligé de quitter le ministère , dont il devint ensuite un, des plus redoutables adVer* saires ^ en se jetant dans le parti de ToppositioD. Il prit sur la fin de sa carrière un goût très-vif pour des questions de théologie, ce qui fit douter de ses talents comme homme d'État. On prétend même qu'il abjura sa religion pour embrasser celle des unitaires. Dans le temps qu'il était premier lord de la trésorerie, il fit rembourser k Rousseau le montant des droits perçus à la douane ^ur l'entréedeses livreset gravures. (73i.)
Gbindval y l'jStï. Ce n'est pas le célèbre acteur de ce nom y dont parle Rousseau , mais l'actrice qui )oua un rôle d'amoureuse dans Narcisse. C, I. VlII.
GRAHGErBLANCâE (l'abbé de), 1768, de Lyon; nommé dans i^ne lettre comme s'oceupant assez infructueusement do botanique. Il est probable qu'il feignait d'aimer cette science, pour être des herborisations que Rousseiau fil à Lyon avec M. de La Tourette. (824*)
Granvillb^ 17^9 voisin de campagne de Rousseau pendant le séjour de celui-ci à Wootton. Ils se voyaient souvent , s'envoyaient de petits cadeaux et correspondaient^ (689 , 90 , 91 , 92 , gS, et 694 , 745 , 776 , 799.)
Grasset, 1763, libraire de Lausanne indiqué par Rousseau comme pouvant se charger de faire imprimer un ouvrage de Roustan. (372k.)
Grave (l'abbé de), 1761 , chargé par M. de Malesherbes de surveiller l'impression d'Emile. G. 1. XI.
Gr AVALE, 174s, commandeur de Malte, vieux débauché , de la société dont Rousseau |)arle comme ayant influé sur le parti qu'il prit relativement k ses enfants. G. l.VH.
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:GRirFiT (Henri) y jësuite , né en i6g8 , mort en 1^7 !• Il écrivit beaiteeop sur 1a théologie et l'histoire. On lui attribua une lettre à M. X^*, sur le livre intitulé Emile ou de l'éducmiofiy 176a. Il parait qu'il eut con- ' naissance àa. manuscrit pendant l'impression de l'on* Vrage, puisqu'il «n citait des fragments. Cette particula* rite fit le tourment^de Rousseau pendant quelques jours. Cl. XL
Grimm {Frédéric Melchi^r) , né à Ratisbomie en 1 7^3, mort à Gotha en 1807. U débuta dans le monde littéraire par une tragédie intitulée Banise, qui fu t huée, seide particularité que Ton connaisse sk|t cette pièce. Le comte de Schomberg ayant envoyé ses enfants à Paris , Grimi^ les accompagna , devint lecteur du duc de Saxe^otha , puis successivement secrétaire du comte die Friesc , <fti maréchal d'Estrées y du duc d'Orléans ^ correspondant de plusieurs souverains d'Allemagne y envoyé du duc de Saxe à la cour de France y enfin minière plénipotentiaire de Catherine II , près des étftts de Basse^xe. Ce fut lorsqu'il n*était que lecteur que Rousseau le connut. Un même go4t pour la musique italienne les lia tous les deux. Jean-Jacques le produisit dans les sociétés où lui -même était reçu , et cessa de voir ceux qui ne voulurent pas recevoir son ami. Grimm reconnut ce service en détachant de liii ses connaissances et ses amis. Si l'on n'en croit pas Rousseau , on ne peut refuser de croire madame d'Epinay , dont les mémoires confirment pleinement le témoignage du premier, tout en voulant l'affaiblir. On y voit clairement que Grimm introduit chez cette dame par Jean-Jacques la prévenait contre celuici, bien avant que ce nouveau-venu eut remplacé M. de Francueil dans les affections de madame d'Epinay.
lo4 BISTOIIUE DE J.-J. ROUSSEAU, '
Grinnn était d'une toilette reeherchée qui prouvait qii^il en avait besoin. Son aventure avec mademoiseUe Fék si plaisamment racontée, par Rousseau, le mii à la mode, ainsi que la douleur qu'il fit^paratire à la mort du comte de Friese , ayant chaque jour devant les yeux un niouchoir qu'il mettait dans sa poche pour en tirer un livre au détour d'une allée. Grimm, bon comédien, vit qu'il fallait l'être pour parvenir aux honneurs , fit son calcul et réussit. Il prit le titre de baron ; ce qui lui attira les plaisanteries les plus piquantes de l'abbé Galiàni. Mais il ne se fâchait qu'avec ceux dont il n'avait Tien à craindre.
Il sera difficile , pour ne pas dire impossible , de désigner avec précision le mérité littéraire de G^rimm et même il offre lin phénomène unique en son espèce. Pendant sa très-longue carrière, il ne se distingua par aucun ouvrage remarquable (i), se reposa les vingt^ dernières années de sa vie, et ce n'est qu'après sa mort que là pui>licatiàii de sa correspo'ndaqce lui fit une réputation et le plaça dans le petit nomibré de critiques éclairés doiâ; les jugements prouvent du goût, du tact et le talent d'observer. Mais comment faire sa part dans cette correspondance quand on sait que Diderot et Aaynal l'ai-^' dèrént, et lui fourâirent beaucoup d'articles {o), et qu'on a lieu de croire que d'autres écrivains moins connus enrichirent son recueil ? U fut d'abord employé par la duchesse de S^xe-Gotha, et bientôt devint le mi-
HiUre de littérature ( c'est ainsi que l'appelle le comte
{i) Le petit Prophète de Boehmischbroda est une brochure furt spirituelle , mais non un ouvrage remarquable. Elle a eu le sert des circonstances auxquelles elle avait rapport, la dispute sur la mu* siqne.
(a) Yoyei à l^artide à^Holbach une note qui motÎTe nos doutes.
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èt^sickénj) de sept autres^ souveraitis , parmi lesquels on comptait trois têtes cottronnëes. C'étaient l'impéra* trice de Rassie, la reine de Suède, le roi de Pologne , le duc de Deux-Ponts , la princesse de Hesse-Darmstadt , le prince George de Hesse, et la princesse de Nassau- Saàrbruck. U leur faisait passer à tous sa correspondance. Naigeon l'accuse d'avoir dénaturé ce que lui remettait Diderot y dans la crainte de déplaire aux sau" veraihs, et pour en obtenir des croix et des dignités. Ce reproche ne prouve que l'humeur de celui qui le fait. Du moment où Grimm était payé pour correspondre avec des princes , il ne pouvait leur adresser des injures ou des leçons.
Pour bien juger de la véracité de Jean-Jacques sur ïe compte de Grimm et s'assurer de la sincérité de son témoignage, on peut consulter les amis du correspondant. J^e citerai entr'autres Galiani , qui traite mal Rousseau,, dont il ne goûtait pas les ouvrages , et qu'il n'a connu du reste que par ses liaisons intimes avec madame d'Epinay, Diderot, d'Holback et Grimm. Le rapprochement à faire entre le langage de Jean-Jacques et celui de Galiani sur Grimm est curieux. Le trait caractéristique que fait ressortir le premier est une fatuité choquante. Elle augmenta quand il devint baron de la création de je ne sais lequel des sept princes avec qui il correspondait (ou peut-être de la sienne). D ne répondait plus à Galiani, qui, dans ses lettres à madame d'Epinay, s'en plaint à sa manière^ c'est-à-dire en se moquant de Grimm. Dans une lettre à celui-ci, datée de 1772, il lui dit; « Le colera morh^s est un effet des souffrances que vous » avez occasionnées à votre bas-ventre par des révé- » rences multipliées et excessives, fléformez- les donc >» et venez à Naples apprendre l'impolitesse. » Il termine
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cette lettre pai: ces mots , earUez cela au vrai baron. C'était le baron de Gleichen^ d'une noblesse moins fraîche quec^lede Grimm.Jl faudrait ^disait-il à madame d'Ëpinay^chercher un nom pour dislinguer'Grijiim du yërîtable baron.
Le langage que^ dans sa correspondance^ Grimm.tient sur Rousseau^ varie suivant les époques» THns le mois de septembre 1755) il le met au nombre, des gens illustres , à l'occasion de son portrait au bas duquel Mar* montel avait mis ces deux vers :
A ces traits , par lé zèle et ramilié tracés , Sa^s, arrétéc-^oiis ^ gens du monde, passez.
Grimm prétend qu'il faudrait oter le premier qu'il regarde comme froid et inutile. Il aurait pu y sans inconvénient comme sans injustice, étendre; encore la suppression. Jean-Jacques à cette époque venait de se faire connaître par son premier discours et son Devin du village représenté à TOpéra dans le mois de mars précédent. L'envie n'était qu'éveillée , parce qu'elle ne pré* voyait point encore la supériorité de l'auteur.
La louange se soutient assez jusqu'à la fin de 1757 ', année dans laquelle les deux amis se brouillèrent. Jusque-là, le discours contre les sciences est écrit avec force y ayec Jeu ; il y a dans la préface de Narcisse des pages dignes de Montesquieu : il n'y a que V éloquent et vertueux citcyyende Genès^e qui serait digne d'écrire sur le code de là nature. Le discours sur l'inégalité des conditions offre un style simple et noble à la fois ^ il est plein de lumière^ d'énergie et de chaleur; une éloquence mâle et touchante attire aux écrits de V auteur une grande célébrité f i ).
-(1) Correspond, littér, et philosophùf. , Ur. lyS^, juiHet 1755.
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Mais en 1.758, c'est-ÀMUre quelques mois après la rupture , Rousseau n'est plus qu'un sophiste , dont les orpiments sont spécieux , ei les raisonnements plein d'art et ^'artifice. Cependant on lui reconnaît toujours une éh^ quence , une magie de style , qui font de iui un adversaire trè»redoatable«
' n est bon de rappeler ce que Jean-Jacques a lni'>méme fait observer; c'est-à-dire que toute sa doctrine est renfermée dans ses deuiL premiers discours; que même son Dessin du viiiage est en harmonie avec cette doctrine , enfin que scfs autres ouvrages n'ensont en quelque sorte que le développement. Les sophismes signalés ne le furent qu'à l'occasion d'e la lettre sur les spectacles. La baine rend clairvoyant : la critique de Grimm f^écéda de plusieurs années l'explosion qui se fit contre Rousseau. Ce ne fut qu'au sujet d'Emile qu'elle eut lieu > et la NouveDe Hélbtse où l'on trouve toujours les mêmes principes, avait impunément paru dix-huit mois avant Ik publication de cet ouvrage.
. La célébrité de Jean-Jacques augmentant de jour en jour , les correspondants de Grimm lui demandèrent probablement des détails sur cet homme dont les ouvrages faisaient tant de bi-uit* Voici ce qu'il leur écrivit dans une lettre datée du i5 juin 176a, et le compte qu'il leur rendit de sa liaison avec Jean-Jacques , du caractère, des goÂts et de la vie de cet homme célèbre (i):
« Depuis plus de quatre ans que Jean-Jacques vivait » à Montmorency, il occupait tantôt sa petite maison de » la ville, tantôt un appartement du château. Il avait » quitté (2) tous ses anciens amis, entre lesquels je par-
' I -*i— ^— ■.— »i— *— — .1 ■ I ————— I I I llllll III ■!
' (i) Voy. Correspondance littéraire , T«YI, p. 17a. Jain 176a. (3)' Il ne les ayait pas <ptittés. Q faut liie dans 1m Confessions ,
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» tageais son intimité avec le philosophe Diilerot. Il » nous avait remplacés par des gens du premier rang. » Je ne décide pas s'il a perdu ou gagné au change. » Dans la société de ses amis, il trouvait de Tamitié et » de Testime : mais la réputation et, plus encore, la » supériorité de talent quil était obligé de reconnaître » à quelques-uns d'entr'eux (i), pouvaient liii rendre » leur commerce pénible ; au lieu qu'à Montmorency y » sans aucune rivalité^ il jouissait de l'encens de ce qu'il » y a de plus grand et déplus distingué dans le royaume, n Le r61e de la singularité réussit toujours à qui a le » courage et la patience de le jouer. J.-J. Rousseau a » passé sa vie à décrier les grands ; ensuite il a 4it qu'il » n'avait trouvé de l'amitié et des vertus que parmi » eux. Ces deux extrêmes étaient également philoso- » phiques^ en m'amusant de ses préventions, je nie » moquais souvent de lui. Je me plaisais à le combattre » quelquefois avec ses propres. armes (2).
liv. IX j Phifttoire de ces prétendus amis. Quant à Grimm , étranger , secrétaire d'un allemand , il reçut tous ses amis de Rousseau y à qui il n'en laissa aucun.
(1) Grimm parle de cette supériorité de talent que Jean-Jacquet é(ait obligé de reconnaître ,* comme d'une chose incontestable, comme d'un point convenu. Or, les amis de Jean-Jacques auxquels nous ajoutons les gens de lettres avec qui il pouvait avoir quelque liaison , étaient Diderot , le baron à! Holbach , Grimm , Fran^ cueil, Raynaly Duclost Marmontel, Saint- Lambert, Mably, Uelvétiùs , d'AUmbert , Desmahis ,* quel est celui que nous sommes obligés de reconnaître comme supérieur k Rousseau dans l'un des genres où celui-ci s'est essayé?
(a) Dans les plaintes que Jean-Jacques fait de Grimm , il n'est
pas question de ses plaisanteries, et il n'avait aucune raison de n'en
*point parler. Il donne des détails sur les, airs impertinents du b^ron
allemand} la fausseté de s^ conduite, sa roideur, son mauèg«
1» TJa des grands malheurs de M. Roixsseaa ^ c'est d'être » parvenu à^ l'âge de 4o &Qs sans se. douter de son ta- » lent (i). Le sort l'ayant, je ne sais comment (a), con- » duit à Paris , il s'attacha à M. de Montaigu qui , ayant 9 été nommé à l'ambassade de Venise, l'y mena (3) ]» comme son sëcilétaire. Ces deux hommes n'avaient » aucune- sortie d'analogie pour rester ensemble. Ils se » séps^èrent bientôt. M. Rousseau revint k Paris , in- » digent, inconnu. U ne s'occupait alors que de musique » et de vers. Il publia une nouvelle méthode qu'il avait » * imaginée de noter la musique. Elle ne prit point. Il » faisait d'assez mauvais vers dont plusieurs furent in- V sérés dans le Mercure. Il faisait aussi des comédies » dont la plupart n'ont point vu le' jour. UAnuxat de
hypocrite pour se donner la réputation d'un bomme sensible, eic. Gfimm oibserrait et tofujoars ayec firiiit pour set propres intérêts ; U rend compte de ses réflexions arec telent, ayec^esprit j H analyse bien, quand il met les préventions de coté; mais il n'ayait pas dans Fesprit pette légèreté^ sans laquelle les plaisanteries ne peuvent être ni bonne» ni fréquentes. Grimm était tout d*une pièce , géaé dan» sa longue taille ; il mettait du blanc , du rouge , des odeurs , ses mduTements étaient compassés de peur de déranger Féconomie de •a coiffure. Un bomme de cette sorte pouvait prêter a la plaisanterie , plutôt que de la manier habilement. On va le voir plus bas. (i) On De voit pas que ce soit un malheur. En général , on écrit beaucoup trop tôt. Le genre dans lequel Jean-lacques surpassa tous ses rivaux, exige de la maturité , de Texpérience, de robservation. Emile ne pouvait être Ponvrage d'un jeune homme. '
(2) Nous le savons , ce fut le projet de faire adopter sop nouveau système de musique qui Famena à Paris. U croyait avec ce système faire fortane. ( Voy. le liv. VII des Confessions. )
(3) M. de Montaigu ne le mena pas. Il prit un autre secrétaire > qui n'eut rien de fnieux à faire., qu*à quitter cet inepte ambassadeur. Teân- Jacques paftit seul pour aller le remplacer. U y a de bien plus graves inexaetitude» dans lé récit de Grimm. ^
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» lui-même, qu'il a fait jouer et imprimer, prouvée qu'il » n'avait pas la vi^catiou dé Molière. Dans le mixaù y temps il s'occupait d'une machine avdc laquelle il » comptait apprendre à voler. Il s'en tint h. des essais » qui ne réussirent point. Mais il ne fut )tunais û&set tk dësabusë de son projet pour souffrir de san^froid » qu'on le traitât de chimérique (t). Aibtfi ses amis/ » avec de la foi , peuvent s'attendre k le voir quelque t joui* planer danà les airs. . . J^ lui coméillai dans ce » temps-là de se fairie limonadier et dis tenir une bc^u» n tiqué de c^fë sur la place du Palais-Royal. Cette idée' 9 nous amusa beaucoup pendant long-temps. Elle avait 1» l'avantage d*4tre d'une folie gaie (2); mais, comme elle » avait un c6té utile , elle était t)*op sénséê pour être » adoptée par le citoyen de Genève. Il alla faire un » tour dans sa patrie, d'oà il revint assez mécontent au' » bout de six semaines; A. son retoiir il passa deux ou » trois ans dans la société de ses amis: Madame d'Ëpi- » nay ayant dabs la forêt de Montmorency une petite » maison dépendante de sa terre , il la persécuta long- 11 temps (3) pour se la faire prêter, disant qu'il ne lui
» était plus possible de vivre dans cet horrible Paris.
■n^*— il I 11 I I II
(1) C'est la seule trace de ce prétendu projet qui a Ffir d'être imagiDë par Grimm pour ameoer la plaisanterie qui en termine le récit.
(9) On peut juger, par cette plaisanterie et la précédente , d« celles que faisait Grimm | qui parait les trouTer tris-piquantes. Ne dirait-on pas y par ce qui suit , que Jean-Jacques ne s^est jamaia livré qii^à des travaux inutiles , et que ses ouvrages sont frivoles ?
(3) Ce n^est plus une exactitude , c'est un mensonge. Les Mé'* moires de madame d'Epinay , publiés en 1818, et les lettres entre cette dame et Rousseau , qui font partie de ces mémoires, prouvent que Jean-Jvcques yîiC pcrsécuê^ pour accepter cet asile* et qu'en
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1» Yoilàles principales époques de la vie de cet écri* » vain célèbre. Sa vie privée et domestique ne serait » pas moins curieuse; mais elle est écrite dans la mé« » moire de deux ou trois de ses anciens amis , lesquels 9 se sont respectés en ne l'écrivant nulle part ».
Par cette perfide réticence^^ Grimmse donnait un||;rand mérite et montrait sa discrétion. Mais c'était par ces deux amis dont il était ^ que le public connaissait la seule faute grave qu'eàt commise Jean-Jacq«ies avant qu'il eût réfléchi sur ses devoirs. C'était par Grimm et Diderot que l'on savait qu'il avait mis set enfants à l'hospice des Enfants trouvés.
Grimm y comme on voit, couvre charitablement d'un voile transparent les vices de son ancien ami. Plus indiscret qne loi et ayant seul le droit de l'être , Rouneau a écrit cette vie privée et domestique que Grimm avait raison de supposer curieuse ; il a Ini-méyie instruit It publjo desreproches qu'il eut à se faire ; et, ne s'épargnant pas de dures vérités , il eut le droit de dire celles qui étaient nécessaires pour sa défense eXnedà que celles-là.
Les réticences sont un moyen aussi commode que facile pour suppléer à l'absence des ^ts et des preuves* La calomnie emploie habilement ce moyen ^ quand la vérité se refuse à ses efforts, et lorgqu'ayant tout dit, il ne lui reste plus rien à dire. Nous venons de voir que Grimm en fit usage. Il s'en servit plus victorieusement encore en 1 766 ; c'est-à-dire au moment où Rousseau , toujours sous le poids d'un décret de prise de corps , vi-
l'accepUnC, il près crwU des conditions. Or, Grimm était déposi* taire et des mémoires et des lettres. II n'ignorait point ce qui s'était passé. Il a donc laissé dans ces manuscriu des prouves de sa BUJVfmtm foi.
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vait daas le fond d'une province de rAnglctèwe. Meus avons rapporté le passage où se trouve cette réticence remarquable par son adresse, en l'expliquant par des témoignages qui détruisent Taccusation et mettent au grand Jour Fintention. de rauteux. Voy. t. l,p. 6a^t suivantes.
Grimm est le seul homme contre lequel Jean-Jacques ait conservé des sentiments pénibles. U faisait , entre Diderot et lui, une différence remarquable, a En rom- » pant, dit-il, avec Diderot que je savais moins naéchant • qu'indiscret et faibte, j'ai toujours conservé dans » l'âme de l'attachement pour lui, même de l'estime et » îdu respect pour notre ancierinc amitié que ]e sais avoir y> été long-temps aussi sincère de sa part que dé la V mienne. C'est toute autre chose avecGrimmj homme, n faux par caractère, qui ne m'aima jamais, qui n'est n pas même capable d'aimer, et qui de gaieté de cœur, » sans aucun &ii:jet de plainte et seulement pour^con- » tenter sa noire jalousie , s'est fait sous le masque , xnon » plus cruel calomniateur. Celui-ci n'est plus rien pour. » moi y l'autre sera toujours mon ancien ami » . C. l.^VIII, IX et X. (149. i530 Voy. tome I, p. 53.
GrojemE;^ secrétaire et chambellan de la reine d'Angleterre en 1766.' C'est à lui, ainsi qu'au général Con- Way , que David Hume dit (i) s'être adressé pour obtenir une pension du roi dAngleterre en faveur de Rousseau.
Gros , 1 780 , supérieur du séminaire de Saint-Lazare d'Annecy, dont Rousseau fait un portrait plaisant, et .que madame de Warens prie de donner des leçons ^à
(i) DanA son Exposé sucârtct , etc.
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Jetto-Jftcqtteft. EUe 6e lahait lacer par le lazariste-^ mais c'était en tout bien tout honneur* C , 1. m.
Grossi J proto-médecin, qui se retira à Ghambérj après la mort de Victor-Amédée y arrivée le 3 1 oct. i ^Sa. Homme riche, avare et dm-^ qui disait qu'il ne prêterait pas dix pilotes à Saint^Pierre quand il lui donnefnàla Trinité pour caution. On se servit de son crédit pour former un établissement utile dans la ville d'Annecy, et qui n'eut pas lieu , à cause de la mort de Claude Anet.C.;LV.
GuERGHi ( Ciàude-Francois'Louis-Regnier, comte de ) , né en 1715, mort ea.i^ù^. Après avoir servi pendant j^ùs de Itrente ans avec une distinction remarquable , il fiit r^mméy en 17^3 /ambassadeur à Londres, y trouva qndqu'un qui rendaijt par ses talents , par sa conduite et apn dévouement^ la France, le rôle du comte de Guerchi inutile. C'était let^evaUer .d'Eon, L'usage alors semblait exiger pour la représentation un ministre d'une haute naisisance, titré, décoré, et un secrétaire d'ambassade chargé du fardeau dès affaires. Le chevalier d'Eon qui trouvait juste de recueillir le fruit de ses travaux et de ses talents , ne devint point subalterne sans murmurer. On avait besoin de hii , soit parce qu'il connaissait le théâtre mobile sur lequel arrivait un ministre novice qui devait mieux savoir se battre que négocier , soijt parce qu'il était dépositaire de secrets importants. Poui; ne pa^ le décourager et pour profiter de son expérience , Louis XV employa un singulier moyen. Ce fut d'entre* leiiir une correspondance secrète avec le chSvalier d'£on çt d'en faire l'espion de son ambassadeur. L'inévitable résultat d'un pareil système devait être o^ la discorde ou l'union aux dépens du monarque qu'on aurait trahi. H. 8
D'Eon avait th)p d'élévaiion. daûs l6» 6entliyi«at« pour abuser de la confiance dtt|nritice ^ et par-la inémë , man» quait de cQtie souçiesse nécessaire pour bien vivre aiKec un ambassadeur; Aus$4 furent-ils toujours en querelle. • C'est à cette occasion qu'il écrivit à Roussçau ^ qui, dans la lettre sous le. n^ 666^ donne tort à M. de Guerchi^ san$ prétendre que le chevalier d'Ëon soit eiempt de r^v proche. M. d'Ivernois pria Rousseau de vpir cet amt^assadeur . au sujet des, affaire^ de Genève^ Rousseau rié-, pondit qu'il ne le connaissait pas , et que d'ailleur» cess ajBfaires se décidaient à Versailles. ( 658. )
GuERiN, libraire^ i^J^o» homme d'ésprît-, lettré, ai* . ilâablley et de la haute volée 'dnns soft "état, U avait une snoisoii de xampa^e à Saitit-^ice', 6ii Rousseau le voyait irouTont. C>^ 1..X, Lots de l'impfêssîon d'Ëibit^^' il devint embarrassé , mystérivuit , ayant l'air de prévoir lé sort du livre et de l'auteur. €• , 1. ^I. .
Gm , libraire j 1 76 1 . Il imprimait Emile. C \ ï. XI. Il rend à Rousseau tous les propos qu'on tenait sur son compte /à' Paris y après sa rupture avec David Hume; et, pour réparer sa faute., fait passer à Jean-Jacques la défense de madame de La Tour Franqueville» ( 4^1 j^
702 et «335. y
GuioïWbb {Joseph dé) , né à Po/ntoîôe , en i ^2 i , W)rt à Paris, eÀ t86ô»Lab6tieux,5avànt et mioÀeste^ oiriéntftIist< cé^dtiu par un j^rand iïoiiaibrie d^oùvragte. Utie éxàcVe bo^ lûènclalture en à été donnée dans là' Biographie ^ni^er^ ie//e par Joutdam qui marchait sur s^s tràùes, et <]fa%ii excès de tratail virent d'enlèvèr aux teiencés et à Tamitié» Rousseau nomme M. d/e Giiign^s ' datis te X" livre ûé ses G6x^i9iônB. ^ .
' '^^Gnrtth&BiL , t«)(5»> màrchtftfâ 'horloger de là CS^ité wtr tùti^ , imptiqaé dans l'affaire Thëyenin. (8So.)
GuiNAND, i776^.baoguiçr établi à Londres, à qu^ du Peyrou devait faire passer des fonds pour Rpusseau^ pepdant le Sj^Jour de <:çlui-ci en Anglçterre, l^a <x)nduite paraissait suspecte à Jean-Jacques* (654, 65.7, 660*)
â^ec lequel ftousfteaa se plaisait ii caviser, pàn3et][a0;(W jtfdiaiel* Ile le begardaît que cotHme un* bon kohtmèi Ieaxi4acqae5 le met en actîen dans la Nourellfe B<« foïse , i'® partie, krttre i3«
.GuYENET, i765nB.eceveur&MQtierâ. Il prit la défense de 'Rousseau danslej tracasseries que faisai^(]à c^lui>c( M. de Montmollin et les autres pasteurs. I^lles sont ra-contées en détail, n* 67.^. C., 1, XIL
GuYENET (niadame) • le cteis que soti nom de fille était Isabelle d'Irernms. R<lil$Maii prenait à cette dame un intérêt particulier, et dont on trouve rexpt'eSftto& >dttié les lettres inscrites sooi leê ti*** 546, S60, S68«.
GtiTOT, 1 764 y npmmé daps une lettre k M> d'Ivernois, comme fabricant ou marchand de bougies- et de.soudits.
HaIlea (Albert de), fté à Berne ^ en i^4)8, mort
en 1777. Son pcrfe était diancelier du comte de Badie,
eHa h^piibliquè d^Rèrûe arait plus; d'ime €^ coiifif
à Vette famille îes charge principales de l'État. Par
àtik goût pour \ti séietièe^ et p^r le tk\é avec leqtiel îf
s^y livra, Hiallet devint ^presque miivériél.' 11 était
an^tomiste, botaniste et poète. 11 acquit bientôt' utae'
telle réputation, que les universités se le d&putèrent, et
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àue les Rois le comblèrent d'hoimears. Uempesewt François l!' l'ennoblifr; Frédéric lui .proposa de s'éUkr blir à Berlin, en le laissant maître des conditions. Cb qui le flatta le plus ^ ce fut Thommage que lui rendit sa patrie en le faisant membre du coipeil souveraitt, quoiqu^â fût alors loin de Berné. Il y revint, y fut comblé d'honneurs, de distinctions et chargé d'une ach ministration importante dans. ïàqudlé il. 4ie. fit t^ii)0«rs remarlpier p^r sa justice, son amour, de. l'ordri» 0 l'affabilité de ses mamires. Il jsut concilier avec ses de* voirs la culture des sciences qu'il enrichit de plusieurs découvertes. Gomme plusieurs souverains voulaiei^ l'at" tirer dans leurs États et le tentaient par les offres les plus avantageuses, le sénat de Berne rendit une loi par laquelle Hall er était mis en réquiskiàn perpétuelle pour lé service de la république, et créa une charge exprès pour lui avec la clause formelle qu'elle serait supprimée après sa mort. Cet exemple unique en son espèce attacha le célèbre Haller à ^pn pays par le lien le pli^ bc^orable^ L'empereur Joseph II vint le voir et refusa de s'arrêter au château de Fçmey, quoiqu'il passât par le village.
-' La passion de Haller pour l'étude était telle que, s'^ant cassé le bras droit, le chirurgien qui vint pour le panser, le trouva s' exerçant déjà à écrire de la main gauche; Lorsqu'il mourut, il observa ^ dit son savant biographe j (M. Guvier, la marche de sa vie, indiquant, par u^ signe, le moment où son pouls s^an^étar Parmi ses innombrables travaux, nous ne devons parler que de ceux dont la botanique fut l'objet, parce qu'il n'est question que de ceux-là dans la correspondance, de Rousseau. Ne donnant point le titre de celai que lui fit passer du Peyrou , nous ne pouvons q[i:^e
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firësumer^ d'aprèsla 3ate de la lettre (juillel t'^69)^ que ce fut V Histoire des Plantes indigènes de VHelsfétie, publiée en 1^68. Jean- Jacques se plaint des nom* breùses fautes typographiques qu'il y trouva, et qui, dïiitsxm livre composë^ de descriptions et de synonymies , ont plits d'importance que dans tout autre. Haller et Linnée s'estimaient sans s'aimer^ le premier rejetait le sys/tèmé du' second, «t même eut la faiblesse de faire écrire^ contre celui-H^/par son.fib, dès pamphlets ii^u-* ri6ttx(88i,8a2)«
Hankey, 1766, banquier de Londres, à qui du Peyrou devait faire passer des fonds pour Kousseau, pendant
le sépur de ce dernier en Angleterre (654)*
Hi:aGO0AT (milord), 1766^ seigneur anglais,. qui, après avoir porté le nom de vicomte de Nùncham, prit celui de comte de Harcourt. Rousseau correspondit avec lui, relativemcpt, à la vente de ses estampes et de ses livres , à laquelle milord se«pséta. Jean4acques le cou*: nut par rintermédiaire de Watelet, ami des deux (7114, 736, 740, 748, 753, 758, 77a, 796 > 943).
* Havrincqurt (M. d'), 1745, ambassadeur en Suède,
à qui M. de Montaigu faisait passer les nouvelles qu'il
en recevait, afin^ sans doute, qu'il ne les. oubliât
pas. G 1. Vn.
Hellot , i74^> memJbre de l'Académie des sciences, et l'un des commissaires nommiés par cette A^oadémie, pour examiner le nouveau système ima^pié par Rous^ seau^ pour noter la mufi|ique. G» 1. VIL
Helvetius ( Claude- Adrien) j né en 1715, mort en 1)7 1 ^ fils et pettt-41s de médecins qui durent une grande paltie de leur fortune à des poudres, à des drogues, s^
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Vipëcactta&W.Glaud^Àdriaildut la sienne à la (avèur de son père, ^preiqier médecin de la reine; Cette pnn« tcMe obtint pour lé fils une charge de (emoier^génépei qui valait cent, mille :ëGus de rente. Helvëtius en -fit un noble usage^ et sedistinguapar sa biienfaisanoeetsa borner B donna trpia* mille francs de pension à Saucin, jst^ lorsque celui-ci «e maria, lé principal de cette rente. B faisait', deux mille fradcs à Marivaux > qui n^en. discutait pas avec moins d'aigreur avec Hek^^iùs. Un jour ils^em-t^ porta plus vivement qu'à l'ordinaire^ quand 41 fat sorti ^ son bienfaiteur se contenta de dire : contmèje lui aurais répondu si je ne lui aidais pas l* obligation d'accepter ma pension ! La soif de la gloire vint gMer le bonheur d'HeK v^tius. Le succès de Vesprà des lois troublait son sommeil. fil voulut élever un monument pareil , se'dëniitde sa chargé, épousa Mlle, de Ligneville remarquable par la haute naissance, les ^âces^ la beauté et' les vertus^ il passa lesdeux tiers derannéeàVoré, terre qu'il possédait dans le Perche, et se UNrra au travail. Il avait deut secrétaires quHl conserva, quoiqu'ils lui fussent 'inutile^ depuis qu'il n*était.plus fermier-général* L'un d'eux, nommé Baudot, était toujours de mauvaise humeur , et lui tenait des propos désobligeants. Il disait à cette occasion : « Je n'ai pa^ tous les torts que me trouve Baudot^ w mais j'en ai quelques-uns ; qui mêles rapellera si je le » renvoie ? •
Le résultat des travaux d*Helvétius fut le fameux livre de VfJsprit qui lui causa bien des désagréments , parce quHl fut obligé de faire une rétractation humiliante dès principes qu'il y professait. H la €t à trois différentes reprises,. .
Rousseau qualifie avec raison la doctrine d'Helvé^u^ ^ de désolante. H résolut de la réfuter, mais, il y renonça
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quaBd îi apprit que le livre de YBsprk éuâx conâamn^^ U 96 contenUiâe tneUre suv rexemplaireqciei'aûtéur lui s^Tait 4oniië,. des notes critiques. C'est cet exemplaire éotit il esc question dans la correspondance entre Jean-J&cques et-Dutens, qui en fît i'acquisitiqa avec labibliotlrïtque de Rooseesu f sous la oEHiâitica:! expresse de ne point camuia'niquer les notes minUscrites. -^Veici eé que rapporte \ cette occasion le J»iograpfaed*HelTétius( i) s « Â la maxime » dont il^a si cmelleinent abusé^ tout devient iégitime et » mên^ÊBÊertueux pour le salut public, Rousseau répond j » le salut public n'est rien , si tous les particuliers ne sont » en sur^é. Qu^nd (oui fut pacifié,. il eut occasion de » s'expliquer sur les sujets traités par Helvétius et il k» » fit sans nommer le livre m l'auteur. Il coisubatiit' ses » subtilités contre le pouvoir de l'organisation ( iVô«- » i^ellelféloisey 5« part. let. ÏII. ) ; et ce fiat à lui qu M 9 adressa (Ëmilé liv. IV ) ce reproche honorable : A< » veuhc en vain t^ éviter : ton géhie dépose contre tics prinr cipes : ton cœur bienfaisant dément ta doctrine , et 9 l* abus même de tes facultés prouve leur esccèllence^ » ^n dépit de^oi* »
Telle est la manière dont Jean- Jacques censurait, quand il se permettait. la critique; ce qui Jui arriva trèsrarement, tl est fâcheux de voir que cette noble générosite ne fut point imitée par celui, qui, plus que tout autre, était en état de la sentir et de rapptrécier ; nous avons vu (T. I, p. 298) qu'Hèlvétîus prit parti pour David Hiime , qui , setil parlait «dans sa querelle. Nous n'attribuons cette faiblesse <5[u'au besoin que croyait avoir
(1) M. Saiat-Surin , article Helvétius , dans la Biographie universelle^ Cette notice , pleine d^i^térét et de détails jcùrieux , est un •ttiod^ en ce genre.
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"Bielyétinê, des gens de lettres qui prirent fait et came' contré Rousseau; sans savoir ^n quoi ni comment Jean* Jacques était coupable. Voici la manière donl Galianr regrettait Helvétius.
• « S'il était bon à <}uelque chose de pleuirer les morts Ç dit-il^ je viendrais pleurer avec Vous k perte de notre Helvétius* Mais la mort n'est autre chose que le regret des vivants. Si nous ne lé regrettons pas, il n^est pas mort; tout comme si nous ne l'avions jamais ni connu ni aimé y il ne serait pas né. ^
« Le mal de la perte d'Helvétius est le vide qu'H laiasef dans la ligne du bataillon. Serrons donc les lignes , aimons-nous donc davantage, nous qui restons, et rien n'y paraîtra. 1^
C'est du père d'Helvétius qu'il est question dans lé Vni«liv. des Confessions. Dé celui-ci dans laXn« leUn de la montagiïey prcm. partie. ( 169 , 4 ï6, 734. )
HEfltET (le P.) 1737. Jésuite; eonfesseur de Rousseau pendant le séjomt-de celui-ci chez madame de^War^s» Jean-Jacqifes en fait un grand éloge. Çonf. liv. YI et YIL-
Henault {Çharles^Jean-Francois^ né en i685, mort en 1770, président au Parlement de Paris, surintcâidant de la maison de la Reine et ensuite de madame ia Dauphine. On a prétendu qu'il avait, dans . sa longue carrière, été l'un des hommes les plus heureux de son temps*, et qu'il eut beaucoup d'amis et pas un ennemi. Ce qui s'ei^pliquerait par les genres de littérature auxquels il s'estlivré,par la faveur dont il jouissait auprès de la Reine, par une excellente table à laquelle il réunissait ce que Paris offrait de plus spirituel et- de plus aimable, enfin par le calme de ses sens et le sage parti
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•<{a'il prit à cinquante ans de ne plus leur rien aoeorder et de s'abandonner entièreipent à l'étude» Malgré, .tous cçs ayantage» il n'en était pas moins sensible à la jcri* tique. On le voit . par le soin que prit madame du Deffand d'empêcher qu'il ne connût celle qu'on avait jEûte de l'un dé ses ouvrages^ et par l'empressement avec lequel Voltaire cbau^ea ce vers : HénauU, fameux par vos soupes^ en apprenant que le président était piqué de ce que la bonne chère qu'on faisait chez lui paraissait contribuer à sa réputation. Ces deux circonstances motivent ce que dit Rousseau ipi enrôlé parmi les aU" tfiurSy il n était pas exempt de leurs défauts. Quoique le président Hénfiult. ait fait de jolis vers, des tragédiêS| dès comédies, des dissertations , son seul.titre à la gloire littéraire est son ^^/lej^' c^ro/io/bgiiçru^^ qu'on lui con« testa pour l'attribuer à l'abbé Boudot dont il se servait pour ses recherches. J'iguQrç jusqu'à quel point ce reproche est fondé, ce que je sais c'est qu'il existe un manuscrit fait dans les premières années du siècle dernier (je crois que c'est en l'joô), pour l'instrucjtion des fils de France et qui offire beaucoup d'analogie avec. l'ouvrage du président. C'est un infolio magnifiquement relié , enîoHvé de div^s ornements; et les soins qu'on en a pris font croire à la destination qu'on voulait lui donner. Cet ouvrage est divisé en colonnes qui terminent le texte et présentent les personnages contemporains qui méritent d'être remarqués. Je ne l'ai point eu assez de temps à ina disposition pour le confronter à l'ouvrage du pré^ sident.' '
La liaison entre Hénqult et madame du Deffànd est célèbre plus par sa durée que par son iniençité. Elle écrivait à Walpole , le 1 4*décembre 1 768 : , « Vous ave» » dû recevoir le François I]L du président; la préface
1» m'en avait plu: j'ai voultt lire la pièce; le livre m'a » tombé des. maiofi.» v
Voici en quels termes ellf annonçait sa mevt, le ^5 4dëcembré 1770 :.« ïie président moûTUt hier à 8e{it » heures di^^matin. Je l'avais jugé à Tagome dès le mer* » cradi* Il n'avait.ce^jour-Iày il n'a eu depuis ni souffrance^ » ni connai^ance. Jamais fin n'a été plus douce, A s'est n éteint. Madame de Jonsae (scbui* d'jiënault) en apartt 9 d'uQie douleur èstréme. L^ mienne est plus modérée: ^ j'avais tant de preuves de son petl d'âmttié; que jé 1» erois n'avoir perdu qu'une connaissance. Cependant 1» comme cette connaissance était fort ancienne et que » tout le monde nous croyait intimes, je reçois des cotor » ' pliinénts de tonte part. II ne tient qu'à moi de croire » qu'on lÀ'aimeljeàucoup. Mak. j'ai 'renoncé aiix pompes » et anx vanités de ce monde , et yxms avez fait de m'di 1» une prosélyte parfaite, j'ai tout votre scepticisme » sur Pamitié. Jene verrai pendant plusieurs jours que ^ les pei^sonneft qui seraient scandalisées si je né les * voyais pbs .. . . Dans son testament , il ne dit pas un mot f» d'aucun de Ses aiàis#» Ut|è liaison de cette espèce ne devait pas^tresttjistte à ^^^eaucoup d'orageis. C liv. XL
Hervïx {Mctric Lepel Baronne d') , appelée par Rous^ seau, .par Hume^ et par vne^d^me^ de Çouâlers et di| Deffapd , Milatfy JServf^. EUe résida longrtemps à Paris^ et fut très'Iiée avecla duehi^^ff doil^irière d'^-ign^IoQ*. Elle mourut au mpis d'ao^( ï768^ Bllç avai^ été de 1» société de madame Dupin , et c'est dans cette n^aisOA que Jean-Jacque$ fit sa cow£|is$ance. C. L VU;
HiRZEL {Jean Gaspard) y né à Zurich en 17^5, mort Ittbilément en i$o3, d'une attaque d^apopleiLtel Séna^ teur y linédecin y agronome y il ne s*ogcu^ que d^tablish- .
«emento utiles^ etfjtt ub dçs. prineipaax fondatenrs de |a société Helvétique, créée«ea 176a. )1 était avide de cooxiaissanceay et chercbait toutes les océatioiis d*en ao i^éf ir^ Ua de ses amis ^ Mi Vœgtteli , le mène ches un fukivateur du canton de ^Zorich , conau dans le pays par le sobriquet de Ki^oif^ oà petit JaciftieSjViaLisâontlp viéritaiblè iiCMDDt était. Jacques Gujer. C^étut un vrai phi- Ipiophtt pratique', s^ocçupant avec diseernefnent de tous lès. travaux de réqonomie rurale et domestique, fians ^'assujétir à -k routine dont tant de cultivateurs sont esclaves. Hirzél observa , dans tous ses détails , la ccïhdmt«4u pa^saos suisse, et vit qu'il serait utile dç rendre fm cosqkte^détaillé de m principes , de ses essais, de ses procédéB, de «es ei^përiencès et de leurs résultau. Le bon Gu^er était incapable de le &ire. Hirzd n'eut qu'à décrii^ ce qu'il. avait sous les yeux. Il intitula son ou* vrage /e «S'ae^^ieir^^^oe , trouvant de l'analogie, quant à la philosopbie, k la paix de l'ame , entre le philosophe dlàthènes et celui de la Suisse. Séduit par le titre di'amt des hammes^^ qu'avait pris le marquis de Mirabeau , il lui dédia cet;«ouVrage. Il en adressa ung»emplair« à Baoryisseau/ dont la. réponse çst inscrite sous le n« Sog.
Hoi^pAcu (Pai4/-JVr*y baron d'), né à Heidelsb^im dans l^Pâlatinat en 1 7^3, mort en i ^Sgi Parfs, où^ ayant été envoyé dans $on enfance , il pi^ssa la plus graiide partie de.sa vie. Marié avec mademoiselle d'Aine, aœur de l'in» taidantde Tours, il la perdit presqu'aussitot et obtint, à prix d'argent, de la oour de Rome, la permission d'é» pousejf; la. sœur de sa £eOMlïe^ qui n'e&l morte qu'yen i8i4f àl^^s^de^çrans. '
. ,tj9 x'olexiu'a vèultt îeuer le baron d'Holba^jb mérite jtè%T^4%9^Sié^ . Il V jl»ait à la^élébrité , nfais seutant qu'elle
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ne s'acqaîert pas sans frais ^ quand- on n'est pas tour* mente par le génie qui cr4^ et entraine irrésutibleuiént, il réunit chez lui les trompettes delà renommée; c'està-dire beaucoup de |^ns de lettres. Â. cette époque' les ouvrages philosophiques de Voltaire avaient produit tine partie de leur effet. Il sapait la religion avec l'arme poift* santé du ridicule. Mais au moins il sei^bl^it laisser subsister le théisme. D'Holbach ^ en ^'enrôlant sous Iq$ drapçaux du patriarche de Femey, restait confondu, dans la foule ; il voulait être chef de secte'.* Il le devint ^ se^t athée de profession f prêcha le matérialisme, prétendit qùç Dieu était dé l'invention des prêtres et mit la nature k sa place. Cette doctrine qui n'est dapger^us^ que par la manière dont on la traite , demandait la plume .de Voltaire y sa légèreté, ses plaisanteries , cette ironie fine et piquante à laquelle l'austère raison est quelquefois obligée de céder. D'Holbach ii'avait yas cesarmes à aa disposition. Âu^sila (Aupact dé s^s oiivragès rsont morts, etquelqn'ardént que puisse être ou deveinir le zèle antireligieux, il ne parviendra point .k lesTessosciter. Celui qui fit le plu&de bruit est le iS^stémede'la nature ovides lois du monde pf^sique et morale L'auteus. le fit imprimer sous le nom de Mirabeau , académicien qui avait fini depuis dix am^iées, à 86 ans^ sa tranquille carrière et qui ne s'était fait connaître que par de froide» traductions du Tasse et de l'Arioste. La Harpe dit à cett« Occasion dans son cours de littérature , que , par respect pour une famille qu'il honore, il imitera les philosophe» qui n'ont pas cru devoir rendre aùthentiquement cet infâme Iwre à son eutteur. Moins discret, Grimni le nomma dans sa correspondance, mais dans, les éloge» qu'il donne au baron, il y met un article qui rendrait sa gloire fort douteuse, quand bien même l'ouvrage eÀlr
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niërilè ces éloges. «Il y a , dit-il , dès pages entières , et ». H yen a un grand ncânbre, on l'on reconnaît aisément » la pluni€^ d'un écrivain supérieur; et cela est fort » sim]^^'car ces pages sont de Diderot ». On ne peut plus dès-lors faire avecicertitade la part du baron d'Holbach y et ce douté est justifié par le& fréquentes inégalités qù!bn remarque dass le style de tous ses écrits. En réunissant à sa table 9 pendant quarante ans, tous les dimanches., les auteurs qui avaient quelque réputation , il s'exposait à se voir contester ses ouvrages. On sait déjà' quéNaigeon, fidèle convive, s'absenta plusieurs féis pour aller faire imprimer enHcàlande quelque»-unes des pro^ ducticms de ^n Mécène y et qu'il en faisait les préfaces oii discours préliimiiaires. Dvl reste , ces réflexions n'ont point pour objet de nier le mérite scientifique et lîtté*' ràîre dp. baron ifliolbach. H est constaté par un témoignage digne de foi; celui de Jean-Jacques toujours juste méj&Q avec ceux .qui ne Tétaient pas envers lui. «C'était, » .dit-il, nn fils de parvenu, qui jouissait d'une assez » gradde' fortune dont 41 usait noblement , recevant » dieï' likâ des* gens de lettres, et, par son sas^oir ei » ies connaissances', ieiiantbien sa place au milieu », Seau, »••'.''. * . '
Ces gens de lettres devaient, au moins par reconnais* sàiice, contribuer à la célébrité du baron, en ce qui dépeàdait d^eux', c'est-à-^ré autant que ses ouvrages n'au-ràiîsnt pas démenti leurs louanges. Soit qu'il sentît qu'on pourrait leur attribuer le fruit de ses veilles, soit par goàt et pour appuyer sa doctrine sur les sciences naturelles, il s'occupa de celles qui pouvaient le faire atteindre à ce but, et qui étaient étrangères à la plupart de^es convives; car d'Aiembert ne fut jamais de leur nombre , et Buffbn cessa d'en être de bonne heure. Il éci-ivit donc
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sur fa chimie métallurgique <i)vsuriaminêralogpie^ sûr Fart de la yerrem^ celui dés mines, sur l'histoire des couches de la terrie , sur le soufre.^ sur la physique ; sé*^ parant* ces divetis traittfs (la plupart traduite etc^mmeo^ tés ) par VESstoifc Je la superstition , la Contagion sa*' çrëe^ V Imposture sàoâ^doiale y l^J^teàlof/Se partaiivey YJSistowe critique de Jésus^ChHsi, arrivant enfin au Fa-* xneux>^4/^/7ie cfe/^fraa^irnsr dodt nous tdv'bns parlé/ *
La réputation * 4e hienliàiftaiice' • devail* enoéi^d étf e • là résultat de la conduite du hi^tron d'Holbach. Mais il pa> rait qu'elle èè réduisit aui dinars du dîmànehè^ xnâlgré tout ce qu'a pu diric IVai^eoriquI , par le» serîricés partâU Gulièr& qu'il rendit, à Fajnphitrioa'polif'l'iini^ressinndid sesVmvrages V fut probablement rëcoàiperisë de ses peueSi) Cette jt»>njecttire est Af^uyé^ sur 'la fortune du haron qui lie lui perHiettaitt pa» d'être ausisi générouit qli'fiMn Tétii^»^(et>i9turiun passage cucieùx de Crrimis que tioua devons Tapp<irter '(!»). « lieivétiUs^ dit^il, sans rien ref^i » sec à ses plaisirs^ ëômx^t liicaaeottp et odntinndlèitient » et de la jnantèi^ du niondd la pltis simple et la plus i& libérale^ U virait 'beaucoup avbc les gens déièttres et » il fit un sont' à plusieurs d'ecttr'eux, nbnlmémeot k % Marivaux ainsi qu'à Saurin. Il n'y a pas fort l6ng;«^ » temps qu'il fit la réfteiion qv^l aviic tpnserré peu » âejliaisonet d'intimillé avec ses anciens âmisy sans qu'il. )^-y eik desafiaLute. Vous en avez obligé plusieurs, lui » répondit lé bardU d'Holbach y et m<Si je n'ai jamais
Il II >] *— ii^i^^ I I I i I j n III II m»; itj '^^mitmtmmm^i | ' | lui i «^ i ii»^— — ^*y*^
(i) Il doufia méuij & leanJ494i;^è^ uit maoutorit s^r 1« «iilini«, aaçbant qu'il avait svivi loa cou» de Rouelle avec M. de FiiaocueU* Il chargea Rousseau de faire un'Ccavail sur le manuscrit) circonstance. . qui justifie rembarras qu'on ëprouye à déterminer avec précision^ la patt de Baron <!aUS Itss ouvrais qu'on lui attn])ue.
i[)) O^iMpoudanoe tittértfire^ fauvier 1773; ^. ^
» 'Hfenjiui pour uucun des miens et fe vis ioùfoun et w consUmliietit avec eiix et. depuis vingt dst» Patiallèto » assez singulier «ntre deux' hommes de mérite ^ tous lei M deu^ tichf»^ et qili^ toui deux^ ont'paisé leur vit avec » des geus. de ^ett^es i. Grimm se couteute de cette reiiiAr(|uÔ9 .)pistrce «j^'il ^tait un des atuis ^u barou d'Holbach. Nous imiterons sa discrétion en rappelant seulement ipi'k. l'époque oin Grimm tenait ce langs^e^ Helvétius n'existait plus et ^{tte l'historien n'avait con* séguemnpieat aiucUn ménagement à gardât avec lui.
Jean ^Jacques, fein de désiffr d'être admis dans la société du baron d'Iioibach ^ s'en tenait éloigné, servi y eacela.) par une sorte d'instinct qui ne letrompaitguète» « ILâéy dit'ilydepttis-lcmg^tèmps avecDideirot, il.ialà'avait « recbereiié par son entremise, n«eme avant que mon » nom fàt connu. Une répngAancé naturelle m'emj^êclia » long7tenips de ^répondre ta ses avances. Un jour il me 9 demanda pouiqùot je le. lu jais 9 \è lui réponde :.V59ua » êtes trop ridie. Il s'obstina 3at vainquit càafin* iMon s plus grand malheur fût tov)ours de. ne saveir irésister » aux caresses^ 3û of me tfuis jamais bien itroùVë d'y » avoir cédé 1 »
Xa sociélë du baron ^'augmenta des ami» d^Rousseau^ lels que, Grimm et madame d'Spiaay.f etconuiçie ks indifi'ëiients firent chorus avec ces prétendus amis lorsqu'il» eurent cessé de le paraître, c'est à ceue société qu'il éonma dai^s la suite, Icirsqu'il «n parla ^^ la dénomination àe catterià HoîhachiqUe. Le premier symptôme d'atver-i sion qu'il y remarqua fut à foccasion dii Devin du Vi^ fag». D raconte, dans le huitième livre de ses Confessions, la tactique emplpyée pour lui contester la musique de cette pièce, et poux lui tendre un piège dans lequel iï donua. Laissant ce récit dan» l'ouvrage mé<u.e, voyons
128 HISTOIRE DZ'UiJ* tLOV$9EAV y
la manière dont le baron d'Holbach rapporte le même fait. Ce parallèle pourra servir à vénfier la sinoéritë de JeanJacques. • *
« Rien n'était plus commun que la conversation ordi- » naire de Rousseau (i)^ mais elle deveftait rëellement » sublime ou folle dès qu'ilëtait contrarié. J*ai à ma » reprocher (^twoir muUipUé^es coniranétés pour mut' » tiplier ces moments d'éclat et déverse* J'étais idpl&tre » de la musique italienne : il 'ne l'était pas moins. Son 9 Devin du village ne fut goûté ni prôné par personne » autant que par moi : ipais le génie musical de l'auteur » était sujet aux mêmes disparates que ses autres ta- » lents. On l'accusa de plagiat. Je voulus vérifier. Je ne » tendis pas de pièges , mais je hasardai des éprew^esi »^I1 s'aperçut de mes défiances , et dès ce momient.je » perdis son amitié. Ayant perdu ma première fenune^ » je reçus de lui une lettre si touchante (a) que je crus » son amitié ranimée par mes chagrins. Je l'accueillis , 1^ je le recherchai 9 je. le soignai arec un zèle nouveau » et, pour ainsi, dire y paternel. C'est dans ce moment ir qu'il venait de se vouer tristement à une bien. plate » union (3), on ne peut imaginer un contraste plus affli-r. •■ I ■•■■■ I
* (i) Cet extrait est de Cenilti, qiti airare rapj^rter les propret paroles du baron y qu'il écrlTit immédiatement après un enlretiett éyèc lui. ')
: (a) Dans le VIII'liT. des Confessiom^ Rousseau dit: « Yéenyi^, » à M. d'Holbach à l'occasion de la mort de sa femme: il me répondit » bonoêtement. Cette triste circonstance me fit oublier tous ses » torts. »
(3} Ici, le baron ou n'est pas sincère , ou confond les époques. Ce. n'est que douze ans après que Jean- Jacques épousa Thérèse. Yoj. tome. I, p. 169. Il est possible du reste que, par le mot union ^ H i^entende point parler du mariage. . •
ii gèatit qa6 celui qéTil présentait avec sa Thérèse et son »' génie (i). Biderôt, Grîmm et mbî nons fîmes una n conspiration amicale contre ce bizarre et ridicule as* » semblage. Il fut htessé de notre zè/e^ indigné de notre » d^approi>ation , et, dès ce mometit^il se tourna avec » fureur contre notre philosophie antithér^ienne. Plus » nous ichercfaions à le ramener vei's ses anciens principes B et versses* anciens amis^ plus il s'éloignait des uns et »' des autres. » Ces aveux' précieux sont une preuve de la bitenefoi de Rousseau. Si véritablement ces trois censpirateurs bénévoies 'n'avaient que l'intention de le séparer de Thérèse , pourcpioi tous ces conciliabules entré la mère de celle-ci , Grimm et Diderot? cette correspondance orageuse dans laquelle, en prenant toujours le parti delà vieille Le Yasseur^on persécutait Jean-Jacques pour le forcer à ramener à Paris ces deux femmes et à vivre dvecelles? Quand Rousseau se plaint des manières hautaines du baron et de son aigreur , il n'était pas si loin de la vérité ^ puisque M. d'Holbach dit haïvement qu'il aimait à le contrarier pour exciter sa verve. Il n'était donc pas dans l'erreur quand il parlait des embûches que lui dressait le baron et de ses méfiances, puisque ce dernier convient qu'il a hasardé des épreus^es : les espions ne font d'autre métier que de hasarder des épreus^es,
Ppur voir, jusqu'à quel point en imposait cette coterie holbachique, on peut faire un rapprochement curieux.
(i) Rien n^est plus vrai , mais le but de la conspiration dont on va
pfttler n'était pas. tant d'empécber cette union que de ramener Jean-
Jacqfueià Paris, par le moyen de Thérèse. Yoy. les Confeâsions :
I ce qni le prouve ^e'èsl^ qu'on ne contrariait pas cette uiyon dans la
\ c;qiitafe ; où elle était aussi choquaate qu^à TSeraiitage. .
II
Ce sont des témoins non suspects qui vont nous en fournir les matériaux; c'est-à-dire ^ le baron lui-mém^ et Grimin. Il s'agit do la cause immédiate de la rupture entre Jean-Jacques et le baron d'Holbach. Le jpremier raconte que; sans sujet et sans motif , il fut un jour traité brutalement par le second ; qu'il ne revint chez cehii-ci qu'à l'occasion de la mort de sa femme ; que Diderot l'y entraîna de force ; qu'il fut reçu froidement par sa se^ conde femme , sœur de la première, et très-bien par le baron. Us continuèrent de se voir , quoique rarement , jusqu'à la rupture de Jean-Jacques avec madame d'Epi*nay, Grimm et Diderot , sur laquelle nous avons donné des détails , T. I*', p. 67 et 60.
M. d'Holbach^ lui , prétend que Rousseau se brouilla avec lui, à l'occasion de la mystification du curé de Mont« chauvet , si plaisamment racontée par Grimm dans une lettre àSaint-Lambert(i). Jean-Jacques.ne peraiflapmnt
(i) Correspondance, août 1735, tomel*^ page 4o4 et suivantes. Nous avons exprime, à P-article de Grimm , Tembarras où l'on doit être pour faire sa part dans la Correspondance qui porte son nom ; puisque MM. Diderot, Raynal et Siiard ont fait un granil nombre d'articles et tenu la plume à leur tour. Au moins di®vrait-on supposer que ces messieurs avaient pris connaissance des antécédents j c^est-à-dire , de ce qu^écrivait Grimm , afin d'éviter les répétitions. Mais la mystification du curé de Montchauvet nous prouve qu'on n'a pas toujours pris ce soin. Racontée avec esprit dans le 1^' Yolume ^eTouvrage, elltf'se retrouve, dépouillée de tout ornement, dam le dernier ou cinquième de la troisième partie, à Tannée 1790. C'est le baron d'Holbach qui parle , ou qu'on fait parler , et qui dit que Jean-Jacques, indigné de ce qu'on persiflait ce curé , fit un* scène» sortit plein d'une rage qui n'a fait que croître depuis, qu'on a vai^ iiement tenté de le ramener chez le baron , etc. Remarquons que* ^ans cette, nouvelle narration du même fait (vaconté, trente-cinq ans auparavant, et*ftans le premier des seize ydames d« cette cor-
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le curé. « Le seul citoyen de Genève (dit Grimm) , avec I» sa probilé à toute épreuve, était résolu de faire le rôle » d'honnête homme, et a en effet si bien réussi, que lé cu- » ré Ta pris dans une haiae inexprimable. » Seul dans cette troupe joyeuse, qui conservât sa gravité, Rousseau critiqua impitoyablement les vers du pasteur deMont^ idiauvet : ib eurent une discussion assez vive, mais l'historien ne dit point que Rousseau fit une seine au baron, ni qu'il avertit le curé qu'on se moquait de lui. Plus de trente ans après , M. d'Holbach raconta cette aven* 4;ure*' Son récit se retrouve dans le dernier volume du même ouvrage. U prétend que Jean*Jacques , apostro» phant ce poete^ lui dit que son discours était une extrava§Eince , qu il ferait mieux de sortit et d'uiler^vicatier ■dans Son village. Le baron ajoute que Rousseau s'en alla furieuKetque, depuis ce Qioment, il a toujours évité sa présence. Il me paraît évident que M. d'Holbach a lui-même arrangé cette histoire comme il convenait à ses intérêts. La date donnée par Grimm le prouve sans réplique. Le fait arriva dans le mois d'août 1755 au plus tard, puisque la lettre dans laquelle on le raconte est datée dti i5 de ce mois. S^il s'était passé comme longtemps après lé baroii voulut le faire croire, il en faudrait conclure que Jean-Jacques et lui ne se sont plus revus depuis 1755. Or, ils ont eu des rapports ensemble postérieurement à cette époque. En 1757, le baron vint à la Chevrette pour voir Rousseau ,• moins , il est vrai , par
respondatice) , on met Saint-Lambert au nombre des cont ivei et '^moia cotMéqncmment de l'aventure, Undu qu'il était à Lanévilifi lorsqu'elle arrÎTa , et qu'elle fait le sujet de la lettre de Grimm , datée du i5 août 1755 ; et puis , croyont à l'exactitude et à la «inccrilé du baron d'Holbach !
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plaisii^que par curiosité , puisque c'était pourvoir Jean- Jacques amoureux; mais madame d'Epinay aurait évité de les fiire trouver ensemble s'ils eussent été brouillés à l'occasion du curé de Montchauvet ( i). Les lettres de madame d'Ej^inay à Jean-Jacques et celles de ce dernier, datées de la Chevrette et de 1767, prouvent que tous les deux allèrent chez le baron d'Holback; enfin Diderot y mena Rousseau diner dans le même temps. J'ai fait remarquer dans la note précédente une autre inexactitude relative k Saint-Lambert, à qui Grimm envoya le récit de la mystification-, dont le baron le fait témoin dans le sien. Ce mensonge, bien démontré, suffit , je pense, pour faire réduire le témoignage de M. d'Holbach à sa juste valeur , et me donne l'occasion de répéter une remarque déjà faite : c'est que toutes les fois qu'on vérifie une accusation contre Jean-Jacques (lorsqu'il existe des matériaux pour le faire ) on arrive au même résultat : c'est-à-dire à une imputation calomnieuse : et ce fait est sans exception , ainsi qu'on le prouve dans les articles d'Alembert^ d'Epinay , Grimm, Hume , Keilh^ Marmontel.
Dans le temps où Jean-Jacques avait à se plaindre de la brutalité du baron, il oubliait si bien les torts de celui-ci , que , livré , dans sa solitude de l'Hermitage, à la
(i) Voyez dans la Correspondance , n^ 97 9 le refus qu'il îkity parce quUl dtnait chez M. d'Holbach. C'était en mars 1756; c'està-diie , près d'un an après la mystification , et FéTèuement depuis lequel > suivant le baron , ils ne se seraient plus revus. Cependant cet infidèle historien est cru. Gingùené , le vëridique Ginguené admet sa version , parce qu'il n*a point compare le rëcit fait dans le premier volume de Grimm , avec celui qu'on retrouve dans le seizième du même fait.
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cpin{ik>sition de la Nouvelle Hëloïse, il forma le projet de rendre un athée intéressant et dessina le rôle du baron de Wolmar. D'Holbach, connu par son athéisme (opinion que même il affichait) j aurait du savoir gré à son ancien ami de ce procédé qui prouvait combien Kousseau était incapable de haïr. Nous ignorons quelefifet produisit sur le baron la lecture de la Nouvelle Héloïse, qui parut deux, ans après . la sortie de l'Hermitage. Les deux auteurs ne se virent plus depuis cette époque , et nous sayons seulement que l'un , en parlant de l'autre , le traitait'de. petit cuistre, tandis que Rousseau se taisait, ou ne tenait qu'un langage honorable siur le compte du baron* Nous rendons compte, dans l'histoire de la Nouvelle Héloïse, de l'effet quts produisit le projet qu'avait eu l'auteur en mettant sur la scène un athée. C. 1. VIII,. IX et X. (128,903.)
HouD£TOT ( M. le comte d' ), d'une ancienne famille de Normandie, n'aurait point été connu sans sa femme. Madame d'Epinay , dans ses mémoires , le représente comme un joueur de profession , laid comme le diable ignoré, et^ suivant toute apparence ^fait pour l'être. Ce langage désobligeant i^e prouve que les injustes préventions et la jalousie de l'historienne. Lorsqu'elle s'exprimait ainsi , M. d'Houdetot n'avait que vingt-deux ans; comment 'prononcer qu'à cet âge on soit fait pour être ignoré ? Il était d'une très-belle taille et d'une figure qu'on ne remarquait point, ce qu'onî eût fait, s'il eût été laid comme le diable. Ce qu'il y a de singulier^ c'est que Saint-Lambert était d'une taille petite , en comparaison de celle de M. d'Houdetot j que son cou était court et sa tête enfoncée dans ses épaules; mais il avait beaucoup d'esprit, et, quand il le voulait^ l'amabi-
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lité la plus séduisante , mais il . était loin de lé ydnloir souvent.
Lorsque M. d'Houdetot épousa mademoiselle de La Live, il aimait passionnément une femme qui ne pouvait devenir la sienne et il n'apporta que de l'estime à celle-<:i qui n'eut pour son mari que le même sentiment. Madame de "^^ ne mourut qu'en 1798 , quarantehuit ans aprè^ le mariage de M. d'Houdetot , qui reçut son dernier soupir. Il était trop tard pour aimer sa femme* Il vit naître l'attachement de celle-ci , sans humeur* et^ faisant un retour sur lui'-méme j il se dit probablement qu'il n'avait pas droit d'exiger un sentiment qu'il ne pouvait plus lui-même éprouver. L^ trait suivant permet cette conjecture. La maréchale d'Aubeterr^ ^ amie de madame d'Houdetot , s'aperçut de la liaison naissante entre elle et Saint-Lambert. Elle lui*rfit des repi'ësentations. Madame d'Houdetot promit j et mit seule* nient ^lus dé mystère dans sa conduite. Madame d'Aubeterre , trop clairvoyante pour être long-temps trompée/crut devoir tout dévoiler au mari qui répondit: <c Je n'ai droit, madame , de n'exiger de madame d'Hou- )» detot que delà décence dans sa conduite. »
M. d'Houdetot y sa femme et 'M. de Saint-Lambert , $ont morb tous les trois dans un âge très-avancé. L'axhant avait souvent de l'humeur et grondait beaucoup dans sa vieillesse. Le mari était plein d'attentions pour sa femme. A. voir celle-ci recevoir des soins de l'un , en prodiguer à l'autre, tout étranger eut fait une méprise, et pris l'amant pour le mari. C, 1. Vïl et IX.
HoTOETOT (Sophie La Live deBelIcgarde, comtesse
d'), née en 1780, morte en i8i5* Elle avait assez d'es-
' prit et de. talents pour acquérir par elle-même de la ce-
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liH^ritë y au lieu de la devoir à la passion de Rousseau pour elle ^ ainsi qu'à la sienne pour Saint-Lambert.
L'amour de Jean-Jacques , pour madame d'Houdetot, . date du printemps 1757. Ils se virent souvent dans l'été et l'automne de la même année ^ et les visites d'Eaubonne à l'Hermitage , de i'Uermitage à Eaubonne farcnt fréquentes. Rousseau s'étant brouillé , dans le mois de novembre^ avec madame d'Epinay, abandonna brusque* ment l'Hermitage, le i5 décembre, et ne vit plus madame d'Hou<}etot , depuis cette époque , qu'une ou deux fois. U y a dans sa passion une singularité qu'il n'est pas inutile de faire remarquer. L'amour embellit ordi* nairementy et^ d'après le portrait que Jean«Jacques fait de madame d'Houdetot, il parait qu'il là voyait à^peu-près telle qu'elle était. Son visage ( dit^il , Confessions , liv.IX) était marqué de la petite vérole , soh teint manquait de finesse ; elle avait la vue basse et tes yeux un peu ronds, n semble, quand on voit ainsi , qu'en est loin d'éprouver une passion violente. Celle de Rousseau l'était cependant^ ce qui donnerait lieu de conclure que ce n'éfait point pour* sa i>eauté qu'il aimait Sophie. Mais, d'un autre coté, au lieu d'exagérer l'éloge qu'il fait de son esprit, il reste au-dessous delà réalité, et n'est exact et fidèle que dans ce qui concerne les qualités du cœur. Elle avait, dit-il, l'esprit très-naturel et très*agréable. Elle abondait en saillies charmantes quelle ne recherchait point , et qui lui venaient quelquefois malgré elle.
L'esprit , chez madame d'Houdetpt, était dans un degré éminent et très-orné. Elle ne le laissait voir, il est vrai , que dans l'intimité , ce qui est un motif pour croire qu'il ne devait pas échapper à Jean-Jacques. Elle écrivait mieux que sa belle^-sosur^ mais , comme elle avait un sens exquis, qui lai faisait préférer le bonheur à la celé-
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brité , elle fit avec d'autaùt plus de facilité' le sacrifice âé son talent^ qu'elle voulait conserver l'union qui régnait entre elle et madame d'Épinay, dont elle aurait excité l'envie en se conduisant autrement.
Nous allons donner des preuves incontestables, de l'esprit et du talent de madame d'Houdetot , parce que madame d'Épinay, dans ses Mémoires , en répétant sans cesse qu'elle était bonne , très-bonne (qualité qu'elle ne pouvait lui refuser), laisse au lecteur le soin de deviner si elle avait autre chose que de la bonté.
Madame d'Houdetot a fait de très-jolis vers ; mais elle n'a jamais voulu les donner par écrit, ce qui est. cause que quelques-un^ ne sont connus que des personnes qui vivaient dans son intimité , et qui , pour les conserver ^ n'avaient d'autre ressource que leur mémoire.
Elle était à Four^ueux, situé près de Marli, et dont le parc est arrosé par un ruisseau qui en entretient la fraîcheur. La source en est au pied d'un chêne. Du château, l'on entend le bruit de la machine; bruit confus, formé de sons discordans, de cliquetis, de frottements d'un effet incpmmode et désagréable. Madame d'Houdetot fit, à cette occasion, les vers suivants :
Ces efforts redoublés et ces gémissements ,
Cet appurcil de fer et ces grands mouTemsnts
Offrent partout aux sens la nature offensée.
Elle semble gémir d^avoir été forcée ^
Et, cédant à regret aux entraves de Tart,
Au capiîce des rois se plaint d^avoir eu part.
Ah ! que f aime bien mieux la modeste iTontaine
Qui, dams ces prés fleuris, s'enfuit du pied d'un chêne,
£t qui, formant le cours d*nn paisible ruisseau,
Arrose des gazons aussi frais que son eau.
Saint-Lambert trouva que ces vers méritaient d'être envoyés au patriarche de Ferney. Lorsque Voltaire vint
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\ Paris en 1778 > madame d*Hoaâetot alla le voir. Dès qu'elle fut annoncée, Voltaire lui récita ces vers faits depuis long^temps et auxquds Tauteur ne songeait
plas. ^
En voici sur la vieillesse , faiu par madame d'Houdetot, à une époque oh elle pouvait en paCrler par expérilonce:
Oh! le bon temps que la TÎeiUesie!
Ce qui fut plaisir est tristesse , Ce qui fut rond devient pointu :
L'esprit même est cogne-fètn. On entend mal , on n'y voit guère j On a cent moyens de déplaire.
• Ce qui charma nous semble laid ; On voit le monde comme il est.
Qui vous cherchait vous abandonne :
La bon sens , la froide vertu Chez vous n^attirent plus pertonae.
On se plaint d'avoir trop vécu.
Mais f dans ma retraite profonde y Qu'un seul ami me reste au monde , Je croirai n'avoir rien perdu.
Madame de la Briçhe, belle-sœur de madame d*Houdeiot, désirait d'avoir un chat. Madame d'Houdetot lui en choisit ^n qu'elle lui offrit vreç les vers suivants :
Jeune Églé , vous aimez les chats :
On les accuse d'être iiigraU, ' Très-volages et peu. sincères.
Maisy des gens avec qui l'on vit,
On prend beaucoup , à ce qu'on dit.
Jeune Églé , s'il peut vous plaire ,
Ce chat , auprès de vous , gardera son esprit
£t changera de cataclère.
Dans les d^mièjes années de sa vie, madame d!IIoudetat^ quoiqtuB très-âgée (elle est morte à 83 ans)^ était toujoors. recherchée pour son esprit et son ama* bilité. M. de Sommariva, ayant acheté la terre d'£pi« naf.; qu'il a considérablement augmentée (i), et se trouvant dans le voisinage de madame d'Houdetoty* fit connaissance avec elle et se plut dans sa société. Il lui demanda son portrait. Elle le lui envoya avec des vers que nous n'avons pas et dont le sens était , bientôt l^ original n'existera plus , mais vous aurez, les traits de celle qui vous aima comme une mère, U a fallu une étrangère pour (tï) dénaturer ce sentiment, trouver du ridicule dans les attentions affectueuses de madame d'Houdetot, et ne pas comprendre que , quand une femme aimable , obligeante et bonne , av^t, pendant soixante ans^ fait consister son existence à donner des soins ^ ce devait être un besoin pour elle que de les continuer (3). Pour comprendre ces choses-là^ il faut soi-même en être capable y ne pas courir après le bel esprit, et, comme madame XHoudetot, qui n'a jamais dit de mal de personne^ savoir plaire sans avoir recours à la méchanceté.
Madame' d'Houdetot était donc dédommagée du peu d'agrément de sa -figure par son esprit et son amabilité; encore y comme le disait Saint-Lambert, elle n avait de laid que le visage; sa taille était gi:acieusey et elle
i ■ I ■ I I !■ ■ ! ...Il I ■ I n .1 II .
(i) Il y a téwpx laBriche, Ormèfson, où il a éubli im« filature de coton j il a, par des travaux utiles^ des plantations, le dessèchement des marais, de Tétang de Coquenard, assaini ce canton , <}ui était humide et malsain.
(2) Lady Morgan dans son ouvrage sar la France.
^] La liaison de madame d^Houdetot et de Saiotf-Lambert date de i.^Si j elle était mariée en 174S.
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passait pour une des meilleures danseuses de S4Hi temps» Un jour elle était, chez le prince de Gonti , chaussée en mule. Le prince, qui désirait de la voir danser , de^ vinant l'excuse qu'elle pouvait alléguer pour s'en dis-^ penser, envoya chercher du ruhan qu'il attacha lui^iâérne pour fixer le pied dans la chaussure, ^le eéda et recueillit lesL applaudissements d'un cercle nombreux et connaisseur.
Jean-Jacques , en rendant à madame . d'Houdelot les lettres- qu'il en avait reçues, redemanda les siennes* Elle lui répondit qu'elle les avait brûlées. Uùn ne mei point au feu de pareilles lettres y s'écria-t-il , on a troussé brûlantes celles de Julie. Eh dieu! qu^aumit'On dit de cellesrlà? 'M.SiàaLme Broutain, qui demeurait à Gemay, dans le voisinage d'Ëaubonne, voidant coiinattre la vérité, et désirant sans doute que ces lettres eussent été conservées, interrogea un jour à ce sujet madame d'Houdetot , qui répondit qu'effectivement elle les avait brûlées, à l'exception d'une seule, qu'elle n'eut pas le courage de détruire , parce que c* était un chef -d* œuvre d^ éloquence et de passion, et qu'elle l'avait • remise k M. de Saint" Lambert.
Madame Broutain saisit la première occasion pour /
s'informer auprès du poète du sort de cette lettre : elle s'était égarée dans un déménagement , il ne savait pas ce qu'elle était devenue; telles furent ses réponses: Elle ne pouvait tomber en de plus mauvaises mains que dans celles d'un rival. On doit regretter ces lettres. On sait, par la Nouvelle Héloïse , comment Jean-Jacques exprimait une passion factice, on auraic su quel langage lui inspirait uiie passion réelle.
Pour compléter , autant que peuvent nous le permettre les bornes que nous avons d|i nous prescrire.
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ce qui concerne niadame d'Houdetot, nous allons terminer son article par l'extrait d'une lettre de madaâae la vicomtesse d'AUard, qui a vécu long-temps dans sa société.
^ a Rousseau , dans ses Confessions , a dévoué le nom de madame la comtesse^ d'Houdetot à l'immortalité. Lady Morgan, dans un ouvrage qui a été beaucoup lu, en a parlé d'une manière très-erronée et très-inconvenante. Enfin, les mémoires de madame d'Epinay, qui resteront , parce qu'ils sont amusants et parce qu'elle se .don^e* une célébrité peu digne d'envie, viennent encore d'exciter l'attention, du public, sur madame d'Houdetot. Rousseau est le plus vrai de ceux qui ont parlé d'elle. Il n*est pourtant pas tout-à-fait exact. . Madame d'Epinay l'est encore moins. U faut faire connaître pourquoi je suis bien instruite.. Mon père a babité trois ans la maison de madame la marquise de Yerdelin, à l'époque où la société de madame d'Epinay et ^e ses belles sœurs était une des plus brillantes de Paris. Il avait rencontré, cbez cette dame, plusieurs de ceux qui la composaient et avait fort entendu parler des autres. U m'en a souvent entretenue. J'ai connu plusieurs personnes qui avaient été liées avec ces dames., entre autres M. Saurin, de l'académie française. Enfin, ayant babité une campagne voisine de celle de madame d'Houdetot, j'ai, l'espace de treize ans, vécu' habituellement dans sa société, et même, pendant deux de ces années , je l'ai vue presque tous les jours. »
« Tout ce que Rousseau a dit de son caractère et de son amabilité est parfaitement vrai^ je crois qu'il n'a pas rendu tout-à-fait justice à son esprit. Il avait assurément le dr^it d'être fort difficile,, et de peu admirer à cet égard; mais, en comparant madame d'Houdetot à
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d*autre8 femmes, il aurait pu là louer' davantage. Plus va;iae et moins {paresseuse elle se serait f ait uii nom dans là littérature; elle était tout-à*£edt sans prétention^ Je citerai des traits qui le prouveront. »
« Quoique Rousseau avoue qu'elle n^était point beUe, il a vu sa figure avec illusion. Ge sera uife consolation pour les femmes laides , d^apprendre que madame d'Houdetot, qui l'était beaucoup , a du à son esprit, et surtout à son charmant caractère, d'être si passiounémeot et si constamment aimée. Elle avait non-seulement Ift vue basse et les yeux ronds , comme le dit Rousseau , mais elle était excessivement louche, ce qui empêchait que son âme se peignit dans sa physionomie. Son front était très-bas, son nez gros; la petite vérole avait laissé une teinte jaune dans tous ses creux , et les pores étaient marqués de brun. Gela donnait un air sale à son teint qui y je crois, était beau avant cette maladie. Gomme le dit Rousseau , ses mouv.emens avaient de la gaucherie et de la grâce ; sa vue , très-basse , leur donnait de l'incertitude ; mais comme elle était bien faite ; qu'elle avait eu pour maître à danser le fameux Marcel, elle avait de la grâce. Sa gorge était belle ^ ses mains et ses Was jolis , ses pieds mignons.»
<( Madame d*Houdetot avait l'imagination vive, le cœur tendre et une bonté parfaite. Je crois que^ dans sa jeunesse, elle a dû. très-souvent agir sans réflexion , et peutêtre même n'a-t-elle jamais été tout-k-fait corrigée de ce défaut. Mais son cœur était droit et son esprit juste; il était rare, lorsqu'il s'élevait une discussion, qu'elle ne la terminât par un aperçu juste et fin qtli ne laissait plus rien à dire. J'ai vu des gens qui étaient blessés de cette qualité de son esprit. Elle nous réduit au silence , disaient-ils. Avec la laideur dont j'ai fait une description
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vraie, jamais elle n'a éprouvé la moindre envie contre les belles femmes^ elle les louait avec plaisir et de bonne foi : tendre et point vaine , étant aimée, elle ne désirait rien de plus.»
. « L'attachement de madame d'Houdetot pour Saint- Lambert a toujours conservé les illusions, la pensée habituelle, le -dévouement et tous les petits soins de l'amour; mais riea n'a pu me doniier l'idée qu'il ne fût pas, depuis long-temps, aussi pur que l'amitié. C'est pour lui qu'elle fit ces joUs vers ( i ) :
Jeune, f atmM.Xe temps de mon bel Age, C« temps fti cowtf Famour seul le remplit. Quand ratteiguis la MÎson d'être. sage, Toujours j'aimai^ la raison, me le dit* Mais l'âge vient et le plaisir s'envole j Biais mon bonheur ne s'envole aujourd'hui, Car j'aime encor et Pamour me console ; Hien n^àurait pu me consoler de lui.
a Je lui ai entendu dire ces vers en 1788, comme les ayant faits depuis long-temps pour imiter la manière
(i) Madame d'Houdetot , avant d'être mariée ( elle le fut à dixhuit ans ), était particulièrement confiée aux soins de madame d'Esclavelles , sa tante^ qui ne s'était point séparée de sa fiUe , madame d'Epinaj. Madame d'Esdavelles avait une dévotion minutieuse : remarquant que sa nièce faisait des vers facilement , elle voulut l'en empêcher. Voyant que ses défenses étaient inutiles , elle confisqua le papier. Désirant que mademoiselle de La Live devînt une femme de ménage , elle lui prescrivit de recevoir et vérifier les comptes des dépenses de la maison. Un jour , apercevant des interligues dans le compte du cocher , la jeune personne les remplit par des vers : la tante arrive , la surprend , la gronde et va chercher M. de Bellegarde ; celui-ci commence k gronder un peu , se saisit du papier, lit les vers, les trouve jolis, et, voyant une correction à faire , prend la plume : sa fille lui saute au cou, l'embrasie, bien sûre qu'une faute ainsi corrigée n'éuit pas inexcusable.
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de Marol; car elle avait* trop ée âéeeùcù pour avouer qu'elle les edt faits {M>ur son axn^at. Ladjr.Morgœ a .défibré ces vers «t renda l'anecdote fort ridicule, en .leur donnant pour date les dernières années de madame d'Houdetot, et les adressant à ttn homme qu'elle ne /^dnnaissaii que depuis peu de temps. 9 . « Je dois dire qu'il n'est pas étonnant que matfaone 4'Houdetot y ayant eu pendant cinquante ans Tliabitude de soins et d'attentions ^trémes, qni ne ^dian^rent point quand l'amour fut devenu amitié, elle crut qu'ils jetaient inséparables de l'attachement,, et c'e^t ce qui a causé les formes extraordinaires et inusitées de son amitié pour M. de Saint-Lambert (i).» G. LYIil, iX, X ( i5t, j54^i55,i57,i6a, 169.)
(i) M. Choderlos de Laclos , fort avare d'éloges , a fait un portraittle madanra d^oudetdt dont Yoici qadqaes passages : a Ma- :» dame d'Hoodetot , Traiit^ boDoe , généreuse , commença par •» aimer avec teudresac et finit par tomber dans Tadmicabon , sen- ». liment qu^exigeait son philosophe ami j il ne se contentait pas à » moins«. . . Son amant fit son bonheur , sçs amis firent sa gloire. » Jamais on ne connut mieux la délicatesse de ce sentiment si doux ; j» jjsimaia on n'en fit plus ainier les devoirs. Des nombreuses qna- » litéft de Pesprit , la simplicité est celle qui rend la plws heureuse »• ceHe qui la possède > et les moins malheureux ceux qui la voient » dans les' autre». CeUe simplicité précieuse est le grand trait câ^ i> raciénsttque de madame d*Hondetot; elle n*a jamais fkit de li- 31 vresj elle ne s'cét point exposée à Forage des chutes, ni à Ti- '9 vresse des succèis, et cependant la littérature a été sa constante » occupation : entourée de beaux-esprits, d'amateurr, éPartistes « D'elle a dû prendre part à cette foule de productions qui se mu!-
» tiplient à Paris plus qu^aîlleurs Uamour fut- pour elle ce
V qu'il doit être , l'occupation elle bonheur de la vie. Ce sentiment D est une faU>lesse quand il ne s'explique que par les sens , quand J» il ne flatte que la vanité, quand il ne remplit que les vides des » journée»; mais , lorsqu'il nous assnjétit un second être, quand
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HirBERT {Michel) , né «i 17^^79 dans la Bavière , nKmrut en i8o4 9 ^ Leipzick) ou raniyersitë- Parait fait venir en 1766 y pour y enseigner la langue française. Il passa toute sa jeunesse à Paris ^ j fit connaissance avec les hommes de lettres de ce temps ^ fut employé aa Joumid étranger, et rendis des services à la littérature, puis* que c'est à lui c qu'on doit les premières connaissances 1^' littéraires qui aient existé entre la Fvance et l'Aile^- » mafpe. » IL a fait beaucoup d'ouvragei estimés, mais il est plus particulièrement connu par sfi traduction de ceux de Gessner. U envoya celle des Idylles en 176 1 k Jean- Jacques , qui , dans une lettre datée du 24 décembre de .cette .année , lui exprime tout le plaisir que lui a causé cette lecture. Il y fait un grand, éloge de l'auteur allemand et de son traducteur (278).
Hubert {Jean)^ né à Genève en 1722, membre" du conseil des 200* Il y mourut en 1790. Il s'attacha à' Voltaire , avec lequel il vécut dans la plus intime familiarité. Il l'a représenté sous tous les costumes. Il avait ^our les découpures un talent extraordinaire (748}*
» il eit la source de toute notre existence , alors il est pour nous » ce que ie soleil est à la terre, ce que la rosée est Â la végétation, :^ ce que l'électricité est à tous les corps. , • . Elle eut la passion « des voyages, sans presque jamais la satisfaire. Tout plaisir la » flattait , s'il s^accordait avec la paresse : non pas cette apathie 9 destructive de tonte espèce de jouissance , mais cette infou- » ciance combinée qui préfère la privation de toutes ses peines aux 9 soins qui accompagnent tous les projets.
» Madame d'Houdetot vécut avec des athées , avec des dévots , » avec des prudes , avec des étourdis , et vécut avec tous sans » jamais leur sacrifier rien de son caractère primitif : tous n'eurent 2> pas également à s'en louer « aucun n'eut k s^en plaipdre. 9
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' livvKRT (taifbd) ^ fj/iS* Ami de la Popeiihiire; qu'il voiilat .inutilemeat empêcher d'épouser la femme & laquelle il se mam. C 1. VU.
Hume (Da^id.) ^ né à Edimbourg en 17 1 1 , mort dans cette ville eu 1776. Il eut de bonne heuire un goût prononcé pour la littérature et la philosophie : t;omme on le voyait sans ces^e à Pétude , on le crut propre au barreau ^ ensuite 00 lui persuada de se destiner au commence y et Jbientôt on le fit partir pour Bristol ^ en le recommandant à de riches négociants de cette ville. Mais, se sentant pour cette carrière une aversion qu'il n# pouvait surmonter., il résolut de suivre son penchant, de conserver son indépendance, et,, passant en France pà la vie était moins chère que dans son pays , il se rendit à Bheims , puis à La Flèche. Ce fut dans cette jolie petite ville et sur les bords frais du Loir qu'il composa son Traité de la Nature humaine, dans* lequel, se montrant incrédule et sceptique, il sappait toutes les religions. N'étant point découragé par le peu de succès de cet ouvrage ^ il fit la première partie de ses Essais moraux , politiques et littéraires , qui valaient mieux , et dont la seconde lui fit dans la suite une grande réputation. Forcé de sacrifier son indépendance au besoin , il fut successivement précepteur du marquis d'Annaldail, secrétaire du général Saint-Clair , qui devait l'emmener au Canada , et n'y passa point } candidat pour une chaire de philosophie morale , qui lui fut refusée à cause de ses principes. Le général Saint-Clair s'en fit ac-, çompagner en qualité d'aide-de-camp dans ses ambassades de Vienne et de Turin. Il fut ensuite nommé bibliothécaire à Edimbourg. Ce fut là qu'il conçut le plan de son Histoire d^. Angleterre, qui l'occupa le reste II. 10
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de 9a rie. La rëracité et l'iiapartialité sont deux qualités essentielles dans un historien. Noaa ne pouvons guère être bons jttges lorsque nous lisons rhistoire d!ua peuple étranger , à moins que nous n'ayons la patience de vérifier si routeur a puise à la source , ce qui ■ nous arrive raremeoit. C'est peut-être la cause du grand succès de l'histoire de Hume en France , du. moins s'il fant -s'en rapporter k son ami Horace. Wa\pole« Celui^i vint à Paris en i^65 y et séjourna dana cette oapitale depuis le i4 septembre jusqu'au 17 avril de l'amiée savante. Il correspondit (i) avec Georges Montagu pendant ces sept mois j et Ton trouve dans ses lettres des observations piquantes sur nos mœurs, nos usages ^ notre littérature» La traduction de l'histoire d'Angleterre de David Hume, par madame Belot et Tabbé Prévost , était publiée , et cette, histoire avait eu beau^up- de succès* Voici ce qu'écrivait Horace Walpole à ce sujet : a Le goût des » Français est oh ne peut plus mauvais. Croiriez-vous » que Hume est un de leurs auteurs favoris? son fais^ » toire, %\ falsifiée en maint endroit, si partiale en )i d'autres , si incohérente dans ses parties, passe à Paris » pour un. modèle. »
Lorsque je ebnnus pour la première fois ce jngemebt^ f en fus frappé, et j'étudiai les rapports qu'il y avait eu entre Horace et David : je vis que , paraissant s'estimer mutuellement, ils étaient lié^ ensemble, et cette circonstance, augmenta ma surprise. Walpole tenait ce langage dans le momçnt ou il voyait fréquemmtent Hume , tous deux étaient éloignés de leurs pays. La société dont il* parle était celle de l'hiKorien : ils se retrouvaient chez*
(i) Lettréf à* Horace fKulpoU , à Georgc-Montagu , i&iS ^
mesdames ^e Boja£Eierf y <T<& Deffaud, chez l'ambaâsadeul' d'Aagkcerre y cti^z les grands 6eignear6 anglais , qaà f T^oai«nt se disuaire à Paris; et c'est chez lord Oesery que David Huma fit contre R^imeau une plaisanterie qae Wâlp<^e recueillit pour mettre dans sa lettre de Frédéric. Je ne veis donc aucune trace de préventioa étm Walpole contre son compatxiote , et rien qui puisse Caire soupçonner sa sincérité. U le regardait donc firaïk* chement comme partial et menteur. Une anecdote anlérieureà ce fait ne doit pà3 être omise puisqu'elle a trait à la sincérité <le Thiftprien. En 17^ , quelque temps après la prise de la Guadeloupe, David H'uikie rendit compte de cet événement , et , voulant devancer )«s autres qUi attendaient deis renseignemehts certains , il'fit un réeit daof lequ>el addptant tous les bruits popu« ^ laires et to arrangeant k m façon , Il s'éloigna de la ""'vérité da05 tous les points/ M. le général Barrîngton fiât obligé de Ini dooiPMer un démenti , et d'adresser k M. Smolet une relation authentique de la conquête de nie , afiu de déttremper le publia: que David avait in* duit en erreur. Cette anecdote prouve que l'historien se souciait peu de lu vérité.
Dans un autre passage , Walpole fait cette singulière émimération : « Les jésuites, les méthodistes/ les phi- 9 lesopfaes, les politiques, Eous»eau l'hypocrite, Yol* » taire le railleur , les encyclopédistes , les Hume y les » Frédéric, tous^nesont, à mes jreùx, quedesimpos- TU teurs. L'espèce en varie , voilà tout* Os n'ont pour « but qne la renommée on l'intérêt. » ,
Son amie; madniae di| Peffand , la Confidente de toutes ses pensées, partageait son opinion sur David. Elle l'appelait f'oi^^an du Danube^ parce que, souis une enveloppe miatérielle , il avait de l'esprit ^et du sens.
lO.
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Voici les' termes dans lesquels elle lui en' parlait. ^ « Vous me faites grand plaisir de'm'apprehdre que David Hume va en Ecosse. Je suis bien aise que' vous ne soyez plus à portée de le vbir , et moi ravie de l'assurance de ne le revoir jamais. Vous me demanderez ce qu'il m'a fait? 11 m'a déplu, haïssant les iWofej ; je 'déteste leurs prêtres et leurs adorateurs; n Par ce mot idole ', madame du Deffand entend la société du prince de Conti.
• Lorsque t Exposé succinct de David Hume parut, elïe en instruisit Walpole de cette manière : v Je compte » faire partir ce soir cette lettre avec l'histoire de » M. Hume et de Jean- Jacques. Les éditeurs' passent » pour être le baron d'Holback et M. Suard, mais tout » le monde y reconnaît d'Âlembert. Pour madame de » Luxembourg, elle ne doute pas que la préface ne soit^ îî de M. Hume. Gela serait bien ridicule de $e louer âoî- » même dé cette force : ce qui n'est pas douteux, c'est » qu'il a fourni des faits et qu'elle lui a été communi- » quée. Tous ces gens4k sont bien modestes et bien phi- » losophes(i), ».
La liaison de Hume et de Rousseau ne dura guère plus de trois mois. On remarqua dans le temps, avec raison, que jamais deux personnages ne se convinrent moins. Ils auraient pu cesser de' se voir sans mettre le public dans leur confidence. On a vu que, s'il en fut autremeftt, la feute n'en est pas à Rousseau. Qui forçait Hume à publier les explications qu'il eu reçut , qu'il avait provoquées et fait provoquer par M. Davenport , l'hôte d« Jean-Jacques ? Celui-^i ne lui disait-il pas qu'il ne coni-
' (i) Lettres de la marquise du Deifand, k Horace Walpole » tome î, p. 77« •
muttiqoAit à personne les reproches qu'il croyait avoir à lui Caire ? Ne Ls sommait-il pas d'y répondre et de se jus-r tifi«r ? La pubUcitë vint donc de Hume , et de Hume seul, ainsi que nous l'avons démontre (t. I, p. 117 et suiv. ) par la propr^e correspondance de l'historien. Il est présumable que, plus tard ^ il se repentit de cette faute, puisque dans ses- mémoires y il ne dit pas un mot de cette querelle. Ce silence est d'autant plus étonnant qu'il craignait que , dans les siens , Rousseau n'en parlât. • Je dois revenir sur une accusation de David Hume^ parce que. je n'ai fait .qu'en parler en passant (t. I^ p. i^^)y et comme je la trouve répétée dans l'Exposé succinct , il importe d'en faire justice. Hume , dans pluûeurs de ses lettres^ laisse entendre que Rousseau se faisait plus pauvre qu'il n'était. Il parle de la décou^ verte de. très^petites ressources , qui prouvent que Jean» Jacques ne lui aurait pas donné un budget exact de sa fcH*tune. n a soin, et pour cause, d'annoncer cette découverte comme yàzVe par hasard. Enfin il presse madame dé Bqufflers de prendre des informations chez le banquier Rougemont. Madame de Boufflers, qui connaissait trop bien Rousseau pour croire que, s'il eut pu se passer des. autres, il ne l'eût point fait, néglige cette invitation, et se fait presque . gronder du bon Pavid. Ce dernier , constant clans ses recherches, revient à la charge dans son exposé y et, sans donner de preuves parce qu'il n'en avait point, change ses soupçons. en accusation positive. « Je;$uîs forcé de le dire (c'est M. Hume qui parle); -je » sais aujourd'hui avec certitude que l'affectation de » misère et de pauvreté , n'est qu'une petite charlatan- » nerieqae.M. Rousseau emploie avec succès pour se. » rendre plus intéressant et pour exciter la commiséra- » tion du public.» C'est ainsi g[ue s'expriment Suard
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qui tradaisait, et d'Alembert qui eomgeait^ tevisaif, dirigeait; et leur traduction est fidèle : je l'ai vériiiëé.
L'on a su depuis avec certitude que Hume en impo-* sait. L'existence de Rousseaa h Trie, à Bourgoing, à Paris lui donne un démenti continuel; et^ s'il était riche à Wootton^ il a eu la malice, pour joner un tour au cha** vitable David, d'être pauvre le reste de sa rie. En 1770 et années suivantes, logé dans un qnatrième,ruePiatrière^ il copiait de la musique à quarante sols par jour; en 1 776, par un billet qu'il fit circuler et dont la lecture est affligeante^ il demandait qu'on le reçût, ainsi que Thérèse, dans un hôpital. £n 1778 il est mort sous un toit bospi* talier« Corancèz et Saint-Pierre et même Dnsaulx , nous font voir Tintérieur de ce riche qui , ne pouvant avoir la quantité de vin suffisante pour sa santé, était obligé de boire de l'eau k l'un de ses repas. Le tont, sans doute, par affectation.
Hume , sur la fin de sa carrière , se vit dépérir avec un courage remarquable. Il annonce, dans une lettre à madame de Boufflers, sa fin comme prochaine , décrivant les symptômes de la maladie sons laquelle il sentait qu'il allait succomber, et montrant une philosophie qai était à la vérité en harmonie avec les sentinients qu'il avait toujours exprimés, mais que n'ont pas toujours eus ceux qui s'étaient fait remarquer par les mêmes opinions. CL l.Xn( 375, 659,663, 663,687 et 698).
Nous n'indiquons que les lettres que lui écrivit Rousseau; celles. dans lesquelles il en parla sont en grand nombre et toutes de 1766 et des premiers mois de 1767. Les principales sont citées dans la première partie de cette histoire ( ^^ période ) , pages io3 à i55.
HussoN , 1 743 , grand joueur d'échecs , avec leq^nel Rousseau faisait sa partie. C. 1. VII.
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Ibbabiv, esclave turc de milord Macéchal..Sûigiiliire formule dont il se servait dan& ses lettres, à sod maître , n* 352. '
Jacqvs». C'est le nom que prit Rousse^ en arrivant àS.-Denys le 3 juin 17679 pour rester incounu. Une le garda qu'environ quinze jours, parce que ce nom déplaisait au prince de Cionti , et pri| celui de Eenou pour aller à Trie le 2 1 du même moi&. (7 71)*
Jalabert {Jean), né à Genève en 1713, professeur de philosophie, membre des académies savantes, etc., mort en 1 768. Rousseau lui lut son discours sur l'inégalité des conditions. G. 1. VIII. '
Janin et Jeannet, cabâretiers, ou h6tes du bourg de y erdiere-de-Jonc , près de Neuchàtel. Il en est question dans l'affaire Thévenin (834, 85o).
Jau COURT (fe chevalier de) , né à Paris en 1704, mort à Compiègne en 1779. Il était d'une ancienne famille* lilevé à Genève, il alla en Angleterre achever son instruction, passa ensuite en Hollande , suivit les cours de Boerhave , et se lia étroitement avec le docteur Tconchin. Il n'exerça la médecine que pour les pauvres. M. Je Jaucourt est un des plus utiles collaborateurs de l*Encyclopédie. Il aimait à rendre service, et le prouvait à tous ceux aui s'adressaient à lui , et qui n'éprouvaient jamais un refus. Il fut ce qu'il voulut être; c'est-k-dire saos besoins , sans désirs ,'sans ambition et sans intrigue; aussi se côncilia-t-il l'estime et Rattachement de tous le* gens de lettres dont il fut connu , et dont, par la sagesse de ses écrits, il n'excita jamais l'envie. Il alla voir Jean- Jacques accompagné de Tronchin. C. 1. VlII.
Jeaw Jaquet, 1768, greffier des Verrières, dont il est question dans l'affaire Thévenin. (85o). .
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: jEAiYNiiTy 176^7 secrëuire . de M* .du Peyroa dont il avait la conB ance. (6 1 4 , 620 , 685 ) .
Jelyotte {Pierre), né dans le Béarn, était au rapport de ses contemporains, le plus parfait haùte-contre qu'on eût encore vu sur le théâtre de l'Opéra r personne n'avait poussé aussi loin que lui le talent et le goût du chant. Il quitta le théâtre en 1 755* Il avait fait la musique de- Zélicà , pièce de Lanoue. Lorsqu'il jouait , il y avait foule. On lui fit ce couplet :
Au dieu du chant éleTOns nn trophée.
Jelyotte fait aujourd'hui Par ses talents , ç.e que faisait Orphée ,
Il fait tout courir après lui.
n eut du succès dans plus d'un genre ^ et madame d'Epinay donne , dans ses mémoires, quelques détails curieux à ce sujet. Il joua dans les Muses galantes et le Devin du village^ G. 1. YII et YIII.
JoDEJiH ( l'abbé ) , l'jôi. Du fond de son séminaire^ cet abbé s'adressa à- Rousseau pour avoir des renseigne» ments sur un écrit des pasteurs de Genève. Jean-Jacques lui fit sentir l'indiscrétion de sa demande. ( 267. )
Joli de Fleuri (Josepk-Omer), 1 762 , fils et petit-fils de magistrats, procureur-général au parlement^ auteur du réquisitoire contre Emile , dont Grimm fait une critique sanglante dans sa correspondance. En Suisse on jugea l'cruvrage sans le lire, et d'après le réquisitoire. Voyez les effets de cette pièce dans la lettre inscrite sous le no 326.
JoN VILLE , 1763, envoyé de France à Genève^ rendit service à Jean-Jacques dont il abrégea la quarantaine. Us se virent ensuite beaucoup à Montmorency. Rousseau
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donne sur lui, sur. son caractère et sur ses goûts y dçs détails intéressants dans le Xe liy. des Confessions : à la suite d'une partie fine à laquelle il ne prit aucune part, Jean- Jacques^ voy.ant les. manières de M. de Jonville envers lui, changées , cessa de le voir. C. 1. VII, X. { 23. )
JuNET, 1763, directeur des postes à Pontarlier. Il faisait tous les samedis un paquet des lettres venues pendant la semaine pour Jean-Jacques , qui lui renvoyait le diii]uinclie toutes celles qu'il avait écrites dans la même semaine. Lettre du 2 octobre 1763 , à madame de La Tour. ( 4^3 , 933. )
Ketster, 1745, nom de l'un des nombreux charlatans dont madame de Warens était dupe , et que Rousseau traitait XarchUâne. ( 3i. )
Keit, 1763, jeune suisse à qui Jean-Jacques écrit une lettre touchante, k l'occasion de son mariage. ( 383. )
Keith ( George ), connu sous le nom de milord Maréchaly d'une ancienne famille d'Ecosse , naquit dans ce pays, en i685, et mourut le aS mai 1778, près de Potzdam, dans une maison que lui avait fait bâtir Frédésic.
A l'occasion de milord Maréchal , nous allons offrir une nouvelle preuve de la légèreté avec laquelle on se forme une opinion ; de l'erreur qu'on met dans les jugements qui en sont les résultats; de la difficulté qu'on éprouve à rectifier l'erreur , parce que , rapidement propagée , facilement admise , elle semble acquérir tous les caractères de la vérité.
Il s'agit de l'article consacré dans la Biographie uni" ivrselle à George Keith; article très-bien fait, plein d'intérêt (i) et par cela même d'autant plus dangereux, qu'il
(1) Il est signé det lettres D. Z. S , qui indiquent pour autenr
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inspicela confiance, et la mériiey excepte sur un point qui acctlédita une vieille calomnie^ parce que^ pour ladéoouYf ir , l'auteur n'a paâ fait des recherches roffisantes* 4vant.de le lui prouver, nous allons canunencer, confor* H^émeQt au plan que nou» nous sommes traeë y par faire connaître George Keith^ nous servant des renseignements donnés par son biographe.
Georges Keith ^dévoué à la cause des Stuart, souleva i Ecosse en 1 7 1 5 y en faveur du prétendant à qui il écrivit pour le faire sortir de sa retraite y^a'un souverain privé de ses Etats devait partager leS périls de ceux qui exposaient leur vie pour les lui rendre. Il futcondanmé a mort , erra pendant six mois en Ecosse y parcourut plu** sieurs cours de IHEurope , voulant les intéresser au. sort du prétendant : mais il ne tarda pas à se convaincre qu'un roi sans forte et sans "Etats fCa rien à espérer de ses au* gustes confrères. Le prétendant lui -donna l'ordre de la jarretière dont il ne se parait que devant ce f»ince^ parce qvCilJallait renoncer, selon lui , sous peine de ridicule^ à ce» vains ornements y lorsque celui de qui on les tient n est plus en état de les Jaire' respecter. Jean-Jacques, qui vécut pendant trois ans dans l'intimité de milord.Maré^ chai y dit qu'il se dégoûta de la maison de Stuart (i)^ par V esprit injuste et tynmnique qu'il y remarqua ^ et qui enjit toujours le caractère dominant»
Keixh servit en Espagne, pendant la guerre contre l'Empereur, après laquelle il se retira, dans le royaume de Valence, où, disait-il, il trouvait de bons amis y. à commencer par le soleil. Son frère, le maréchal Keith, au
M. Detos de la Roquette , que noas n'aTons pas rafvaàta^e àê connahre.
(i) Confessions ) Ht. XÎI.-
servies àa roi àe Pta»se , réassit à* Tatlirer k Berlin.
U ne tarda pas d'y devenir Tami de Frédéric ^ qui le
Bomma iticcessivement envoyé en France, gouTemear
deJ^enchâtel, ambassadear en Espagne. U échoua dans
ses négociations, pouf lesquelles , disait^l, Ufaui une
finesse que je rCai pas, que je ne me soucie pas d* avoir»
Frédéric^ k son insu, obtint, après avoir contracté une
alliance avec l'Angleterre, la réhabilitation de Keith,
qui partit poar l'Ecosse | et rentra dans une partie de ses
biens. U y comptait finir ses jours,: mais Tâpreté du
climat et les' défiances du cabinet de Sâint-James le dé-
terminèrent à quitter ce pays« La reconnaissance et
l'amitié le ramenèrent à Berlin, Frédéric le logea près
de Sans'Sonci. Milord Maréchal , pour qui le palais
était une espèce de couvent, disait de ce Roi : «Kotre
T» père abbé est l'homme le plus aisé à vivre : cependant,
» si j'étais en Espagne, je me croirais obligé de le
9 dénoncer à la sàiziie inquisition, comme coupable de
» sortilège; car, s'il ne m'avait pas ensorcelé, resterais-
» (je ici, où* je ne vois qu^ l'image du soleil, pendant
» que je pourrais aller vivre et mourir dans le beau
» cHmat de Valence? »
Dev^ jours ftvant sa mort, il fit prier M. EUiot , en-* v<^é <J' Angleterre à Beriin, de venir le voir. «Je vous » ai fait appeler, parce que je trouve plaisant qu'un mi- » nistredu roi George reçoive les derniers soupirs d'un 1^ vieux jacobite. D'ailleurs, vous avez peut-être quelques » commissions à me donner pour milord Chatham » ( mort (quinze jottrs auparavant \ que je compte voir » demain ou apr^s. »
' Il \ ordonna qu'on lui rendit les derniers devoirs sans eérémoni^^liitant, pour être obéi, les frais de son enterrement à trois louis, ne voulant pas consacrera une
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pompe vaine eiJnutHe^ un argent <fuiserak bien mieux employé au soulagement des pauvres*
Georges Keith avait l-âme noble et gënéreuse. Pour bien connaître son caractère , il faut lire les détJails .que donne Jean-Jacques .dans le Xli^ livre de ses Gm•^ fessions.
C'était un véritable philosophe , faisant le bien sans ostentation, et l'oubliant aussitôt après. A la tolérance , * k ^ simplicité des manières , il joignait beaucoup d'eS' prit et dé. gaieté : mais il avait l'abord froid, rhumeuc stnigulière, et quelquefois- bizarre. Son défaut était d'être accessible aux préventions. ;
Parmi ceux qui lé servaient, il j avait des gens de toutes les religions, entre autres , un tartare qui prétendait idescendre du grand Lama, ce qui faisait que milord l'appelait 50/1 gramitaumémer.
. Passons à l'erreur dont noùà avons parlé , et qui mé* titerait d'être traitée» plutôt d'assertion calomnieuse., si l'auteur n'avait pas été de .bonne fpi. Mais son tort est de répéter , sans le vérifier , ce cpi'on avait dit avant lui.
Voici ce qu'on lit dans l'article cité : « Milord Mare- » chai a toujours cherché à faire du bien à Rousseau , » quoique celui-ci ne l'ait payé que d'ingratitude. •. •• » Oubliant les injures dont Jean-Jacques l'avait accablé » dans une de ses dernières lettres, Milord qui le regarr » dait comme un malade que le malheur rendait injuste, » lui pardonna sincèrement et lui légua par son testa? » ment la montre qu'il avait toujours portée».
Cette manière de parler , en passant , d'un fait comme connu.de tout le monde, comme généralement admis, incontestable et n'ayant besoin d'aucune prenîfHii, manque rarement de produire son efi'et. L'auteur ne cite poiflt
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les autôritës sur lésqadles il devrait s^appuyer. Nous ftUons réparer son omission. •
î 'C'est d'Alembcrt qui, le premier, a parlé deFingratîtade de Jean-Jacques envers milord Maréchal. L'au-^ teur aurait -du le dire.
M. Ginguené qui, au lieu de croire sur parole, avait le bon esprit de n'admettre une accusation que lorsqu'elle était pârouVée, a fait des recherches pour décou- ;mr la vérité. Si l'auteur de l'article avait suivi cette marche prescrite par l'équité, il serait parvenu à con<naître le résultat de ces recherches : ce qui l'aurait probablement engagé à modifier son jugement. • Voici donc et l'accusation de d'Aleinbert et la réfuta* tion'de Ginguené (i).
' «^ La vérité nous oblige dé dire (c'est d'Alembért qui parle), et ce n^ed piis sans un regret bien sincère, que le bienfaiteur eut depuis beaucoup à se plaindre de celui qu'il avait si ndblément et si promptement obligé. Mais la mort du coupable, les justes raisons que nous avont eiies de nous' eii plaindre nous-méme (2) , nous obligent de tirer le rideau sur ce détail affligeant , dont les preuves sont malheureusement consignées dans des lettres authentiques ». M.^ Ginguené dit que cette calomnie avait été assaisonnée d'une bénignité per^de, « de quelle autre ex-
(1) Voyez d! abord V£loge de milord Marchai , ijSg, in-ia j ensuite, Lettres sur les Confessions . de J.-J. Rousseau , p€a' M, Ginguené, in-^^, Paris, Barois , 1791' L'extrait que nous rapportons est ai la page 137.
(a) Arec quelle adresse d'Alembert se met dé la partie , et veut fiiire cause commune avec le bienfaiteur de Rousseau j le tout pour rendre «on accusation mwA invraisemblable , et paraltw induti^nt et bon iiomme I ...
t^rerïioa, ajaiHe^t^il^ puU-je meeervit, quand' nm fâift' lement il n'y- a ni preuves, ni Itfttres atttbepi;iqa:e« j maii quand il est autlientiquemeni prouvé que îûiqu'à la fin d^ Ba vie, Rousseau, conserva e% professa pour milord Maréchal la même vénération et la même tendresse? On en trouve miUe preuves dans se» lettres et dani ses ouvrages postlnum^s» On y peut joindre cet extraie d'une lettre de M. du Peyrou: « Je sais de milord Maréchal » qu'en ralentissant sa. correspondance par des raisons » pleines de sagesse et fondées sur son âge, i) désirait et » demandait des nouvdles de son Jean/^Jaùquoê'^ J'ai Va V celui-ci ^ Paris, e» i7';5, m'eiprimer avec plënifude » dfi cœur, les sentimiefUs detend^es^ et de v'énémlUoH » pour Vhomme quil aimait et respe&tait €airde$iaa dû » tous les hommeg. Je Tai vu s^attendrir aux preuves » multipliées que j'avais eues à ¥alesbe du souVétiir » qu^l'on y conservait pour sa personpeetses vèrtds>J
Si jamais une louange fut sincère de la part d'nii ào* teur, c'est lorsqu'elle est exprîiiée dans un ouvragé destiné par cet auteur à ne paraître' qi^^ès sa' ukutL Voici le langage que tient Rousseau sur George Keithy à la 6n de ses Confessions:
r « O bon milord! ô mon digne pèrel que mon eœw s'émeut encore en pensant à vousï AJil les^barbAresl quels coups ils m'ont portés en vous détachant de moi ! Mais non, non^ grand homme, vous êtes et serez toujours le même pour moi, qui suis le même toujours. Ils vous ont trompé : mais ils ne vous ont pas ehàngé ts. De quelle expression se servira la reconnaissaiice, si ce sont là celles de l'ingratitude !
Là paresse et l'insouciance de la plupart des lecteurs sont inconcevables, et lorsque l'envie et la méchanceté comptent sur leur secours, elles ne fmit jamais un matt^
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V8Û calcula Rien lî'étftit si simple et surloat. 6i )ttste que 4e vérifier les preuves doot parlait d'Alembert. Personne ne le fàiu L'assertion calomnieuse s'accrédite et ^devient ^n fait incontestaUe. Vingt-nn ans après, un homme de lettries.que ses talents et sa franchbe rendaient égalemeat recoBDUxiandabley M. Gmgnené prouve que l'accusation n'a point de fondement. Mais le mal est fait , la prérentipa enracinée et je ne doute pas qu'ellîe ne résiste à nos efforts*
S'il était &cile de vérifier l'assertion de d'A^Iembert, ij Q^ l'est pas moins, et c'est un devoir pour nous de le faire, relativement & celle de l'auteur de ^article qui est allé plus loin que l'académicien. D'ajboxâ il dit que ftoussean ne paya Kâith que d^ingnuitude. Comme ils ont vécu dans Tintimité pendant quelque temps ^ il faut si}]^posec au moins <pie i'a£tion de cette ingratitude fut alors suspendue^ Ensuite il parle comme* i'un/ak des Injure^ contenues dans les lettres de Jean- Jacques à milord Marédial. Os y il n'en est aucune où l'on ne trouve l'expression de la tendresse la pins vraie et la plus respec*tiieusei
JDans celle du 8 février 1767 , il se plaint de son silence etilui 4itx « Craindre à la fois pour votre amitié et pour « votre vie , ah ! c'en est trop 2 Mon protecteur , mon 9 hienfaitenr , mon ami , mon père , aucun de ces titres i> ne.pourra^il donc vous émouvoir? Je me prosterne ^^9 à vos pîeds pçmr vous demamfer un seul mot v. La dernière lettre k /George S.eith est du 39 mars 1 767 : on. y voit- les mâmes regrets sur le silence de milord et i'ex* pression des mêmes sentiments. Si l'auteur eu connaît d'autres, il est prié de les indiquer. Quand on accuse il faut citer, ses preuves et surtout être exact. X'auteur est loin de l'être dans le trait de bienfaisance qu'il rap-
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porte de G/Kêith. Il dit que Jean-Jftcques âyani; écrit à milàrd Maréchal ifu^il était content de son sort, mais quil gAnissàit sur les malheurs dont sa femme était wtenacée ^ s'il venait à mourir > qu*il voudraà seulement hd procurer, par son travail, 600 fr. de rente ; il fut paifaitement entendu , et ôqofn de rente furent assurés au mari et à lafemmcm .
'Voici le fait et les circonstances qu'il est nécessaire de jétalïlir. Nous consultons^ pour les connaître, les pièces originales , c^est»à-dire les lettres de George Keith et les réponses de Rousseau. Le biographe n'a consulté que le prétendu éloge de milord Maréchal par d'Alemhert qui a été convaàmeu depuis longtemps de calomnie, comme nous le prouvons à son article. Il est de toutfe justice d'écoiiter les accusés et devérifier'les pièces d'un procès. L'historien ne l'a point fait et se contente de copier d'Alembert : c'est-à-dire de répéter, sans le savoir, une imposture..
' Milord Maréchal rentré dans une partie de ses biens , grâces à Frédéric , écrivit d'Edimbourg à J.^J.Rousseau^ une lettre datée du 6 mars 1764, dans laquelle, û s'exprime ainsi : « L'unique profit qui. me revient (de ma • fortune) est de pouvoir faire quelque bien à des gens » qae j'estime et que faime. Mon bon et respectable » amii , vous pourriez me faire un grand plaisir en me » permettaet-de donner , soit à présent , ou par testa- » ment, cent Joui^^ mademoiselle Le Vasseur : cela lui » ferait une petite rente viagère pour lui aider à Vivre. 1» Je n'ai pas de parents : je pe puis emporter dans l'autre » monde mon argent. J'ai encore un fils chéri, c'est » mon bon sauvage ; s'il était un peu traitable, il rendrait » un grand sçrvice à son ami et serviteur ».
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. Yoici maîn^eaaQt la réponse de.Jean-Jaeqties, datée du 3 1 mars 1 764 :
. « Sur vos oâres qui regardent mademoiselle Le Vas? v seur et moi, je commencerai par vous dire, milord , v que loin de mettre de l'amour propre à me refuser à » vos dons, j'en mettrais un très^noble à les recevoir. » Mais j'ai du pain quant à préseot, et, au mojen des •» arrangements que je médite, j'en ai^raiâ pour le rçste » de mes jours: que me servirait le surplus? rien ne. me 9 manque de ce qi;e je désire et qu'on peut avoir avec de » l'argent. Milord, il faut préférer ceux qui ont besoin » à ceux qui n'ont pas besoin,. et je suis dans ce dernier 9 cas. Vous savez ^ milord, que mademoiselle Le Vas- » seur a une petite pension de mou libraire avec laquelle 9 elle peut vivre quand elle ne m'aura plus. Cependant fft j'avoue que le bien que vous voulez lui faire , m'e^ » plus précieux que s'il me regardait directement^ et » je suis extrêmement touché de ce moyen trouvé par » votre cœur de cmutenter la bienveillance dont vous
» m'honorez. Mais s'il se pouvait que vous lui assi- » gnassiez plutôt la rente de la somme, que la somme » mémç, cela m'éviterait l'embarras de la placer, sorte » d'affaire ou je n'entends rien. » Milord, avant de recevoir cette lettr-e , en avait écrit à Jean-Jacques une se- €Otide,datéede Keith-hally le i3 avril 17 64, dans laquelle, après avoir parlé du plan de vie qu'il compte adopter quand. il sera de retour \^ Berlin , il lui dit: « Je n'aurai » que deux choses à regretter, le soleil de la Benedittor 9 V^alencia et monjils le sauvage. Dans ma dernière , 9 je lui fais une proposition très raisonnable. Je ne sais 9 ce qu'il me répondi'^; rien qui vaille, j'ai peur. Bon- 9 jour, je vous embrasse de la plus tendre amitié. » Il est bon de remarquer que J.-J. n avait point écrit II. ijf
pour gémir sur les malheurs de Thérèse (expression de d'Alembert littéralement répétée) , mais que Milord avait prévalu sou fils le sauyage, comme on vient de le
voir»
Georges Keith^ enchanté de la réponse de Rousseau ,
le remercie dans une lettre datée de Londres le 6 juin
in64. Il lui dit, /e ne puis vous exprimer le plaisir qUe
votre indulgence en ma faiseur, m* a .donné* J*en Sens
vivement la valeur. ,
Devenu le comméhsal du grandFrédéric, Keith,quje J.-J. consultait sur le choix d'une retraite, lui répondit de Postdam, le 8 février 1765 : « Si vous n'étifez plus y> sauvage que les ss^uvàges du Canada , il y aurait re- 5> mède. Parmi eux , si j'avais tué plus de gibier qu'il ne » m'en faudrait, je dirais au premier passant, Tiens, » voilà du gibier. Il l'emporterait. Mais Jeàn-Jacques » le laisserait. Ainsi j'ai raison de dire qu'il est trop » sauvage. »
Le *xi mai suivant (1765) milord lui dit dans une lettre : « Ce qui me fâche c'est la crainte qtte l'impres^ » sion de Vos ouvrages ne se faisant pas, il ne vous man-" i> que un secours nécessaire^ cai;item ii faut manger^ i> et Ton ne vit pas de glands daHs ce siècle de fer. Vous i> pourriez me rendre plus à mon aise que je ne suis , » et il me semble que vous le devriez. Vous m'appelez » votre père , vous êtes homme vrai : ne puis-je exiger, » par l'autorité que ce titre me donne , que vous per* » mettiez que je donne à mon fils lïipof. de rente via* » gère ? Si mon fils chéri avait quelque éhose assioré D pour sa vie , je n'aurais plus rien à désirer dans 1© » m.ohde , ni aucune inquiétude à le quitter : il ne )) tient qu'à vous d'ajouter infiniment à mon bonheur. » Seriez-vous à l'aise si vous étiez en doute que j'eusse
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V da paia dans mes yieaiç joars? Mettez-vous à ma » place, faites aux autres comme roui* voudriez qu'on y .vous fît. I^t^e^croye^-vous pas que la liaison d'amitié » ^est plus forte que celle d'une -^parente éloignée et 9 souvent chimérique? Moi, )e le sens bietu.. Je voui> draift sur ma terre vous assurer cinquante livres » sterling ( ladofr.'); rien n'est sûr que sur les terres. p Soyez bon, indulgent, généreux : rendez votre ami » heureux. Adieu. » Ecrit-on ainsi , prend-oja tant de précautions avec celui qui prévient l'offre par une demande? Milord remit en 1766, à M. duPeyrou, une somme d'argent pour Jean-Jacques Rousseau. Ce' der« nier, dans* une lettre du 12a juillet 1766, à George Keith, le remercie en ces termes : «M. du Peyrou me marque ï) qu'il a reçu les trois cents louis. Us viennent d'un ]> bon père qui, non plus que celui dont il est l'image, » n'attend pas que ses enfants lui demandent leur pain » quotidien» (i).
Il est donc évident que milord Maréchal avait préivenu; que Jean- Jacques ne sollicita point le bienfaiteur^ qttè'd'AJembert en a impoèé; mais il est fâcheux que nnkposture s^accrédite^sous la plume d'un écrivain estimaÛe, qui, en accordant au témoignage du. géomètre une confiance qu'il ne mérite pas, en répétant ce témoi-
(ï) Oa lit ce passage dans les Lettres (écrites de la montagne (lettre V ) : c Doift-)e me plaindre du dïoU de ma retraite ? Non , malgré tant d'acharnement et d'outrages , j'ai plos gagné que perdttV fù <roay4*un homme. Ame noble et grande ! oh ! Georga Kei^ .! pooQ protecteur , mon ami , mon père ! où que vous soyea , où que j'achève mes tristes jours, et dussé-je ne vous revoir de ma vie , non, je ne reprocherai point au ciel mes misères : je leur dois votre amitié.» L'ingratitude, il faut en convenir, tient là un bien singulier langage !
l64 HISTOIEE DE J.-J. RQlQfSSEAlT,
gnage sans le. citer, deviei)t à son tour une autorité et donne ainsi plus de certitude à un fak controuvë.
Pour se faire une idée juste du caractère de d'^àlem* bert et de sa sincérité dans cette affaire, il faut lire 9on article dans ce volume ; on y verra des détails donnés par M. de Corancèz. Us prouvent la flexibilité du géomètre. G. 1. XII, lettres de la montagne Y. (3!2i, 334 , ^^o^ 35a, 385, 452, 453> 455, 481, 5i5, 539, 553, SÔo, 700, 705, 7 12;, 721, 738, 749.) '■
KiRREBERGHER , 1 765 , bcmois qui visite Rousseau dans rîlè Saint-Pierre et le trouve perché sur un arbre. C ,
i.xn. -
Kliogg ou Petit- Jacques , surnom du cultivateur suisse
dont Hirzel peignit , sous le titre de Socrate rustique\
les mœurs et la sage conduite. ( V. Hirzel. ) Cest lui que
Jean-Jacques appelle sublime Kliogg , dans une lettre
au prince de Wirtemberg. ( 457- )
* Klijpffell, 1749? chapelain du prince de Saxe-Gotha.
Jean- Jacques était très-lié avec lui. Ç. 1. VIIL (596.)
Labat , 1756. Ce n*est ni du missionnaire voyagfmr mort en 1738, ni du bénédictin de. ce nom, mort en. iôa3^ qu'il est question dans une lettre de Rousseau ^ mais d'un écrivain que M. Vemes devait employer à la rédaction de son journal littéraire. ( 96. )
La Borde {Jean-Benjamin àe) y né à Paris en 17841 mort victime de la révolution en 1794* I^ valet-rde* chambre de Louis XV , il devint , à la mort cle ce m ^ fermier-général ; ce qui fait que beaucoup de gens le confondent avec M. de la Borde , banquier de la cour , qui périt comme le premier , en 1 794 y sur l'échafaud. C'est du premier qu'il est question. Sa fortune immense lui permit de se livrer à son goût pour les lettres et le^
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beaux-arts , et de faire imprimer avec beaucoup Ae luxe plusieurs ouvrages. Il paraîtrait que ce luxe d'impres sion &t le seul mérite de quelques-uns, à juger par les leUres sur la Suisse , sur desquelles la critique a prononce cette rigoureuse sentence. « Elles sont remédies d'er* » reurs , de. faussetés, de tk-aits de la plus crasse igno- » rancé , accompagnés de la plus ridicule présomption , » jnàis eUes soùt bien imprimées. » U paraît que ce que fit de mieux M. de }a Bordé, ce fut des cartel* géographiques 'qu'il dessina ppur le Dauphin. Peut-être les fit-il dessiner : ce qui permet le doute, c'est qu'il se donnait pour l'auteur d'un ouvrage considérable dont il n'a fait qu'une très-petite partie , et c'est la plus faible. £ Essai sur la Musique ancienne et moderne en' 4 1*0/. i«-4**, 1 780, est de l'abbé il'oussier. Dans ce livre très-volumineux pour ne porter que le titre d'Essai, Jean Jacques 'est fort maltraité. Gomme il était mort depuis deux ans , le fermier-général ( à qui l'auteur du Devin du village aurait pu dire encore, Quy a-t-il de commun entre vous et. moi?) comptait sur le silence , c'est-à-dire sur la victoire. Mais il se trompait. Le ^o aoàt 1780, parut une réfutation sous le titre de : Errata de l* Essai, sur la Musique ancienne et moderne y ou lettre à hauteur de cet Essaie par madame ***. L'auteur est madame La Tour de Franqueville. Elle faisait voir xl'une manière neuve et piquante , les nombreuses erreurs «t les caloninies du fermier-général. Celui-ci se rendait honteusement l'écho de tous ceux q^i avaient prétendu que le Devin n'était pas de Jean-Jacques. Le financier répliqua par des injures , traitant son antagoniste de pauvre imhécille, pauvre vieille, d'une ignorance crasse, €Uâteur femelle , eto* Madame de La Tour , dans sonZ>ernier mot ,' reproduisit textuellement ces injures qui lui
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auraient donné gain de cause , quand bien même eUc n'aurait pas eu soin d'exposer une série de faits auxquels la meilleure réponse était le silence. Pour se procurer ces faits, elle s'était adressée à du Pcyrou, dont elle inséra dans ce Dernier moi la réponse et le commentaire. M. de la Borde se tut. Il aurait du le foire plus tôt. Du Peyrou lui prouva sde son côté qu'il avait trafiqué les citations , ccfrfoncbi lés dates et déguisé les faits. C'est en général la marcHe qu'on a «uivie en attaquant Rousseau. On en voit des preuves aux articles d'Âlembert , Grimm , La Harpe 7 etc. Les pièces relatives à la discussion musicale entre M. de la Borde et liiadame de La Tour, font partie de l'édition de Poinçou
La Brighe (La Live de), 1757, introducteur des
ambassadeurs, frère de madame d'Houdetot, nommé
dans les Confessions , 1. IX.
La Chetabdie {Joachim-Jaajues Trottiy marquis de )^ né en 1705, mort en 17589 ambassadeur de France en Russie en 1 739. Il fut envoyé deux fois dans cette couc» Sa première ambassade eut des succès inquiétants pour l'Angleterre. Elle fut l'époque de la révolution qui mît ^r le trône de Pierre P' la princesse Elizabetb, sa se* conde ûlle. L'ambassadeur de France contribua beaucoup à la réussite de cet événement. M* de la Gbetardie revint comblé de présents et de décorations de l'impératrice. Après la mort du cardinal de Fleury, le ministère renvoya M. de la Cbetardie à Pétersbourg , avec des ins- Hructions toutes contraires à sa première mission. Sacjbant qu'il avait été calomnié près d'Élizabeth par Bestttchef, il fit, mais inutilement, tout ce qu'il put pour ne pas accepter. Obligé de partir , il se rendit à sa destination par le Danemarck et la Suède en 1743, et s'ac*-
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quitta 4e commissioas particulières , dont le roi l'avait chargé. Mais j soit qu'il coçimit quelques iadiscrétions qui déplurent à la princesse Elisabeth, dont il avait passé pour éti^e l'amant dans sonjpremier séjour, soit qu'on le calomniât dans l'esprit de cette impératrice , il reçut , à la fia de t744 » l'ordre de sortir de ses états da^^s vingtquatre heures. Il ue se le fit pas répéter et partit aussi-i tôt. Arrivé en Livonie, à 1^ poste de Nennal sur le lac. PeypuSy il iut arrêté par cinquante dr^ons. russes , qui ie retiorent huit jours au^ sqrréts en attendant les. ordres d-'Élizabeth. '^H^ ordonna qu'on n'attentât point aux jours de M. de la Ghetardie , mais qu'on le dépouillât des cordons de Sainte-Anne et dç Saint-André , et qu'on le conduisît à Revel y ou cet ajubassadeur s'embarqua pour revenir en France. Cette façon de renvoyer un ministre plénipotentiaire ne fut pas approuvée, mais le ca-^ binet de Yersa^les se concentra dans son système pacifique. {1 fit plus , il envoya M* de la Che^rdie passer quelques mois à la citadelle de Montpellier. Il fu^ ensuite employé à l'armée d'Italie , puis envoyé en 1749 ambas* sadeur en Sardaigne;. Rentré dans l'arméç iji coiubattit à Rosback et mourut à Hanau dont il avait le commande-, ment. Ce que dit Rousseau se rapporte à la seconde ambassade de 14. de la Chetardie. C. 1. Yll.
La Glost7R£ (M. de), résident de France à Genève en 1712. U eut pour la mère de Jean-Jacques une passion vive dojit il ne se guérit jamais. C. 1. 1 et Y.
La Garde, chanteur, 1745, maître de musique dès enfants de France , auteur de la musique d^tlglé et de la Journée galante, C. 1. Yll.
Lagere, 1737, ami de madame de Warens, chez qui
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Rousseau est reçu dans son voyage de Grenoble, eomnie il 80 rendait à Montpellier, (i^.) .
La Habpb {Jean-François de), né à Paris en 17^9 , mort en i8o3. On n'est pas d'accord sur sa naissance : elle lui fut très-injustement reprochée, parce qu'ayant été nourri, pendant six mois , par les soçurs de la charité de Saint-Audré-des-Âxcs , on le crut enfant illégitime. Cette opinion ne nous paraît ni assez prouvée , ni assez réfutée pour motiver une décision. L'auteur de son article dans la Biographie universelle ÉÊtmhle le reconnaître comme appartenant k la famille noble des La Harpe établie en Suisse. Celui de sa vie, M. Mely-Janin, penche pour l'opinion contraire et la fonde sur le silence de La Harpe et sur le voile dont il voulut envelopper ses premières années. Le sentiment le plus gén<$ral était qu'il avait pris le nom de la rue dans laquelle il aurait été exposé. Gilbert en parle dans une de ses satires, et ses vers faisaient des blessures difficiles à guérir. Mais un vers sanglant n'est pas une preuve, quoiqu'il fasse ' quelquefois plus d'effet. Que la naissance de La Harpe soit ou non semblable à celle de d'Alembert qui le valait bien j qu'il ait reçu son nom d'une rue ou d'une famille suisse^ peu nous importe ; c'est un avantage ou une défaveur dont il ne fut pas responsable, et la distinction qu'il obtint , il ne la dut qu'à lui-même. Ses titres littéraires sont trop connus pour que nous nous en occupions :.son vrai mérite , celui qui paraît devoir être durable , est comme critique, et nous ne devons examiner que son opinion sur Rousseau.
Bappelon8,*comme une chose qui n'est point étrangère à l'objet de nos recherches, que La Harpe, après avoir longtemps combattu sous les drapeaux de la philosophie,
les dëserta; qa'il se canvertit; et, quoique Tidëe d'une conversion emporte avec soi celle de la douceur ^ de la • charité , de la tolérance, qu'il ne fut ni tolératit ni charitable; et qu'^ifin, conservant toute râp:etë de son caractère, il ne changea point d'armes, mais fit seulement |nrendre à ses coups uae autre direction.
La. Harpe eut, dans sa jeunesse , une de ces aventures qui laissent dès impressions ineffaçables et souvent ont une grande influence sur toute la vie. Admis au collège d'HarcouTt en- qualité de boursier, par une suite de la bie&faisauice de M. Asselin, principal de ce collège, il &t contre un professeur une satire et fut accusé d'en avoir fait une seconde contre son bienfaiteur. Il nia la seconde, avoua la première, et passa , malgré ses protestations , pour être l'auteur dé toutes les deux. Aucun des châtiments en usage - dans les collèges né parut probablement assez sévère pour punir un tel délit; ce qui fait présumer qu'outre l'ingratitude, il y avait'rdanscette pièce d'autres motifs pour provoquer la rigueur des lois, puisqu'on crut devoir s'adresser à M. de Sartine qui mit La Harpe d'abord àBiçétre, ensuite an fort l'Ëvéque. Quoique l'ingratitude soit iin vice odieux , on le poursuit rarement et le grand nombre de coupables explique cette impunité. Nous ignorons si La Harpe reconnut, par une satire , les bienfaits de M. Asselin ; nous dirons seulement avec son biographe^ qu'il se trouve dans sa vie quelques faits que Inexactitude ne permet pas de passer sous silence y parce qu'ils ont quelque liaison avec celui-là. ...»
On sait que Voltaire aida de sa bourse ,'de son crédit , de ses conseils le jeune La Harpe qui n'avait pour res- 6ource que son talent. Il alla plusieurs fois à Ferney, et même , au second voyagé , il y mena sa femme, fille d'un
170 HISTOIILE BE J.-J. ROUSSEAU,
limonadier, qu'il- venait d'épouser* Us passèrent tr^ze mois chez le patriarche. « La Harpe , dit rauteiBr de sa I) vie , DCf se ressouvint pas toujours des égards qu'il de- » vait à son protecteur : il avait dans ses opinions un » despotisnle dont il ne pouvait jamais se corriger , et » ce despotisme il retendait quelquefois sur des ou** » vrages de son maîti^e ». «
à. son retour il* fut accusé d'avoir payé la générosité de Voltaire en enlevant de sa bibliothèque plusieurs pa* piers importants. Vohaire démentit cette accusation in-r sérée dans une gazette étrangère^ mais, dans sa correspondance publiée long-temps après, il s'exprime de ma*nière à faire voir qu'il croyait La Harpe réellement coupable et ^^il asfait étépimi de son trop-deconfianœ*
Un fait incontestable c'est la conduite de l'accusé à la mort de Voltaire;. Si quelqu'un était forcé d'étendre. un nuage épais sur les faiblesses du grand h&msai» , ce de-* vait être celui pour lequel il avait employé son crédit , ses amis, seâ connaissances, ses protecteurs, son argent^ La Harpe en un mot. a A peine Voltaire eut-il fermé » les yeux, qu'il fit ea quelque sorte parade de sonin^ )> sensibilité ( i ). A. l'entendre , il y avait long-temps que » Voltaire était mort pour les lettres. Son goût était » tout-à-fait perdu et les plus belles choses le laissaient i> insensible. ABn de dissiper toute incertitude , La i> Harpe mit Iç public dans sa confidence , il fit dans les
(i) Fie de La Harpe , ^atv M, Mely-Janin, «n tête de Téditioa in- 12, du Cours de Littérature. La plupart des biographes modernes sonl en général plutôt panégyristes qu'historiens : celui de La Harpe para)t impartial et véridique, deux qualités essentielles à l'histoire qui, sans elles, change de nature et devient fabîe ou fiction.
III. PMTI]^. BI0GRA9HIS. j'jf
9 joûrnauic une criiMjae amère d'une des tragédies de » son bienfaiteuf . » On ie fit rougir de sa ccmduite -: on traita dans le morne temps ses. Barmécides avec la même rigueur. Honteux , il avoua son imprudence (mo^ qui ne fut jamais synonyme de celiii d^ingrathude) ; et^ eemine sa réparation pjEirut insuffisante, il fit les Muses rivales dont le succès mérité racheta sa faute.
De ce qu'on fut ingrat une ou deux fois, il ne suit pas qu'on Fait été trois ou quatre ^ et ces faits ne prouvent pas que La Harpe fut Tauleur de la satire contre M. Asselin : mais on doit convenir en même temps qu'ils ne Fen disculpent pas.
Le traitement qu'il éprouva , si jeune encore, dut in«fluer*sur son talent, soit que Fauteur fàt victime de Fin-< justice y soit qu'il eût mérité son sort» Aussi remarque-t« en que , dans plosieur» de ses tragédies, la vengecuice est le mobile que le poète ^m^/e affectionner ; que l'aigreur se montre dans un grand nombre de ses pièces couronnées^ et efue Vhumeur dénigrante lui est nalurelke. Pendant quarante ans il travailla à des journaux littéraires et maltraita tellement les écrivains, que d'Alemi>ert lui appliqua ce vers :
Gîlle a cela de bon, quand il frappe , il iissomme. '
Les excès de la révolution ne devaient pas Irpuver un homme de ce caractère impassible. Aussi le vit-on , en 1792, s'afiubler du bonnet rouget l'ouverture du lycée , et débuter par une ode dîuis laquelle il crie aux armes et termine ainsi Fune des strophes :
Le fer !• . . . il boit la sang : le saog nourrit la rage, Et la rage donne la mort î
Comme cette rage, qu'il prêchait si bien, dévorait tout, il en dévint victime^ et, malgré les articles les plus. fou*
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gueux y malgré l'engagement qu'il prit de faire connaître les iniquités des ministres et des parti ements , il fut mis en prison. CeSt-là qu'un verset de l'Imitation le cotiyertit.
Ainsi que nous l'avons dit , cette conversion prit la teinte de son caractère. Elle ne lui fit point faire tous les sacrifices qu'elle semblait exiger y puisque, lorsque la liberté lui eut été rendue/ il publia sa. correspondance Uuéraire avec le grand d,uc de Russie , dans laquelle , « il juge, dit son biographe, presque tous les écrivains » avec la dernière rigueur; ses décisions sont dictées » trop souvent par l'amour propre et par des préven- » tions haineuses. Unégoïsme aveugle y perce : iln'ou- » blie aucun des compliments qui lui sont adressés^ et » prononce avec une hauteur dédaigneuse sur le mé- » rite de ses concurrents et celui de ses confrères. » Ces reproches Sont graves quand ils sont mérités par un nou-
veau converti.
Saint-Lambert ayant passé quelque temps ^ la cam^ pagne avec La Harpe , donnait de ce critique une idée juste en disant : « Pendant huit jours de conversation » presque continuelle^ il ne lui est écba{^ ni une er- » reur en matière de goût ^ ni un propos qui annonçât » Iq moindre désir de plaire à personne ».
J'ai fait voir (T. I*', p. 47) ou la mauvaise foi de La Harpe, ou la légèreté avec laquelle il lisait ce qu'il voulait censurer. Ce dernier reproche ne pourrait être admis que dans un critique ordinaire. La Harpe est trop supérieur pour qu'il mérite celui-là. Il reste donc la mauvaise foi , ou , si l'on veut , une passion aveugle. Dans le trait que j'ai cité , La Harpe dénature les expressions de Roussea\^ qu'il ioXl fondre en larmes ^ tandis que Jean- Jacques dit qu'il fut affecté au point d'mi pieu-
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rer. Le critique doQue ensuite à ces larmes ^ une cause différente de celle qui les fit r^andre. Il; y a donc une double infidélité. Elle se retrouve dans 1& tome XY du Cours de littérature^ au chapitre des philosophes du dixhuitième siècle, article Rousseau.. U isole une pensée , la torture de mille manières^ la, commente à safaçoa, et, la séparant de ce qui la précède et la suit, en tire des conclusions opposées à celles auxquelles ces pensées donnaient lieu^ en les laissant à leur place. U ne voit; dans Rousseau que le plus subtil des sophistes , le plus éloquent, des rhét&ups et le plus impudent des -cyniques; il dit. que le ciel a permis que ce funeste nos^ateurful terrihlemenL réfuté par tout le rnal quil afaii. Ainsi, suivant M.. de La Harpe ^ c'est à celui qui a dit que la liberté serait achetée trop cher par la vie d'un seul homme , qu'il faut attribuer tout le sang qu'on a versé.
« L'orgueil, et rorgueil blessé, ^i;pUque les travers et » les paradoxes de Rousseau : l'orgueil , i et l'orgueil '» flatté , explique toute sa vogue et son influence. Ce » prétendu martyr de la vérité ne fut jamais^ aju ^o^à , » qu'an .très-adroit, charlatan.. Il a pour lui les femmes » et les jeunes: gens; et pourquoi ? c'est. qu'il avait l'art » pernicieux de donner à leurs passions favorites le ton »> et l'air des vertus. Quelle jeune personne ne s'est pas » crue une Julie ? quel étourdi , en cherchant à séduire ^> l'innoqence , ne s'est pas cru un Saint-Preux ? »
Je ne sais si (e célèbre critique Clément ( i ), né en 1 748, était de la première jeunesse en i ^85 , lorsqu'il fit im-
(i) JeaQ-Marle-Bernard Clément, né à Dijon en 1748» mort à Paris en 181a. De rivaux , La Harpe et lui devinrent ennemis : en. vniXe ili se réconcilièrent et ft'embrapsèrent publiquement. L« Harpe Avaii loué le go&l aévëre et lef talents de Clément.
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primefr ses essais de critique sur la littérature ancienne et moderne (i) y dans lesquels je trfHive ce passage : « Le » célèbre Gëtievois n'était pas seulement Fami, mais V l'amant passionné de la vertu , et sa conduite ne fut » point en coiMradiceion avec ses discours. Ses ouvrages » respirent l'amour du bien, du juste et du beau. C'est » de cet amour pur et enflammé que naissent la force , » la chaleur de son style, et comme son génie était dans 9 son cœur , c'est au eœur de ceux qui le lisent qu'il r> pade et se fait entendre*.. «.. Les lettres de Julie à son i> amant seront à jamais là lecture favorite des âmes » tendres et passionnées qui sont moins sensibles aux 9 aventures romanesques , aiiic intrigues multipliées »^ qu'au tableau des passions les plus' vires du cœur bu* » main et aux images les plus touchantes delà nature. » Ceux qui ne regardent ces lettres que comme uuto- » man en sentent bien peu le mérite. Quelle Ibule' de 9 beautés en tout genre se succèdent rapidement! Qui » peut voir, sans- une émoti<m ravissante, ce mélange de » faiblesse et d'honnêteté des deux amants qui sacrifient » tout à leur amour et leur amour à la vertu ? » Qui? vous allez le voir.' C'est M. de La Harpe qui , bien loin de V émotion ravissante , apostrophe Jean-Jacques et lui dit : « Ton héroïne fait des serments en donnant » un rendez-vous à son amant dans la maison de son » père ! Vil charlatan! ton héros à l'insolence scanda*- » léuséde donner par écrit à une jeune fille qu'il a là» » chôment séduite, la permission de disposer d'elle*^ » même ! etc. » *
Entre deux critiques, très-renommés, on pourra faire un choix, et quel qu'il soit on aura toujours pour soi
(i) Paris , a« to). in-ia, lySSj tome I, p. i et BUiy.
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( m4m9 ks jeaiies gens ) le suffrage d'un homme de mé* Kte.
La fiiarpe trouva &ï dépeçant une pensée dé Jean-Jao <piBS, un mensonge^éffrùrUé, une sotdte datif toute lafhrce du terme et un excès de fatuiid. Cela mei^appe]l6 ce ipa'é^ crivait Tamteur d'Emile k propos de» termes injorieuic dans iesquds David HuAe s'exprimait sur sOn comptei « On m'assure , dlsait<l ^ que M. Hume me traite de scé' » lérta et de viie xAmàUle. Si je lams répondre à de » pareils noms , je m'en croirais digne » (t )»
Il serait trop long , je ne dk pas de réfuter les injures > mais de les i^iqpportcr. U ne le serait pas moéna de rele^ V» toutes les inexactitudes de M. de La Hsu^ dans sa critiqifté de Qingaené (3). ËUes sont Dombreusea lorsqu'il est question de la querelle avec Httme : les détails que nous avons dobnés suffisent pout lies relever. J'en citerai une seule. La Harpe repousse avec- colère l'accusation centré d'Alembert, qu'on soupçonnait d'aVoirpns port à la traduction de V exposé de David. Mais qu'aurait^il dit à la lettre «que nous rapportons (p. i5i) d; dans la» qudle l'historien anglais remetcie d'iiembert d'avoir adouci, ^ans la traduction, quelques expressions trop fortes dont il s'était servi ?
. Xie zèle de La Harpe était celui d'un missionnaire intolérant^ haineux, qui dédaigne les moj^isde persua« sien et leur préfère la violence. Un homme de lettres distingué païf ses talents et ses connaissaoces ^ IML Aubert de Vitry m'a conté que , peu de temp^ avant la m<at de
(i) Voy. tomel, p. i54i - * (3) Nomreau supplément au Cours de LifWnature , pubtiè par M» Barbier.
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La Harpe , il fut invité par un ami commun à diaer avec ce célèbre critique et quelque» convives d'un mérita recbnnu. On devait, après le repas; aller au spectacle pvL Yon donn^ait un de nos chefs* d'œuvre , et dans lequel (pour qu'il y eàt de l'harmonie) , Tahna devait jouer. La Harpe, à qui Ton faisait tous les honneurs de la réunion^ était écouté comme un oracle» Après quelques réflexions très^ourtes sur la pièce que l'on se faisait un plaisir de Yoir,ilparlade Jean Jacques, et, toutes les fois quVs voulut détourner la conversation , il la ramena tott)ours sur l'auteur d^Émile. Pour avoir la pair et s'etitretenir d'autre chose que d'un fourbe , d'un mt>nstre digne de tous les supplices-, on fît semblaiit- d'être de l'avis du prédicateur. Mais, remarquant le silence de M. Aubert , U l'avait interprété comme il devait l'être; et, s'empa* rant de lui , tout aussitôt après le repas , il le séquestre , le chapitre, le fait renoncer au spectacle, et, pendant deux heures, le tient sur la sellette^ s'exprimànt av^ une action qui ne permettait pas la' moindre réflexion , ( quand la nécessité de reprendre haleine aurait donné le temps d'eii faire une) et qui produisit l'effet que produit toujour» la passion.
Terminons l'article de M. de La Harpe par une réflexion que lui-même fait naître par tout ce qu'il a dit sur Rousseau. D'un c6té, il le présente coijkime fou^ prétiendant trouver des germes de démence dans les premières actions de sa vie. De l'autre , il le traite de charlatan tantôt vil , tantôt adroit , et conséquemment d'homme de mauvaise foi.- La folie et la mauvaise foi s'excluent mutuellement, et je répéterai ce que j'ai dit à ceux qui prétendent que Rousseau se plaignait, et se vantait de sa pauvreté. (T. I*' p. ia5) : il faudrait cependant s'entendre*
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liAt ANBE {JosephrJérôme le Français de), né çn i n3a u Bourg-en-Bresse, mort en iSo-j : célèbre astronome , qui encouragea les sciences de tous ses effoi^ts , de sa ilourse et des sacrifices- les plus propres à leurs progrès. Jamais un jeune homme ne s'adressait à Lalande sans en ipecevoir des conseils ou des secours. A une époque de douloureuse mémoire , il sauva des prêtres échappés aux massacres, les mit dans les bâtiments de l'Observa toire -et les fit passer pour astronomes. Gomme ils ne voulaient pas qu'il mentit pour leur sauver la vie , il les rassurait en leur disant : a Oui , vous êtes astronomes : » qui mérite mieux ce nom que des gens qui ne vivent » que pour le ciel » ? Pour sentir tout le prix de ce dévouement , de cet acte d'humanité dont la mprt pouvait être là récompense, il faut se rappeler qu'il n'en attendait point dans une autre monde, puisqu'il n'y croyait point,, puisqu'il affichait l'athéisme. Un athée , sauvant des prêtres au risque de sa vie^ est un personnage d'autant plus remarquable qu'il est rare et. peut-être unique. Il rend possible la fiction de Wolmar, dans la' Nouvelle Héloïse. Mais ce héros chimérique était privé d'imagination et de sensibilité , tandis que Lalande avait, à 1^1 haut degré, l'une et l'autre. Il est vrai qu'il leur donn^ souvent une fausse direction. Ses singularités , ses . goàts , son cynisme la rendaient quelquefois fort incommode. Il aimait à faire parler de lui , et de bonne heure -tâcha de s'habituer à la critique et «le peu s'en affecter. Il disait de lui-même qu'il était une toile cirée pour les injures et une éponge pour les louanges. Ce goût pou): les éloges, goût partagé par tant de gens, était plus pardonnable à celui qui les méritai t. sous plusieurs rapports et n'at^ndait , d'après ses opinions^ aucune autre récompense. Du reste, il n'aiïi. la
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mait pas moins à les donner qu'à les recevoir. Il fit ceux de Lavoisier et de Bailiy^ quand les bourreaux deBailly et deLavolûer étaient tout-pmsaants, et quand le sang de ces illustres victimes fumait encore. Son courage ne cédait à aucune considération personnelle. T2À cru qu'il fallait plutôt parler des qualités de Lalande que de ses travaux astronomiques, car la mémoire de ceux-ci sera toujours conservée, tandis que le souvenir de celles-là s'efface: Memoria beneficiorum fragilis. U loua le dictionnaire de musique deRouaseau^ mais dans les articles qu'il prit pour exemple, il fit un choix qui aurait pu être meilleur. Jean-Jacques désigne ce choix dans la lettre inscrite sous len° 8i3.
Laliaud , de Nisme , 1 7612 , fait à Rousseau des avances qui réussissent. LVuteur d'Emile crut qu'il était plein de ses ouvrages et qu'ils avaient tous les deux les mêmes principes. Mais si M. Laliaud eut jamais une bibliothèque , il eat toujours soin de le laisser ignorer à Jean- Jacques. Celui-ci ne fit cette découverte qu'après une correspondance assez active dans laquelle on voit que M. Laliaud cherchait à rendre de petits services à Rousseau. (493, 5 18, 58i, 719, 83*0, 838, 842, 844, 846,848^ 855,857,860,865,870,884,891,911.) ^
La LivB. Nom de famille de M. de Béllegarde, pire de M. d'Épinay et de madame d'Houdetot, dont il est souvent question dans les Confessions ; de M. de Jully de M. de La Briche. Il est probable que si cette famille eût choisi un historien , ce n'aurait point été madame d'Épinay , <pii , dam ses mémoires, ne l'épargne pas. A l'exception de cette dame et de madame d'Hôudetot , Jean-Jacqued en p%rle pto dans ses Confessions ; et dans sa correspondance on ne trouve qu'une lettre adressée
à M. de La Live, poiir le remercier d'un cadeau d« gray ores. C. L.VH, Yïil$ IX> (':ii3.) Y oyee dan^ la notic« historique ëur Emile ^ . la riéfuiatioa d'une calomnie but M. éfi ha {iive^ fik de ms^dame d'Épinay*
Lamare (monsieur et madame de)^ 1762. Lors de la condamnation. d'Emile et de l'auteur^ monsieur et madame de Lamare firent âffrir â Rousseau , par l'intermédiaire de la comtesse de Boufflers, le château de Schleyder. n était situé dans le voisinage de Motiers -Travers. Xean-Jacqùes répondit qu'il ne connaissait pas assez monsieur et madame de Lamare pour savoirs^ il lui cons^enciît de leur avoir cette obiigaiion, (333).
Lambelet, 1768, doyen justicier aux Verrières, qui en cette qualité signe une déclaration, dans l'affaire Thévenin. (85o.)
LAncpEaciia , maître d'école à Bossey , près de Genève* Se. sœur eut sur les goÀts de Rousseau , une influence malheureuse. Voyez Ç* 1« L
Lambert (madame), née Lenieps, 1760, Rousseau la nomme au nombre des connaissances qu'il conservait à Paris, quoiqu'il habitât Montmorency, et qu'il pouvait voir avec agrément quand il le voudrait. G. 1. X.
Lamina (madame d«) , 174^, nommée dans une lettre à madame de Warens comme de quelqu'un dont celle-ci se servait pour Caire passer ses lettres k Rousseau, qui, dans ce temps, était à Venise (a6).
Lamoighok ( le présidfpt de) , 1 ^i'i^ Rousseau 1^ voyait chez naadame Dupio. U n'en parle qu'unf.fois^ C'f^st probablement le père du célèbre Maleshefbes.
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> EjANTin de Damerey ffit F€çu à l'aGadëmie de Dijon en i94<^ ^ ëppqac de sa formation. Il ëtait en 1750' an nombre des jiiges du discours de Jean-Jacques Rousseau (v. la notice sur ce, discours). Il est autetu:-d*un Contmentaire sur le Roman de la Rose^àes Eloges de Rar bêlais et de Pouffîer; de discours sur le Luxe , la Tolérance. Hector-Bernard Pouffier, doyen du parlement de Bourgogne, était le fondateur de l'académie de Dijon. Lantin de Damerey mourut en 1756. ( 45. )
La Porte { Joseph de), né à Béfort en Alsace , et mort en 1779* C'est un des écrivains les plus féconds en compilations , éditions , recueils , etc. * .
L'édition des œuvres de Rousseau par ce grand compilateur commença de paraître en 1764 sous )e format in- 12. .Quoiqu'elle porte la rubrique de Neuchâtel, elle fut imprimée à Paris chez Duchesne. Cette entreprise fut cause que Rousseau renonça au projet qu'il avait formé d'une édition générale de ses œuvres. L'abbé de La Porte eut l'attention de lui envoyer*la note des pièces qui devaient entrer dans ce recueil ; attention que n'avaient point eue les précédents éditeurs , même Rey^ qui venait de faire une édition sans l'aveu de Jean- Jacques. (170,392.)
Lard ( madame et mademoiselle ). Rousseau donnait des leçons de musique à la fille : la mère en voulait donner d'un autre genre au maître ; ce qui détermina madame de Warens à prendre les devantS4 C. 1. V.
Larnage ( madame ) , 1737. Dame dont l'habitation était au bourg de Saint-Andéal y près du Pont-Saint-Esprit. Il n'y existe plus aujourd'hui jpersonne ^e ce nom. Voyez l'aventure contée à la fin du sixième livre des Confessions.
La Roche, 1761 , valet-de-chambre de la maréchale de Luxembourg ; employé par elle pour retrouver lun des enfans de Rousseau. C. 1. X. Dans ime lettre à M. Laliaud, Jean-Jacques parle de M. de la Roche comme de celui auquel il pouvait s'adresser pour avoir un portrait ressemblant de lui ( 58 1 ).
Lasale(M. de), 1769, fabriquant de Lyon, qui allji voir Jean-Jacques àMonquln en 1 768 et lui offrit une habitation dans le pays de Bombes. Cel,te offre se répandit tellement que David Hume en parle dans une lettre à madame de Boufflers , ayant l'air de croire que Rousseau devait être à Dombes à l'époque où il écrivait cette lettre,
La Selle , 1747 , femme d'un tailleur qui tenait table d'hôte. C'est là que Rousseau vit une société qui influa beaucoup daus l'abandon de ses enfants. C. L VIL
Lastiq ( Bonpart comte de ). On avait envoyé de Blois a la mère de Thérèse une provision de beurre qui , par erreur , fut portée chez la marquise de Menars, et, sur son refus de le recevoir , chez son gendre M. de Lastic. Ce dernier, au lieu de le rendre, fit chasser la réclamante. Ce fut à cette occasion que Jean-Jacques écrivit à M. de Lastic , une lettre dans laquelle il lui donne une leçon et le persifle. Madame d'Epinay Tempêcha d'envoyer cette lettre à son adresse. Dans la suite , en composant la Nouvelle Heloïse , ce fait lui revint à l'idée à propos de Tinjuslice, et il fit une allusion k M. de Lastic, qu'il appela l*homme au beurre ( 74 )•
La Touche (madame de), 1743 , fille de Samuel» Bernard , et sœur de madame Dupin. Elle suivit en Angleterre le duc de Kingston ^ dont elle fut ensuite
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abandonnëe» Elle conserva long-temps sa beauté; retirée dans un petit village , elle y vivait sous un autre nom que le sien. Un jeune voyageur conçut pour elle une violente passion. Il devint pressant. C'était son fils , M. Valet de Yilllcneuve. C. 1. Vil.
La Tour (madame), née Franqueville. Une femme de beaucoup d'esprit; belle, aimable et ricbe, se passionna pour Jean-Jacques, à la lecture de la Nouvelle Héloîse. Désirant de connaître son idole, elle en chercha les moyens long-temps sans pouvoir s'arrêter à aucun, parce qu'elle apprit que Rousseau vivait dans la Solitude, renonçait au monde, et, bien loin de vouloir faire de nouvelles connaissances, se séparait des anciennes ^t se brouillait avec ses prétendus amis. Ellle imagina de prendre le nom de Julie pour lui écrire, de concert avec une amie qui prit celui de Claire.
Cette dame était madame La Tour de Franquei/iUe , sur laquelle on n'a d'autres renseignemens que ceux qu'elle donne elle-même dans sa correspondance. Mariée à un homme qui la rendait malheureuse et qui dissipa une partie de sa fortune, elle fut obligée de s'en séparer pour conserver le reste. Cette séparation eut liett en 1775 , et , cette année, elle reprit son nom de fille (de Franqueville) (i).
La durée du moyen qu'employait madame de Franqueville avec autant de bonheur que d'habileté, ne pouvait être qu'en raison de celle du charme auquel il donnait lieu. Elle le sentit : il fallait entretenir l'illusion, et, pour y parvenir, éviter tout parallèle entre
(ij Son père exigea celte séparation : elle avait vingt- huit ans quand la Nouvelle Héloïse parut.
celte seconde Julie et -l'être idëal et ptrfait créé par Jean^Jacques; cooséquemment demeurer invisible. Rou*» seau 9 qai commençait à cette époque à devenir mtf^ fiant, avait dans son humeur les inégalités qui naissent de la méfiance. U écrivit une lettre qui mit Claire *en fureur et la détermina k ne plus prendre part à ce commerce. Cette Glaire , fdus implacable que celle de la Nomfelle Méloise, adressa à madame La Tour, le i5 janvier , 1762, un billet dans lequel elle s'exprime sur l'idole de son amie , avec une colère 'comique; le voici : «Je ne pais t'ex]^rimer, ni bien cora- » prendre tout ce que m'inspire la lettre de ton ours* » Si îe n'y avais remarqué que du caprice , cela ne me » surprendrait pas : mais je trouve de l'inconséquence ^ .» de la fausseté, de l'impertinence. Je me suis donné ji trois fiers coups de poing sur la poitrine, du commerce » que je me suis avisée do lier entre vous. Socrate dî- » sait qu'il se mirait quand il voulait voir un fou. » Donnons cette recette à notre animal, pour lui épar- 9 gner la peine de quitter son antre, quand il aura » pareille curiosité. Mon mari prétend qu'il faut enter- » rer Jean- Jacques auprès de son chien : je trouve, » moi , qu'il lui fait encore trop d'honneur. » Plus constante dans son attachement, qui devint une véritable passion, madame de Franqueville n'imita point son amie et continua sa correspondance. Rien ne la découragea; ni les reproches, ni le silence. Elle exigeait une exactitude dont Rousseau n'était point capable. C'est en vain qu'il le lui répète en lui parlant de sa santé , de ses inquiétudes , des persécutions dont il était l'objet. Madame de Franqueville ne tenait compte de rien, et voulait toujours une réponse qui, lorsqu'elle arrivait, l'artectait quelquefois par sa sécheresse. Mais elle
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aimait mieux des reproches que le sileoce. Sa passion y car c'en était une véritable, ne s'est jamais démentie. Dans la querelle que Jean-Jacques eut avec David Humé, pendant qu'un grand nombre de gens de lettres,, profitant de Talïsence du premier, écrivaient contre lai en faveur du second , madame de Franquevtlle prit la ' plume pour défendre son ami , et mit dans cette défense, une chaleur remarquable. Rousseau fut sensible à ce procédé et reprit une correspondance long-temps interrompue (i).
Il parait que les deux correspondants ne se sont vus que trois fois, encore les deux dernières fois madame de- Franque ville fut- elle obligée 4e recourir au moyen qu'on employait pour voir un moment Rousseau ; c'est-à-dire de lui faire copier de la musique.
La passion de madame de Franqueville survécut à Jean- Jacques. A.près sa mort , elle écrivit contré ceux qui attaquaient sa mémoire , et de concert avec M. du Peyrou , justifia complètement Rousseau de l'accusation d'ingratitude de celui-ci envers milord Maréchal , calomnieuseqient intentée par M. d'Alembert.
Quelques éditeurs ont cru devoir attribuer à madame de Franqueville des vers écrits sur un mur dçla ferme de rile-de-St-Pierre; les voici s
nMuit fameux , par Jean-Jacque habité y Tu me rappelles son génie, Sa solitude , sa fierté , Et ses malheurs et sa folie.
Toujours , hélas I persécuté, Ou par lui-même, ou par Tenyie,
(i) Voyez lettre du 7 février 1767.
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Contemplons, au flambeau de la philosophie , Un grand homme et rhumaoitë.
Jamais l'enthousiasme de madame de Franqueville ne s'est refroidi. Elle est morte en i «788, admiratrice de Housseau comme elle l'avait toujours été. Ce fait , bien constant ,> nous paraît une réponse sans réplique à ceux qui prétendraient qu'elle est l'auteur de ces vers , qui ne sont rien moins qu'inspirés par un sentiment de partialité pour l'auteur ^ Emile..
Elle recueillit, après la mort de Rousseau, plusieurs lettres qu'elle avait écrites de son vivant pour le défendre, en ajouta de nouvelles.^ et publia le tout sous le titre de la Vertu vengée par l'Amitié ^ ou Recueil de Lettres sur Jean- Jacques Rousseau par madame Dé^** ^i). Ces lettres sont au nombre de quatorze. La première fut écrite en 1766 , la seconde en 1767 ; toutes deux sont relatives à la querelle entre Hume et Jean-Jacques. Les trois, quatre, cinq et sixième, écrites en 1778 et 1779, réfutent des articles injurieux ( entre autres un de La Harpe) à la mémoi]:e de Rousseau ,.et qu'oii avait insérés dans le Mercure et le Journal de Paris. Dans la sixième, l'auteur réfute les atrocités dont fourmille V exécrable, note de Diderot. Ce sont ses expressions. La septième intitulée : Procès dé V esprit et du cœur de M> d'Alembert, fait voir l'insigne mauvaise foi de cet académicien dans son Eloge de Georges Keith. Les neuf, dix, douze et treizième , sont des répliques aux réponses de d'Alembert ; enfin les onze et quatorzième ont rapport kl' jE'55«/, dont nous avons parlé , de M. de la Borde sur la musique ( V. l'art, la Borde )•
(l) Ce recueil fait partie du XXVIÏI*^ vol. de rédition de Poinçot.
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Lorsque l'éloge . de milord Maréchal parut , il fît beaucoup de bruit, parce que d'Aiembert, contre l'usage, j mit des anecdotes et une réticence injurieuse contre Rousseau. Madame La Tour écrivît, pour avoir des renseignements précis , à M. du Peyrou , qui lui répondit le 9 mai 1 779 , de Neuchâtel , où il était.
« Je vois que vous êtes indignée comme moi de » l'imputation calomnieuse contre Jean-Jacques , dont » M. d'Aleml)ert a osé profaner l'éloge d'un homme » digne en effet de tous les éloges , mais au-dessus
» de ceux que M. d'Alembert peut lui donner Je
» sais qu'il a cherché à accréditer son accusation en » s'étayant d'un secrétaire de lord Maréchal. Or, ce » secrétaire ne peut être que le sieur Junard , mort » depiiîl quelques années. Sans doute M. d'Alem- » bert ne cite le témoi^age d*un mort contre un » mort qu'appuyé de preuves par écrit ou inconles- » tables. L'honneur lui fait un devoir de les pro- » duire. » '
Du Peyrou avait entie les mains environ soixante-douze lettres toutes originales , écrites de la main de milord Maréchal. Elles prouvaient que le seul chagrin que Jean-Jacques ait causé à Georges Keith , était sa rupture avec Hume, que milord aimait beaucoup.
iD'Alembert, obligé de donner une seule preuve de son accusation contre Rousseau , sommé directement de le faire , mit en jeu un monsieur Musellstock , et s'écrivit , sous ce nom , ou se fit réellement écrire de Berlin , une lettre qu'il ne montra point , mais dont il donna des extraits dans les lettres qu'il ne put se dispenser de publier pour sa défense. Forcé ensuite d'imprimer la lettre en entier , on vit que les extraits n'étaient pas conformes , et que même il avait cité un fragment qui n'était pas
dans la lettre et que conséquemment il avait compôsëe(i). V. 1. 1 , p. ï56. (îi54 , a57 , a58 , a63, i65 , a66 , 268 , 371 , 274, Î180, a8i , 287, 5189, agS, 298, 3oi, 3o2, 3o6, 335, 342, 343, 355, 363, 366, 370, 376, 394, 400,406,417,4*13, 4^7, 438,449,460, 484, 5oi, 5!ii,55a, 57^,608, 646, 65i, 73^, 777, 798, 80a, 86â , 870, 879, 880, 919, 937 , 939, 944. )
La Toub ^ Î753 , habile peintre de portraits. Voici ce qu'en dit un connaisseur, en rendant compte de l'exposition du salon de 1 753* « Nous.varrivons aux portraits » de M. de La Tour : il en a expose dix-huit. Ce grand » artiste a pousse l'art des pastels si loin qu'il ne lui » suffit pas de peindre parfaitement les ressemblances , 9 il sait encore animer ses portraits et leur donner une » vie qu'on n'a jamais connue avant lui. II y a un grand T» nombre de portraits de gens illustres , entr 'autres celui 9 de. M. Duclos, de M. de la Chaussée, de M. l'abbë 9 Noiet , de M. de Sylvestre , premier peintre du roi » de Pologne , de M. le marquis de Voyer , de M. le 9 marquis de Montalembert , de M. de la Condamine , 9 de M. Rousseau , citoyen de Genève , pour qui M. 9 Marmontel a fait des vers (2). Le portrait de M. d'A- 9 lembert est surprenant. M. Marmontel a fait ces vers 9 pour lui :
A ce froDt riant, dirait-on
Que o'esc là Tacite ou Newton (3 ) ?
. (1) Dans le tome IJ^XYIII*, idition de Poin(Ot , U lettre et les extraita Mmt eo regard f et cette, confrontation (p. 17a) ne laisse aucun doute sur la mauvaise foi de d^Alembert.
(a) Nous les avons rapportés à l'article Grimm,
(5) La réponse éuit facile. Marmontel n'était pas heureux en di^icjnes.
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Diderot plus connaisseur que son ami le baron Grimm s'exprime d'une toute aatre manière sur La Tour, a J'ai » vu peindre La Tour , dit-il , il est tranquille et froid . » il ne se. tourmente point : il ne. souffre point j il ne » hs^lete point ; il ne fait aucune contorsion. 11 ne sourit » point à son travail : il reste froid, et cependant, son j» imagination est chaude. Obtiendrait-on d'une étude ï» opiniâtre et longue le mérite de La Tour ? Ce peintre » n'a jamais rien produit de verve: il a le génie du tech- » nique ; c'est un machiniste merveilleux. Quand je dis » de La Tour , qu'il est machiniste , c'est comme je le » dis de Vaucanson ».
Je trouve dans V Essai sur la peinture du même auteur un article sur le portrait de Rousseau dont Grimm vient de parler. On va voir ce que pensait en i-jSS , Diderot , de son ami. « Un jeune homme fut consulté par sa fa- » mille sur la manière dont il voulait qu'on fît peindre » son père. C'était un ouvrier en fer.. Mettez-lui, dit-il^ » son habit de travail , son bonnet de forge , son tablier ; » surtout n'oubliez pas de lui faire mettre ses lunettes » sur le nez. Ce projet ne fut point suivi : on lui envoya » un beau portrait de son père , en pied j avec une belle » perruque, lin bel habit , de beaux bas, une belle tà- » batière k la main. Le jeune homme qui avait du goût , » dit à sa famille, en la remerciant : vous n'avez rien » fait qui vaille, ni vous, ni le peintre. Je vous avais » demandé mon père de tous les jours, et vous ne m'a- » vez envoyé que mon père des dimanches. C'est par » là même raison que M. de La Tour , si vrai , si su- » blime d'ailleurs n'a fait du portrait de M. Rousseau » qu'une belle chose , au lieu d'un chef-d'œuvre qu'il en » pouvait faire. J'y cherche le censjeur des lettres , \&- )) Caton et le Brutus de notre âge. Je m'attendais à voir
» Epictete en habit néglige y en perruqu^e ëbouriffëe 3» effrayant par. son air sévère les. littérateurs , les grands y et les gens du monde ;. et je n'y vois que l'auteur du pu Dessin du village ^ bien habillé , bien peigné, bien j9 poudré et ridiculement assis sur une chaise, de paille : ». et il faut convenir que. le vers de M. Marmonteldit » très-bîen ce qu'est M. Rousseau (i),.et ce qu'on den vrait trouver et ce qu'on cherche en vain dans le ta- » bleaude M. de La Tour ».
.11 est certain que la. perruque divisée en boucles col-
lées, lisses formait une coiffure tellement étrange, qu'elle Justifierait presque l'opinion bizarre de Galiani. Cet abbé prétendait « qu'il était douteux qu'on put avoir du gé- 9. nie en portant perruque, en frisant ses cheveux , en ik. les enfermant dans une bourse, et il attribuait à cet »^ usage notre infériorité à Tégard des. anciens. ».I1 n'a? vait pas cependant le courage de s'en affîranchir , puisque lui-même portait perruque. Jean-Jacques eut ce courage ety par une suite de l'infirmité à laquelle il était sujet {t) y il adopta le costume qui lui parut le plus commode^
(i) Voici ce vers :
Sages f arréieS'Vous ; gens du monde y passes .
C« fragmçat.'de Diderot -fait naître, de» réflexions de plus d'un genre. Comment en cherchant le Caton et le Brutus de notre dge, pouvait>iI s^attendre à voir Epictète en perruque ébouriffée? Comment peindre Epictète en perruque , f{we\({v^ ébouriffée qu'on la fasse ? £t quel rapport ce philosophe phrygien a-t-il , ainsi coiffé , arec £rutU8 et Caton ? Uoe autre remarque est relative au censeur des lettres. Il me semble que si , comme on l'a prétendu , Diderot avait, en I749> ^o°°^ 1^ conseil à Jean-Xacques de prendre la négative dans la question proposée par FAcadémie de Dijon , il eût douté- en- 1 753 ^ de la vocation de son ami ( comme il le fit plus tard) , et n'eût pas cherché gravement le. censeur des lettres, (a) Quoi qu'on en ait dit, c'est à caisse de sa rétention d'urine,
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et je auis év^pné que La Tour, .qui a, plusieurs fois, fait sou portrait^ n'ait point remplace la perruque à boudins par le turban , et l'habit français par le cafetan. Rousseau parut ainsi pendant plusieurs années , dans son séjour en Suisse, à Strasbourg , et les quinze derniers jours du mois de décembre 1765, qu'il passa dan^ la capitale: l'affluence des badauds le força de faire le sacrifice d'un costume qu'il trouvai t commode.
Ce fut pendant que Jean* Jacques était à Motiers-»Tra-* vers, que La Tour lui offrit de faire encore son portrait. Rousseau avait donné le premier aumarédial deLuxem^ bourg, cher lequel il occupait une place digne de la fnain dont il était sorti ^ il en destinait vaxe plus humble au second. Il ne me quittera point ^ écrivait-il au peintre en acceptant son offre ^ Usera sous mes yeux , chagus Jour de ma vie, et pàrlera^suns cesse à mon cœur: il j-apellera toujours notre amitié» (495«) G. L X.
La Tour (comtesse de), 1735^ fîUe du marquis d'Àntremont, et sœur des comtes deBelIegarde et delTangis^ contribue à mettre la musique à la mode à Chambéry. C. 1. V.
La TouR*DirpiN*MoNTAirBAN, 17&», gentilhomme du Dauphiné, qui va voir Jean-Jacques à Motiers^Travers. €. 1. XII. Il est question de madame de La Tour Dupin, dans une lettre à M. Dastier qui avait accom-^ pagné le mari dans sa visite ( 556 ).
La Tovrette (N. de) , conseiller en la cour des mon* naies de Lyon , 1 769. Â. diverses époques, et notamment en 1770, au mois de juin, lorsqu'il venait 4e Mon-
< — »»^MM*»— 1— I ■ » ■ I r ■! ■!■ III II I I Il iiiii.
et par l'obligation d^avoir des sondes ^tt'il adopta le costume armé* niîeii. '
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quin k Paris, Rousseau fit des herborisatioûs avec ce magistrat» U lui a écrit sur ta botanique, neuf lettres qui sont séj^arëes de la correspondance et jointes aux autres écrits de Jean-Jacques sur cette science. (8a4};
Lavzun ( Amélie de Bpufflers, duchesse de) , fille unique et seule héritière du duc de Boufflers qai mouriit k Gènes. Elle fut élevée par la maréchale de Luxembourg', mère de ce dernier, chei laquelle elle continua de vivre après son mariage avec M. de Lautun , qui devint duc de Biron , à la mort de son onde le maréchal dece nomi Sa femme, dont ii était séparé depuis long-temps, fit deux voyages en A.ngieieire, sous le nom de duthesse de Biron. Sa destinée la ramena en 1793, eu France, où les bourreaux qui ne respectaient ni la beauté, ni la vertu, la firent périr sur l'écha&Lud.
H. Walpolb a fait l'éloge de son caractère et de son amabilité. Son amie madame du Deffaud, qui n'a jamais fait un éloge sans le détruire par une réticence, s'expri*^ mait ainsi sur elle :
« La petite femme est un petit oiseau, qui n'a encore » appris aucun des airs qu'on lui siffle. Elle fait de » petits sons qui n'aboutissent k rien; mais, comme son » plumage est joli, on l'admire, on la loue sans cesse. » Sa timidité plaît, son petit air effarouché intéresse; » mais moi je n'en augure pas trop bien. »
Le duc de Lauzun , son mari , fils du duc de Gontant , eut le même sort que sa femme , quoiqu'il eût commandé une armée sous les ordres de l'assemblée législative. U avait servi dans les guerres d'Amérique. II paraît qu'il eut une jeunesse très^orageuse , si l'on en croit ce qu'écrivait ^en 1778 madame du Deffand. « J'allais oublier de répondre sur M. de Lautun : je ne sais pas quelle est
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la manière de se ruiner à t'anglaise ; mais je sais quelle est la. sienne. Il a perdu toute sa fortune» Il est séparé de biens d'avec sa femme, à qui il ne restera pendant quelques années que trois mille cinq cents livrés de rente; Elle en aura quatorze par la suite. Il ne veut pas qu'elle quitte actuellement la maison qu'elle habite. Mais, comme il ne paie pas le loyer ^ et qu^elle court à tous moments le risque de voir ses* meubles saisis, il s^ra forcé de consentir qu'elle aille loger avec sa grand'mère, madame lalnaréckale de Luxembourg, qui ne l'abandonnera pas. Il fan apparemment de nouvelles dettes en Angleterre. Ceux qui lui prêtent sont bien dupes y car il ne sera jamais , je crois , en état de s'acquitter. » ' Ma4ame duDeffand omet les détails propres a pallier le dérangement du duc de Lauzun : c'est-à-dire une générosité sans borne. Neus devons ajouter qu'il se distingua dans la guerre d'Amérique , et qu'il défendit' son pays, attaqué en 1792. On l'en récompensa par l'échafaud. 11 y fut traîné le 3i décembre 1798, à l'époque ou la Révolution dévorait , comme Saturne, ses propres enfants. Il était né en 1747* H avait été marié très-jeune, et contre son gré, quelque parfaite que fût Amélie de Boufflers.
Telle fut la triste destinée de cette Amélie qui avait, dit Jean-Jacques, une figure, une douceur, une timidité de vierge. Rien de plus aimable et de plus intéressant que sa figure , rien de plus tendre et de plus chaste que les sentiments qu*elle inspirait. Cet éloge , et la rigueur de son sort, nous ont déterminé^fixer une seconde fois l'attention du lecteur sur Amélie de Boufflers , dont nous n'avions fait que prononcer le nom à l'article qui la concerne. £lie fut heureuse sous ce nom, et paya bien cher un mariage de convenance, G. 1. X. /
Laittrec (le comte de); colonel du régiment d'Or-' léans; plénipotentiaire à Genève; enfin ^ maréchal de France. C'est lui qUi pacifia ^ le 8 mai 1738, les différents qui existaient entre les magistrats et les citoyens de Genève. Il agissait de concert avec les députés dé Zurich et de Berne. Voy. tom. I, pag. 22. G. 1. V. (16).
Lazerme , 1737 , de Montpellier. Indiqué par Rousseau, à madame de Warens^ pour. recevoir les lettres qu'elle lui écrivait. (la.)
Le Beuf de Valdahon, 1762; client que recommande Jean- Jacques au célèbre Loiseau deMaulëon, et qu'il lui présente comme opprimé. M. de Yaljdahon passait pour . avoir séduit la fille du président de Monnier, dont la femme fut enlevée par Mirabeau (559).
Le Bloicd, 1743, consul de France à Venise, et chargé des affaires de l'ambassade lors de la retraite de M. de Froulai , dont la tête se dérangea. Il rend service à Rousseau. G. 1. VII. Celui-ci , loj:sque M. le Blond vint s'établir à la Briche, lui fit plusieurs visites sanât le trouvCT. L. X.
liE Comte, 1767, voiturier, dont les rapports sur la santé de Jean-Jacques inquiétèrent du Peyrou (74 1)»
Le Cureu, 1789, ami de madame de Warens, nominé dans une lettre de Rousseau , comme quelqu'un qui lui pouvait être utile pour son instruction (17).
LÉGAL (M. de) 9 i74''^9 désigné comme un des grands joueurs d'échecs de ce temps , avec qui Jean-Jacques allait faire sa partie. G. 1. VIL
Le Maître, 1731, parisien, musicien , compositeur, et maître de musique des enfants de chœur de la ca-s II. i3
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tbédrale d'Annecy; son ivrognerie le rendit ëpileptique. Rousseau l'abandonne dans un de ses accès, et se réproche amèrement cette faute« C. 1. III. Voy. tom. I,
pag- 9-
Lehoine, i']6Sj célèbre sculpteur. Il fut directeur et rèctéur de l'Académie royale de peinture et de sculpture. On lui reprochait de vouloir reculer les limites de la sculpture, et d'usurper sur la peinture. Diderot le critique avec beaucoup de rigueur; Jean-Jacques le nomme dans le XIP liv. des Confessions. M. Laliaud avait; ou feignait d'avoir l'intention de faire fs^ire son buste parce sculpteur. (58 1.)
Leniefs, 1760, Oénevois qui habitait Paris, et que Kousseau voyait. U en parle dans ses Confessions (1. X) comme de quelqu'un qu'il aimait. C'est M. Lenieps qui fut chargé de retirer de chez M. de La Tour) le second portrait que ce peintre avait fait de Rousseau , et de le faire passer à celui-ci. \ C'est le sujet de la lettre inscrite sous le n** 49^* Dans une autre, Jean-Jacques lui donne des détails intéressants sur les démarches faites auprès de lui pour faire une constitution à la Corse. (55 1.)
Lenoir {Jean-Cliarles^Pierre), né en 1732, mort en 1807; il ne fut lieutenant de policé qit'en 1774» C'est donc par erreur qu'on a mis son nom au lieu de celui de M. de Sartine, dans la lettre inscrite sous le.n** 942. En 1772, il était intendant de Limoges. Je n'ai découvert aucune relation entre ce magistrat et Rousseau; celui-ci n'en eut jamais qu'avec M. de Sartine. Voy. ce mot»
, Leop^ (l'abbé de) , 1742. Nom qu'a porté pendant quelque temps le chevalier de* Rohan. U mourut à la
flear de l'âge* U aurâh rwoln aipoir ^ pour sadvëtaixe^ BAas&eaa qui en tait un grandréloge^. C» L ¥IL
Léonard, 41748, ami de madame de Warens, par l'intermédiaire duquel Rousseau correspondait quelque* fois avec elle. ( 39, 62. )
Le Roy [leanyDtmd) , né h. Paris en i^t^S, mort en ido3. AJ^dlitecte qui avait de l'instruction et du taleât* il écrivît sur soo art, et c'est à lui qu'on doit le retour èxi bon goût et l'obligation de prendre les Grecs pour modèle» Membre de l'Académie des inscriptions : il est auteur d'un ouvrage intitulé Ruines des plus heaux' mo^ niemenis de Ui'Grèce^ i vol. in-fol., '7^8 > »77^- ^®st lui qui avertit Rousseau de Ferrenr dans laquelle il érai| fSi croyant qu'il n' j arait pas de théâtre à iSiparte.
Le Sage (George-Louis) , né à Conches , en Bourgogne , en 1676, mort à Genève en 1759^86 consacra à l'éducation et publia plusieurs ouvrages sur cet objet. (69 , /^o3.)
• hESpmABSv. {JuHe'Jeantiè'*Éiétmorv' de) j née à Lyon en 173a, morte k Paris en 1776. Elle était Fenfant naturel de madame d*A.lboD, mais elle fut enregistrée sous le nom d'un bourgeois de Lyon. Elle passait potnr une héroïne en amour , en constance , et sa douleur à la mort du chevalier Mora l'avait rendue célèbre, lorsque, trente* trois ans après sa mort (en 1809)^ on publia deux vo« lûmes de Lettres qui prouvent que le comte de Gmbert avait succédé au chevalier. Cette indiscrète publication a rendu fabuleuse cette douleur historique , ainsi que l'appelle spirituellement le biographe de mademoiselle de Lespînasse , M. de Lap(Kte. La liaison de d'Alembert avec cette femme célèbre est connue : on- sait pareillement qu'après avoir supporté patiemnKnr le joug tyra^-
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nique de la marqaise évL t)effand , elle s'en affi^andiit # Cette d^nière somonça la mott de madenioisellede Les^ pinasse y en ces termes , à son ami Walpole : a Made- » moiselle de Lespinasse est inorte cette nuit (22 mai V 1776), à deux heures après minuit : c'aurait été pour » moi, autrefois, un événement ^ aujourd'hui ce n'est rien » du tout... Il y a un nombre considérable d'a£Bigés qui » concourent d'intelligence à mettre le comble^ la celé- » brité de cette défunte. Il ne reste plus rien d'elle ni » des siens dans mon voisinage : je n'entendrai plus par- » 1er d'eux , et bientôt, en effet, on n'en parlera plus. » . Voici ce qu'elle dit à l'occasion du testament : « La » demoiselle Lespinasse a fait un testament olographe » des plus parfaitement ridicules-. Mon neveu a voulu » le voir : il prétend qu'il était en droit de l'exiger. Il » faut bien que cela soit, puisqu'on le lui a montré. Elle }> lui a laissé un perroquet en le qualifiant de son neveu » de Vichy. Elle charge son exécuteur testamentaire , » d'Alembert , du soin de faire vendre tous ses effets... D Elle a signé ledit testament., JuUe-d^ Albon. »
Rousseau, parle, dans le XP livre des Confessions , de la liaison de niademoiselle de Lespinasse avec d'Aiembert , ajoutant , non sans une intention malicieuse , qu'ils vivaient ensemble; s'entend en tout- bien tout honneur, et pela ne peut même s* entendre dutrement. C'est que le géomètre n'avait aucune célébrité dans les- fastes de la galanterie; et jamais , sous ce rapport, on ne parla de lui * qu'en souriant.
Lessert (madame de), 1769. Dame qui prit beau* coup d'intérêt à Rousseau. Pendant qu'il était dans la solitude de Monquin^ elle lui fit passer une bonne épi" ' nette qui lui causa beaucoup de plaisir.' C'est à madanje '
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de Lessert que sont adressées les. Lettres élémentaires sur la Botanique*, Elle est ïnire de MM. de Lessert , si COIIÛ11S des pauvres et dont le mérite honore la banque ^t Tadministration. Jean-Jacques eut arec elle une cor* respondànce amicale ^ mais que ses enf^pints n'ont point publiée. (891.)
Le ScriRE (Rohert-Martin) y né à Roiaen eni737 ^ mort en 181 5. Auteur assez fécond de romans médiocres^ dont le moins inconnu est X Aventurier français ^ et dans la plupart desquels M. Le Suîre se donne beaucoup de louanges. • . * .
J'ai reproduit, sous le n''644> Illettré adressée par J.rJ. à M. Le Suire, et qui se trouve dans l'éditiçn de M* Bçlia. Je me suis contenté d'en changer la date qui était évidemment fausse. Le 7 avril 1 767 Rousseau n'était point à Paris ^ mais à Wootton, et dans des circonstances où il \ ne pouvait guère s'occuper de M. Le Suire. Comme il est question datis cette lettre dé prochain voyage d'Âingleterre, je la datai du mois de décembre 1765 y puisque Jean-Jacques , qui était alors à Paris , quitta cette capitale le 3 janvier suivant pour se rendre à Londres. Sur la foi de l'éditeur soigneux de M. Belin, je ne doutai point de l'authenticité de cette lettre. Mais le biographe de Le Suire y le savant Weiss , exprime d^s doutes qui m'ont fait faire des réflexions. Il m'apprend que le.ramancier a mis cette lettre au comn^encement de sqs Aventures d* Eugène sans pair; je vois que Rousseau parle de cet Eugène sans pair dans ladite lettre ; qu'il y loue beaucoup M. Le Sui^^, accoutumé à se louer luim^me : en voilà bien assez pour motiver le doute. Cèpe adant Jean-Jacques appelle Le Suire bon jeune homme, et Le Suire avait quarante ans. Cette objectipu n'en est
198 HISTDtlLE Dfi J.-J. ROCSSEACy
•p^UBCy parce qu'il voulait pen^rétre se rajeuiiir • beaucoup d'auteurs sont^/èmiviefsiir ce p^itf«
Mais ce q«i doit dtan^r le doute en certitude et £aire r^ter celte lettre ^ comme l'a «agement &it M. Petitaiu , ee sont le M jle qui n'est pas cefaii de Rousseau , la durée < de la louange, parce que , lorsqu'il en donnait , elk était indirecte et laconique ^ enfin y la dénomination d'ami ^ doimée à qudqu'un que Jean^Jacques connaissait peu ou qn^il ne connaissait peut-être pas du tout y car il n'en est question que dans cette lettre.
Je pense doiftc qu'elle mit être retrandiéb de la correspondance de Rousseau : j'avoue que )'ai eu tort de l'y conserver , et que ce tort n'est -eiLCUs'able que par l'empressement qae je mets à le réparer.
Letastci (M. de) y i^So. G'estt le nom du vicaire de
Marcoussis ( i) chez qui Je»i-Jacques faisait fréquemment des parties de campanile* U lui adxessa une épître imprimée dans le recueil de ses œuvres. Gonf. liv. YIU.
Le VlssEtJR {Thérèse) , née à Orléans en i7îii, et morte en 1801, le 17 juillet, au Plessis-Bellèville, village situé à neuf lieues de Paris, du côté de Senlis. Elle avait cinquante* sept ans a la mort de Jlousseau.
J*ïii souvent parlé de cette femme méprisable, que M*. d'Eschemy dît avoir vu mendier après avoir mangé le produit de la vente de quelques manuscrits de Jean- Jacques, et qui lui fut remis par MM. de Girardin et du Peyrou. Je 'ne pense -^^s qu'elle ait épousé le palfrenier du premier qui ne voulait que l'argent
i*»— — ^i-— i^f*^— *— *»*^— *M I I I I ammm^mi^m
(ij Village sitti^ k six lieuef de Paris , et à une demi-lieue de Mon^Lhéry.
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qu'elle pouvait avoir ou se procurer, au moy<eu du ,nom qu eUe était indigtte de porter. £n- quittant ce nQiUy elle u'avait plua de drçii k la pitié. Sus la fiu de ses jours, elle se grisait* avec de Feau-^le-vie^ et je couiiais quelqu'un qui, dans soa eafthou^iasixie pourj^auteur d'£niile, et dans l'idée .^ue sa veuve devait être un objet de vénération , se rendit , en 1799^ au Plessis*Belleville; il trouva cette femme ivre movte, et revint dégrisé, l'ai vu chez un de mes amis, à l'hotel Bullion , en 1800, une femme âgée qai JeùsaU des ménagips ; elle avait servi Rousseau ^n 1777 , rue Plàtrière : il lui donna une robe que Thérèse ne portait plus , en: lui défendant ^ la mettre lorsqu'elle viendrait le voir. Elle, ne tint compte de la recomjnandation, et paya» cher sa d^obéissance. Des que Thérèse recmmaît sa robe, elle veut Tarracher de fofrce, frappe cette femme et parvient à mettre son vêtement en lambeaux.
Rousseau ne s'est plaint d'elle qu'à elle-même^ et nous en avons une preuve irrécusable daus la lettre insf^te sous le n^ 883 (voy. tom. i, pag. Soi). Mais elle suffit avec la connaissance quVn doit avmr du caractère de Jeàn-^Jacques.
En parlant du mensonge qu'elle fit à madame d'Epinay , qui, voulait les lettres écrites par madame d'Houdetot (G. 1. IX ) , Rousseau dit avec rason : mensonge assurément plein . de fidélité , de gér^éposite, it honnêteté y tandis que la vémXé n*çàt été' quune perfidie. Yjxl effet, si Thérèse eût livré ces lenres, madame d'Houdetot eut été gravement compromise. Si Jean-Jacques n'a pas dit la vérité sur la Le Vasseur, c'est qu'il a cru que ce serait une perfidie, et que le mensonge n'était, dans cette hypothèse, que de la générosité.
^00 HifttOtBE DÉ J.-j; ROUSSEAU,
Nous Mmtnes persuadé que Rousseau' lui dut la plus graiide partie de ses malheurs, toute l'amertume des dernières années de sa vie, son humeur chagrine, ses défiances qu'elle faisait naître et qu'elle alimentait. Nous sommes persuadé qu'elle contribua à sd mort que nous croyons volontaire^ qu'il s'aperçut de l'inclination de Thérèse pour un valet d'écurie; et , qu'enfin , lorsqu'il vit que le seul appui qui lui restât lui manquait , i\ avança ses jours.
Nous n'indiquerons que les principales circonstances de cet ouvrage dans lesquelles il est question d'elle: tome I, pages 157, 169, 28a et suivantes. Jean^Jacques en. parle avec plus ou moins de détails dans les six derniers livres des G>n£essions; ainsi que du père et de la mère de Thérèse-, dans le VIll* et IX*. (883. )
Lhopital (marquis de)^ ambassadeur de France à Naples ^ en 1743 , fait remercier Rousseau pour l'avertissement important que celui-ci lui avait donné. C. 1. VII.
LiNANT (de), 1757, gouverneur du fils de ma^^e d'Épinay, qui s'approprie une hymne de Santeuil. C. iTlX.
LiNNEE {Charles), né en Suède, d'un ministre de la religion , le 94 ni^i 1 707 , mort en ,1778. Peu de grands hommes ont trouvé dans leur eiaifence autant d'obstacles que ce célèbre naturaliste, au dévdoppement de ses facultés. Placé, à quinze ans, chez un cordonnier , par
' son père qui ne voyait dans la psission de son fils pour les plantes, qu'un goût de piaresseux, il'aurait été perdu pour les sciences naturelles, sans un médecin nommé Rothman. Le jugeant digne d'une plus honorable des* tinée, il lui prêta Tournefort, le réconcilia avec son
' père, et le mit chez un professeur d'histoire naturelle, qui l'employa comme copiste. Le désir d'acquérir de
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riôstr&ctiop l'eatraine à rimivBïsUë d'Upiâl; mais il s'y voit bientôt tellemeia dëtitté de. secours^ qu'il est oblige de donner des leçons de latin pour subsister , et j^éduit à raecommoder , pour s'en servir , les yieux «ouliers de eeï camarades ^ parce qu'il ne pouvait en acheter ! Ainsi , l'apprentissage qu'il avait fait, ne lui fut pas inutile. Celsius le tire de cet ëtat de misère et lui donne la nourriture et le logement pour l'aider dans la recherche des plantes. Il le recommande it Rudbeck, professeur de botanique, qu'il fut bientôt en ëtat.de remplacer dans ses cours. Ce fut là que son géiiie prit l'ess(H*. Voyant tous les défauts des më^ thodes en usage, et de la nomenclature des végétaux, il -médita, à viiigt-trois ans, la réforme qu'on liii doit. Des contrariétés qu'il ' éprouva à la fin d'un voyage en Lapom'e , et la jalousie d'un professeur nommé Rosen , ie décourageaient et le plongeaient de nouveau dans la misère, lorsque^ voulant voyager pour s'instruire, il résolut de passer en Hollande, et de se présenter à Boerrhave. Ce médecin aussi généreux quç célèbre, exempt de ces petites passions qui sont l'apanage dé la médiocrité , aidait de sa bourse et de ses conseils tous les îeùnes gens en qui.il remarquait des talents. Il ne tarda pas à découvrir le génie de. Linuée, et le plaça chez George Cliffovd, riche propriétaire, qui pos-. sédait un cabinet d'histoire naturelle, un jardin et une bibliothèque. Linnée passa trois ans chez cet amateur; il y trouva toutes le;s ressources nécessaires pour accroître, ses connaissances et développer ses projets. Plein de reconnaissance pour ce bienfaiteur, il l'a en quelque sorte associé à sa célébrité par plusieurs ouvrages dans lesquels il décrivait lesrîchesse^ de Gliffort.Cefut là qu'il conçut flon Système de la nature , sa bibliothèque et sa philoèo-
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phie botanique. iNousae .pouvons méuxe indiquer ses immenses travaux. Nous rappellerons seulement qu'on lui disputa le m^érite deFinvention dans sa m^^ode sexuelle. Le sexe des plantes avait? en effet été découvert avant Linnée, comme, avant Rousseau., Ton avait fait un devoir aux mères de nourrir leurs enfants. Mais l'un et l'autre ont eu le mérite de se faire écouter > obéir, et de produire une révolution. lânnée. s'empara du seXe des plantes et se l'appropria par uHké méthode ingénieuse et séduisante y et par une multitude d'expériences nouvelles. Plus coitimode que les; autres , elle n'exige que ies parties les plus aigréables dans les végétaux , et qii'en général il est plus facile de se procurer^ Mais elle a l'inconvénient de rapprocher l'une de l'autre^ des plantes qui ne présentent aucune analogie dans leur structure y et de mettre à c6té d'un arbre monstrueux , une herbe qu'on foule aux pieds. Les savants seront toujours obligés de la connaître, et les amateurs s'en ccMitenteront.
. Devenu professeur de botanique à Upsal , objet de son ambition, Linnée ne cessa de s'occuper des moyens d'accroître le domaine des sciences , et se servit de ses élèves pour y parvenir. Il leur faisait donner des missions pour ks envoyer dans des pays lointains. L'Amérique, l'Egypte, la Palestine , les Indes, la Chine, le Japon, la mer du Sud , l'Arabie , furent ainsi explorés. D'autres étaient employés sous ses yeux à des recherches dont il leur donnait le plan, et les résultats de ces recherches sont consignés dans six volumes intitulés amœniùUes academwœ, riches en idées neuves, ingénieuses , attachantes ^ en vues élevées, sur les rapports des êtres entr'eux , et sur le rôle qu'ils jouent dans le système général. U fallait, parmi nous. Un biographe digne de Linnée, et si l'on veut apprécier
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les travanx du naturaliste suédoû, il faut en lire Ti^buiBération tlans la notice de Guvi^.
Jean- Jacques eut poncor le système sexuel un godt qu'ail voulait inspirer à ses amis. Dans sa oorrespo&daace^vec du Peyrou^arec Malesherhes, M. de la Toorette, il y reyient souvent : « Toumefort y dit-il dans une letlïe à 9 ]ML Dutens j en date du 3 février 1 767 , a la gloire d'à» « voir fait le pfémier de la botanique , une étude vraî* » ment botanique. Mais cette étude encore après lui n'é- » tait qu'une étude d'apothicaire. Il était réiervé à » l'illustre linnseus d'en faire une science philosophique. » Je sais avec quel mépris on affecte en France de traiter » ce grand naturaliste^ mais le reste de l'Europe l'en » dédommage^ et la postérité l'en vengera. » Par ce mépris dont parle^ean-Jacques^ il désignait probableùient le savant Adanson, qui ne voulait point du système de Lînnée. ( V. son article. ) Ce fut dans l'île Saint-Pierre qu'il s'occupa sans telàche de la méthode sexuelle. « Je » pris y dit-il, pour le système de Linnœus une passion » dont jamais je n'ai pu bien me guérir, même après en » avoir senti le vide. Ce grand observateur est à mon gré » le seul avec Ludwig , qui ait vu jusqu'ici la botanique » en naturaliste et en philosophe. Mais il l'a trop étudiée -}» dans des herbiers et dans des jardins, et pas assez D dans la nature elle-même. » Cliv. XII. ( 73o. ) Voyez dans les lettres inédites, une lettre de Jean-Jacques à liinnée, que nous avons -oublié démettre à sa place dans la correspondance.
LioTAïin ( Jeati'-ÉÛefme)^ né à Genève en 170a , mort dans cette vîHe en 1776. Peintre qui acquit de la câébHté dans la miniature, ie dessin, la perspective et la peinture en émail. Emmené successivement àNaples^
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à Rome^ à Gonstantinoplé ^ il resta quatre ans dans cette dernière viUe, adopta le .costume arménien, et se rendit ensuite à Vienne , puis en Hollande , et s'y maria avec la fille d'un négociant français établi k Amsterdam. Il soutint partout sa grande réputation. On lui donna le surnom de peintre turc, probablement à -.cause de son costume qu'il conserva comme étant plus commode que tout autre.' Pendant que Jean-Jacques habitiit Motiers-Tra- •vers, Liotard voulut le visiter et faire son portrait. H est question 'de. ce projet dans plusieurs lettres^ mais on ne sait point s'il fut exécuté. ( 5 18 ^ ôég^ 6ii . )
LoBKOviTZ ( George- Chrétien prince de ) , général autrichien né en 170a, mort en i^SS. Ce prince se distingua dans là guerre d'Italie , et (It surpi^ndre à Yelietri don Carlos, roi de Naples, qui, sans l'alerte quelui donna M. de Lbôpital, ambassadeur de France, aurait été fait prisonnier. C'était sur un avis de Rousseau que M., de. Lhôpital sauva le roi } ce qui lui fait dire : « C'est peut- » être h. ce pauvre Jean- Jacques si bafoué , que la mai- » son de Bourbon doit la conservation du trône de >) Naples. D C, 1. VII, il est question du prince de Lobkovitz dans la lettre inscrite sous le n° 23.
XoBENZA , i^aS , espèce d'intendante employée à l'hospice des catéchumènes de Turin. C. 1. II.
LoRENzi, 1728, Intendant de madame de Vercellis, liomme adroit et vigilant. C. 1. II.
LoRENZi [le chevalier de) , gentilhomme toscan , qui servit dans les armées françaises et se relira du service avec le grade de colonel , peu de temps après la conquête de Minorque* Il vivait dans, les meilleures sociétés de Paris. Son goût po«r les sciences abstraites de la géo«
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niëtrie et de l'astronomie lui avait donne , dit un de ses contemporains , l'habitude dévaluer lés é^èhemens âè la 'Die et de les réduire à des valeurs géométriques. Il était rêveur, distrait y naïf, simple, toujours vrai, sérieux et grave. Le plaisant de ses traits consistait en' ce que le« ^ opérations de sa tête se faisaient lentement et difEcilement 5 qu'ayant de la peinera assortir l'expression à son idée. , il supprimait ordinaireinent tous les intermédiaires entre deux propositions, et répondait souvent à sa tête , au lieu de répondre à ce qu'on lui disait. On cité de lui des traits de distractions forts plaisants. Ils serviront à le laver du reprocHe que lui fait Jean-Jacques. Un jour , il était chez madame Geoffrin , debout contre une cheminée', et sommeillait, pendant que d'Aiembert et la maîtresse de la maison causaient, a II me semble^ dit ma.- » dame Geoârin , que notre conversation vous amuse » beaucoup, puisqu'elle vous endort tout dd)out; » Oh ! non , répondit-il , c'est que je dors quand je veux !
Etant présenté chez l'intendant M. de la Michodière , et voyant quelqu'un assez lié avec lui pour ne pas mettre en lui parlant monsieur devant son nom , il supposa que cet intendant s'appelait M. Ghodière , et dans cette idée, malgré tout ce qu'on put lui dire, l'intendant et sa femme furent toujours pour lui , M. et madame Ghodière.
Le récit de ses distractions serait fort long. Nous n'en parlons que parce que Rousseau le voyant perdre aux échecs , en jouant contre le P. de Conti , s'imagina que c'était pour faire sa cour à son altesse. Pour avoir une pareille intention il ne fallait pas être, distrait. ' ' -
JeanJacques et le chevalier n'eurent ensemble que des relations amicales , ainsi que le prouvent plusieurs lettrés du premier. Conf.liv. X. (i83 , ai5 , a 1 7.) -
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LoKKT {Anne^Charles) ^ docteur réfçent de la fÎBu^ttlté ds médecine de Pam , né en 1726 , mort en 178^^ fat nir des plu& célèbres médecins du XYIU' siècle. Je^- Jacqaes en parle dans une lettre au marécbal de Luxembourg. (37k) .
LoTTisoiTy 1761 y victime 4'^ un bruiâU ^ pour laquelle 7eaix-Jacquea intéresse le maréchal de Luxembourg , sans entrer dan» aucun détail sur l'areiitare de cette femme. (t24o.)
LoTSCAV DX Mauléoit ( Alejciuidre'Jérôme) ^ né en 17^6^ mort en 177 1 , dans la force de l'âge. Avocat célèbre au Parlement de Paris. Il était doué d'un grand talent et de beaucoup de v^tus , mais il arait dans le caractère une indécisicm qui . lui mxisit beaucoup* Elle lui fit quitter de bonne heure le barreau ^ où îl avait eu des succès brillants. Gomme son désintéressement était connu y et qu'il avait prouvé qu'il ne se chargeait que de causes honorables , il triompha de la fausse position dans laquelle il se mit pendant la querelle entre la cour et le Parlement. Son mémoire pour les fils de Galas, et sa défense du comte Déportes sont ce qu'il a fait de mieux. Sdit que la cause de M. Yaldahon^ que lui reconunanda Rousseau^ fût mauvaise , soit que la délicatesse de sa santé influât sur son talent y son plaidoyer est inférieur aux autres. Il avait une maison de campagne à Saint- Brice , dont le .château fut construit par son frère Loyseau de Bérenger y fermier-général. Il a été acheté ea 18 19, et détruit par Fubg de ces sociétés qui vivent de ruines y et qu'on appelle la bande noires Jean-Jacques estimait Mauléon, sur lequel il tient un langage honorable dans le X^ liv. des Conf. (Sâg.)
liVGADOu et Dra&£ f 1 766. Négociants à Londres y chez lesquels Rousseau logea quelque temps. (658«)
LuLLiN {Michel) , de Châteauvîeux , né en lôgS , à Genève. Membre du conseil des Deux-cents , conseiller d'état , et plusieurs fois premier syndic. Mort en 1781.
LiTLLiir ( Amédée) , né en 1695 , mort en 1756. Ministre et professeur. Gonf. liv. YIIL
LuTOLD , 1731. L'un des symphonistes du concert que Kousseau organisa si bien à Lausanne , chqz M. de Treytorens, professeur en droit. Il répandit dans toute la ville le secret que Kousseau lui confia. Conf. liv. IV.
LvxBM BOCRO ( Charles^ FFoncois-Frédéric de Mont-morency)y capitaine des gardes du corps du Roi ^ gouverneur de Normandie , maréchal de France, né en 1 70a y mort en 1764* ^ passa pour avoir la confiance du Roi , et l'eut, dit-on^ autant qu'on pouvait avoir celle de Louis XY . 11 servit avec distinction dans la guerre de 1740. Chargé d'une mission désagréable en- 1756, il se rendit à Rouen, et força le Parlement de biffer de ses registres des arrêts qui déplaisaient au prince.
n fut marié deux fois : la première, à mademoiselle Colbett-Seignelay , dont on ne parle pas, et la seconde à mademoiselle de Villeroy (veuve du duc de Boufilers), dont on a beaucoup parlé.
Il eut -de la première le duc de Montmorency et la princesse de Robeque, à l'occasion 4e laquelle l'abbé Morellet fut misa la Bastille. Pour l'en faire sortir, d'Al^mhert , au nom des philosophes-, s'adressa à Jean- Jacques , qu'il savait bien vu àxi maréchal de Luxem** bourg, père de la princesse. 11 obtint son élargissement. •Le maréchal perdit, en 1761 , son fiJs unique , le duc
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de Montmorency^ et son petit-fils , le duc de Luxembourg. Rousseau prétend c^ue ce delnier mourut de faim } résultat du régime diététique que lui faisait observer Bordeu , qui Vempéchait de manger.
Jean-Jacques, exprime souvent sa reconnaissance pour les bontés du maréchal. Ils se prirent au mot tous les deux, en acceptant sur-le-champ leurs offres mutuelles; l'un conservait son indépendance , et l'autre renonçait à 5on rang. C'était pour Jean-Jacques un marché doublement avantageux. Ce dut être , pour là société ^avec la* quelle il venait de rompre , une grande contrariété que de voir Rousseau lié tout-à-coup avec les familles lés plus illustres et les plus puissantes. U y avait loin des salons de madame d'Épinay et du baron d'Holbach , à ceux du maréchal de Luxembourg et du prince de Conti. Aussi. Grimm exprime son dépit , et tâché de mettre Jean-Jacques en contradiction avec lui-même. H ne s'avise pas de dire qu'il fit des conditions au moyen desquelles ii put jouir de toute sa liberté.
Conf. liv. X, XI, Xn. (i8i, i84, 188, 191 , 196, 199? 269,309, 3ia, 317,369, 37 1 , 397 , 458.)
Luxembourg ( Magàeleine- Angélique de Neufville^ yHlercyy, maréchale de ) , sœur du duc de Villeroy j elle naquit en 1707 , et mourut en 1787. Quand elle épousa le maréchal , elle était veuve du duc de Boufflers, dont elle eut un fils mort à Gènes de la petite vérole.
Voici le portrait qu'en fit Walpole,en 1765: «Elle a été fort jolie, fort adonnée au plaisir ej^fort malicietise. Sa beauté est passée; elle n'a plus d'amants, et craint rapproche du diable. Otte situation a adouci son caractère et Ta rendu plus agréable , car elle' a de l'esprit et de bonnes manières. Mais en voyant son agitatiooi conti-
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nuelle, et les inqaiëtudes qu'elle ne saurait cacher , on serait tenté de croire qu'elle a signé un pacte avec l'esprit malin , et qu'elle s'attend à devoir le remplir dans . une huitaine de jours. »
' Madame duDeffand plus indulgente contre son ordinaire , tient ce langage sur la maréchale qui n'était alors que duchesse de Boiifflers.
« Elle domine partout où elle se trouve , et fait tou- » jours la sorte d'impression qu'elle veut faire. Elle use » de ces avantages presque à la manière de Dieu, et noua » laisse croire que nous avons notre libre arbitre , tandis » qu'elle nous détermine, et qu'elle fait ainsi que lui des » élus et des réprouvés du haut de sa toute-puissance. » Aussi , ceux qu'elle punit de ne la point aimer, pourn raient lui dire, vous l'auriez été (aimée ) si vous aviez » voulu r^tre. Elle est pénétrante à faire trembler, et » plus crainte qu'aimée. Elle le sait et ne daigne pas dë- » sarmer ses ennemis par des ménagements qui seraient » trop contraires à la vérité et à l'impétuosité de son » caractère. »
Elle avait épousé en premières noces le duc de Boufflcrs, à quatorze ans (en 1721 ) , nommée dame du parlais de la reine en 1734? elle eut à la cour un début brillant. Cette cour qui succédait k celle du régent , ne lui cédait guère en licence. C'est là que madame de Boufâers fit parler d'elle. Ayant perdu le duc de BoufQers ea 1747? elle épousa en 1750 le maréchal de Luxembourg veuf lui-même. Ils vécurent ensemble quatorze ans. La mort ayant enlevé le maréchal en 1764, sa veuve qiii avait respecté les goûts simples et tranquilles, de son mari , se livra aux siens ^ c'est-à-dire , à son amour du monde , et reçut les personnes les plus distinguées de la cour et de la ville.
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Elle prit intérêt à Rousseau , et rien ne prouve^ qu'elle ait cessé d'en prendre tant qu'il vécut. On l'a beaucoup louée de ce qu'elle favorisa son évasion, lorsqu'il fut dé* crété de prise de corps. Mais la protection spéciale qu'elle avait donnée à l'impression d'Emile , la sorte de garantie qu'elle assurait et qui triompha de la répugnance de l'auteur à faire entrer son livre en France^ lui faisaient jun devoir de cette protection. Elle avait ^ ainsi que le maréchal et M. deMalesherbes, plutôt provoqué que per^ mis la faute, et sa correspondance prouvait qu'elle était complice. Ils ne firent tous les trois que ce qu'ils devaient rigoureusement faii e , ne se sentant point asse» forts pour être toul4i''faU justes.
Il résulte des mémoires du temps , des lettres de ma^ dame du Deffand et de celles d'Horace Valpole, que la maréchale de Luxembourg était plus crainte qu'aimée. Cette circonstance explique le malaise que Jèan-Jacques éprouvait toujours auprès d'elle^ il est pareillement hors de doute, et d'après les mêmes témoignages, et d'après les vers de M. de Tressan ( i ) , que la maréchale n'étant cncor que duchesse de Boufflers, tint une conduite plus 4Jup légère, pour me servir de l'expression de son bio- ^ graphe (i) , en cédant à l'influence d'une cour plus que galante. Rousseau en disant qu'elle lui fit le sacrifice desaventures de milord Edouard, paraît croire qu^il y eut quelque conformité entre celles de la marquise et de la maréchale. Il n'en reste à notre connaissance aucune tradition. Mais il peut y avoir quelque analogie entre le caractère des deux femmes.
««■Ma.
(i) Quand Bonfâets ]»rat h la cour,
Oa crut Yok la uièrt d'amour.
(a) M. De U Porie.
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C. m^Xl -- XII. (t8Ê, t«S, 189, 193, aor, 207, »«8, aog, ai i, la, ai, a5, 4t, 4S^ 4^ 5<>, 5t> 5a, 53, 56, 61, 6a, 64» 70, 73, 79, 84, 85, 86, 88, ga, 94, 96, 3 10, a6, 3a, 471, 7^,779.)
Ltn:oNN£, ï')67. Il en est question dans une lettre à M. Davenport , comme d'un homme qui envoya de l'eau de Hongrie k Jean-Jacques , et de petits carrés de savon parfumé, qui lui firent demander si cela servait k faire la barbe aux^puces, ( 784. )
Mably [Bonnoi dé) , d'une famille du parlement de Grenoble, était grand-prévôt de Lyon en 1740. Il eut chez lui , pendant une année , Rousseau comme préc^>* teur de ses deux enfants. Cl. YI. (ao*)
Mablt [Guhnel£(mnùidiê)y frir« du prëeédent et de l'abbé de CottdtUae, né en 1709 , mort «n 1785. Protégé d'abord par le earditial de Tencin dont sa famille était alliée et qm faisait parti^e du ministère, il fet chargé pendant quelquel années de l'e&amen des dépêches diplôBMtîqttes àt plusi^tttB Câbifteiâ. Il devait cette hono« rd^ef<mcti«tt , k êWk P^mliêle des Français ^ des Ro^ mains qu'il avait publié en 1740, après avoir renoncé k ané barrière , oui src^n protecteur lui faisait voir en perspècuvè des dignittfi^ auxquelles il préféra son indépendance. Piqué de tie que le cardinal ne suivait pas ses conseik dam un ttiariag« entre protestants, il se forouilla 5àn$ tdtottf Arec ce pf éiftt auquel il 4evàit des égards et d« la rebonnaissànoe. L^orgiteil et la toidettt de tàractèire furent ainsi tanse d^une rupture qui lui fermt laTérlUÎMë carrière où semblaient l'appeler son goût et sm éttides. Dès4ors il changea de principes. Dans son ParaUèle il est partisan déclaré du gouvernement français, il veut qu*oa donne au Roi une autorité indépen*
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dante des lois; il reconnaît la nécessité du luxe , ainsi que Tutilité des arts et de l'industrie. Du moment où^ par.«a faute y il fut écarté des affaires politiques ^ il prpfesia une doctrine diamétralement opposée à celle qu'il ^avait énoncée. Comme son premier ouvrage, fait à trente-un ans , témoignait contre lui y il aurait voulu l'anéantir ; et l'on raconte qu'un jour chez le comte d'Egmont^ gendre du duc de Richelieu^ trouvant un exemplaire de cet ouvrage, il le mit en pièces.
Les principes épars dans les diverses productions de l'abbé de Mably , et qu'il réunit ensuite dans ses Entre' tiens de Phociony qu'il soigna plus que tous les autres, peuvent se réduire à deux : i°, l'égalité dans la fortune et les conditions , comme fondement de la prospérité des États 'y ^y la nécessité de triompher dés obstacles ( c'està-dire de l'avarice et de l'ambition) , et pour y parvenir, de bannir le commerce et les arts. Regardant la civilisation comme la source de nos vices , il veut ei^ comprimer les progrès; prenant en haine toutes nos institutions, il n'épargne rien , et traite de babioles les statues et les tableaux dont Rome s'est embellie aux dépens des nations.
Jamais Rousseau n'en avait tant dit, et l'on dqit faire remarquer à cette occasion la différence dans les résultats pour deux opinions qui semblaient avoir tant d'analogie. Pourquoi la puissance religieuse et le pouvoir souverain s'arment-ils de foudres , épuisent-ils toutes leurs rigueurs contre l'une, et laissent-ils l'autre dans l'impunité ?Pi>urquoi ne pas frapper celle qu'on poussait à l'excès, et dont l'auteur devait conséquemment passer pour le plus coupable ? C'est que le danger n'était pas tant dans la doctrine même, que dans le talent de celui qui la professait* C'est que Rousseau savait persuader ^ émouvoir , ,en-
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traîner /tandis qae Mably, quoique clair , et quelquefois énergique^ est plus souvent monotone et sec. Jean* Jacques l'accuse y dans ses Confessions , d'avoir pris dans ses écrits la substance des Entretiens de Phocion y qu'il traite de compilation ykeiife sans retenue et sans honte. Mais il ne saurait l'accuser du moins ^ ainsi que le remarque le biographe de Mably {i)y de lui avoir dérobe la séduction du style. Lorsque ces entretiens parurent, Jean-Jacques était à A^otiers. Le prince de Wirtemberg lui en envoya un exemplaire. Rousseau lui écrivit une lettre dans laquelle on trouve ce passage : « Quoique » l'abbé de Mably soit un honnête homme, rempli de » vues très'Saines, je suis pourtant surfn>is de le voir » s'élever à une morale si pure et si sublime. » U n'explique sa peasée que dans ses Confessions.
L'abbé devint entièrement misanthrope, et se montra dans ses jugemei^ts sur ses contemporains injuste ou partial. Voltaire, BufPon, Rohertson furent l'objet de sa haine et de son envie y et il les accabla d'injures* L'hisr torien moderne qui parait avoir le plus de bonne foi , le plus d'amour pour la vérité , le plus d'exactitude , celui qui s'est le mieux servi du flambeau de la critique , Gibhon enfin ^ fut indignement traité par Mably. Il ne se vengea de son détracteur que par ce langage digne et mesuré : a Mably , dit-il, aimait la vertu et la liberté , » mais sa vertu était austère, et sa liberté ne pouvait j»' supporter d'égal » (a).
(i) M. de Saint-Surin dont en général toutes les notices sont très-remarquables. Grimin disait de Mably : « C'est un écrivain un » peu ennuyeux : il est bon et exact raisonneur ; mais , lorsque les » raisonneurs ne sont pas lumineux , ils m*ennuient. » Correspond
dance , at^ril i^GS.
(d) Mémoires de G ihhon , tomel, chap. 19.
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MaUy a'occupa det Polonais ainû qu€ Kousseau j et r«D croit que le comte de Wialliorski , miniitre plénipo-» toatiaire de la confiâdëratioii de Bar, fut chargé de dg<« mander k cea deux publicistes une constitution pour la Poloff^ne. L'abbé se rendit dans ce paya , avantage im*' mente que n'eut point Rousseau; mais il y suppléa par sa profondeur , la force de sa tête et son génie. De son galetas y rue Plâtrière^ il disait aux Polonais ^ sans avoir été SQiT les lieux : a Commencez par resserrer ros limites ] » pcut^tre même voe voisins songent-ils à vous rendre « ce service, a C'était à la fin de 1771 qu^il s'exprimait ainsi, et le 5 août suivsail fut fait le premier démembre» ment. On peut comparer les Cotisidéraiions sur la Pologne , au traité du §au^ememerU el des lois de la Po* logne, pour juger du mérite des deux ouvrages, et de la supériorité de l'un sur l'autre.
Jean^Jacques et l'abbé de Mabiy avaient été liés en-> semble. JjOfrsqae le premier se réfugia dans la Suisse^ les rapports cesièrent entr'eux. On fit eircnler k Genève une lettre centre Rousseau, signée de i^ably. Elle était dar tée du 1 1 janvier r765. Rousseau^ à qui on l'envoya, en fit p9^s«< une copie a l'abbé, le priant de. lui mander , non pas ce qu*il devait croire , mais ce ^*iL en devaà dire, quand on lui en parlerait* Il lemnôsait ainsi sa lettre : (c Si mes malheurs ne vons ont point fait oublier » nos anciennes liaisons et l'amitié dont vous mltemo* » rates, conservez-la, monsieur, à ui^hemmequi n'a 9 point mérité d^ la perdre, et qui vous sera toujours » attaché. »
Mably s'exprimait d'une manière désobligeante et mên;ie injurieuse sur le compte de Jean- Jacques , à propos des lettres de la montagne. « Je le croyais bonnétç » homme ^ dit-il , ^e croyais que sa morale était sérieuse,
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1» qu^elIe ëtait dans son cœur , et non pas au bout de sa « plume .... Cet homme finit par être une espèce de » conjure. Est-ce un Érostrate ? Est-ce un Gracchus ? » etc.» En le consultant pour savoir, non ce qu'il fallait penser, mais dire de cette lettre, Rousseau faisait entendre suffisamment qu'il ne pouvait supposer l'abbé capable d'un pareil trait envers un ancien ami. Mais il ne reçut aucune réponse , et le silence accusateur de Mablj autorisa les conjectures et leur donna de la vraisemblance. G. 1. XÏI. ( 546. )
Mad¥;lon, 1768, , femme qui demeurait à Lyon , et près de laquelle Jean-Jacques exhorte Thérèse de se retirer après sa mort. Il en fait un éloge remarquable. (825.)
Ma IRAN (Jean-Jacques Dortous de) , né à Besiers en 1678, mort à Paris eii 1771 , renommé par l'étendue , ht profondeur et la variété de ses connaissances; il sentit (comme depuis le fit d'Alembert) qu'il fallait que les lettres prêtassent aux sciences IcAr appui pour les répandre, et devint littérateur distingué-. Ayant remporté plusieurs prix aux académies de Paris et de Bordeaux, il décourageait les concurrents par la continuité de ses triomphes , et l'académie les délivrai de cet athlète en i'ad- Hvettant dans son sein. Il publia un grand nombre de mémoires sur des questions d'astronomie , de géométrie -y de physiique et d'histoire naturelle.
Il fut nommé, en 1741 , l'un des commissaires chargés d'examiner le nouveau projet de Rousseau^relatif a la musique. Rousseau se trompe en croyant qu'il était étranger à cet art. Mairan , comme Grand-Jean de Fouchy, jouait de ^usieurs instruments*. Mais tous deux n'étaient qu'ama- . teurs , et il fallait , dans cette question , un compositeur
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consomme. Voilà pourquoi la seule objection plaQsâ}Ie contre le système de Jean-Jacques ne vint ni de Fouchy ^ ni de Mairan, mais de Rameau. C. 1. Y IL
Mairan (M. de) , 1 755 , résident de la république deGenève, qui, dans un diner à Clichy, chez madame Dupin , fit un grand éloge du discours sur ^inégalité des conditions. C. 1. VIII.
Malesuerbes ( Chrétien- Guillaume- Lamoi gnon de) y né à Paris en 1721 , mort, avec sa famille, sur Tcchafaud en 1794» Célèbre par ses vertus, par son amour du bien , par son instruction, par sa tolérance , par la droiture de SCS intentions , par sa philosophie aimante et douce, par la simplicité de ses goûts , par le mépris dès grandeurs qui vinrent deux fois l'arracher de sa retraite, par son dévouement au Roi , par le courage héroïque avec lequel il termina une vie pure et glorieuse, Maiesherbes a trouvé des critiques , tandis qu'il ne devait être l'objet que de la reconnaissance' et de l'admiration. On lui fait, sans preuves suffisafites , reconnaître des erreurs , et l'on fonde ces prétendues erreurs sur le résultat de ses efforts , c'est-à-dire qu'on juge d'après l'événement :. manière inique et commode, qui convient à la paresse comme à la mauvaise foi. Supposez un prince ferme etvoulant ce que proposait le plus vertueux magistrat^ et vous n'aurez plus d'erreurs^ puisqu'aucun des résultats sur lesquels on les appuie n'aura lieu ^ et cependant la conduite de Malesherbes aura, dans cette supposition , toujours été la même... Mais je dois me borner aux relations qui existèrent entre ce magistrat et Rousseau , après avoir cependant fait remarcjuer que, dans l'une desnotices dont je parle , on place Jean-Jacques et Voltaire comme chefs du parti philosophique; ce qui, à propos
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d'erreur, en est une grande, si l'on ne supposait que le nom de Rousseau se trouve là par distraction.
Ce fut à Montmorency, chez le maréchal de Luxepbourg, que Rousseau vit , pour la première fois ^ M. de Malesherbes , dont il avait reçu cependant , avant cette époque, des preuves d'intérêt, ainsi que Rousseau le rapporte dans le dixième livre de ses Confessions. Il lui fait un reproche dont nous devons parler. « J'ai toujours ». regardé, dit-il, M. Malesherbes comme un homme 9 d'une droiture à toute épreuve. Jamais rien de ce qui » m'est arrivé ne m'a fait douter un moment de sa » probité ^ mai», aussi faible qu'honnête, il nuit qudi- » quefois aux gens pour lesquels il s'intéresse , à force » de vouloir les préserver. » Ce reproche vient à propos de suppressions que M. de Malesherbes fit dans la Nquvelie Héloïse , en permettant à un libraire de Paris de l'imprimeV L'intention du magistrat était bien évidemment d'augmenter les honoraires de l'auteur et de concilier avec ses intérêts l'observation des règlements qu'il était chargé de faire exécuter , en sa qualité de«directeur de la librairie. Ce fut avec la même intention qu'il retrancha de l'exemplaire destiné à madame de Pompadour , le passage dans lequel l'auteur dit que la Jemme â^un charbonnier est plus digne de respect que la maîtresse, d'un roi. Cette suppression , dont madame de.Pompadour fut avertie par des âmes charitables, prouva moins l'adresse de M. de Malesherbes , que sa p<^itesfte, et nous ne prétendons pas qu'il fut adroit; mais elle ne mérite pas Fhumeur qu'en éprouva Jean- Jacques .
Ce fut dans ce qui se passa pour Y Emile que le magistrat eut des torts. Le premier est de n'avoir point assez calculé l'effet que devait produire cet ouvrage } le
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second , de ne pa» apercevoir les bornes que les lois, 1^ usages , les passions ou la circonstance mettaient à sa protection; le troisiènae est d!!avoir inspiré à T&uteur une sécurité trompeuse en le/orçant , comme la preuve en existe , à. répandre TÉmile en France ; le quatrième enfin , en ne le couvrant point de son égide au moment du danger. Ce dernier tort serait le plus grave si Maies-* herbes avait pu faire autrement. U se crut plus fort qu'il ne Tétait , avec le P. de Gonti , le maréchal ^e Luxem* bourg y et Finfluence que devait exercer sur l'opinion ce triumvirat imposant. Mais on méditait alors la snp« {nression des Jésuites, qu'on ne pouvait obtenir du Par-* lement et du Clergé que par des concessions ^ et le Clergé comme le Parlement frappaient Emile du même ana* thème.
C'est faire injure à M. Malesherbes que de lui savoir gré (comme on l'a fait) d'avoir , ainsi que le maréchal de Luxembourg et le P. de Cônti, facilité l'évasion de Jean- Jacques. Il y aurait eu une iniquité révoltante à retirer de ses m^ins une correspondance qoi lui servait <de ga* rantie, pour le laisser ensuite à la disposition de la justice. C'était le livrer à ses bourreaux. On ne fit que ce qu'on ne pouvait se dispenser rigoureusement de faire.
Il est probable que M. de Malesherbes , qu'on voit correspondre avec Rousseau proscrit , exilé , contribua y lorsqu'il put le faire , à sa tranquillité : c'est-à-dire , à le laisser vivre en France^ et qu'il usa de son crédit pour qu'on fermât les yeux sur sa présence dans nn pap ou il avait été condamné.
Le sujet de leur correspondance fut la botaniqae qua tous les deux aimaient, l'un comme délassement^ l'autre avec passion. Les lettres sur cette partie de Thistoite natnreîl^adressécs à M. de Malesherbes , ne sont point com-
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prises dans la correspondance , ainsi qne les quatre dans lesquelles Rousseau donne des deuils «ur ses gouu s<»s occupations , ses penchants , ses travaux.
Con£ liv. X, XI, XII. (-203, ao4, ax8, aiQ, a2o, 326 , 23o, 277 , 282 , 295 , 35i , 5io , 68o,)
Maxouin {Paul-Jacques)^ ne à Caçn en 1701, mort en 1778. Médecin y chimiste ^professeur au collège royal, de Tacadëmie des sciences, avait pour son art la plus profonde vénération. ïl ne doutait point que la mort de Molière ne fût une punition de son irrévérence pour la médecine. Un jour , en voyant avec quelle scrupuleuse exactitude quelqu'un avalait les médecines les plus dégoûtantes, il lui dit avec attendrissement, et pour lui exprimer Tidee qu'il avait de son mérite : « Monsieur, » vous êtes digne d'être malade ! » U était lié avec Jean-Jacques , qui en parle dans fe huitième livre des Confessions.
MiitTras , 1767. Nommé dans une lettre avec quelques circoDstiuices qui finit présumer que c'était un An» glauft. (726.);
Maltor (M.), 1759. Curé de Groslai, près de Saint- Brice ^ à qui Ton aurait donné un diocèse à gouverner , si les talents décidaient des places. Secrétaire du comte Dnluc , il eut après sa mort , par M. de Vintimille, cette cure pour retraite. Jean-Jacques en fait un grand éloge. Conf. liv. X.
MaI'Tïan ^ 1765. Personnage qui visite Rousseau à Motiers-Tr avers , de la part du prince de Wirtemberg. (558).
MAZf&ARi>, 1762. Père de l'Oratoire y qui habitait Montmorency^ et avec lequel Rousseau fit ,.la veille de
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sa condamnation par le' Parlement de Paris \ une partie de campagne. G)nf • liv. XL
Manoury {3f) , lieutenant des chasses de M. le P. de Conti y 1767. Pendant son séjour à Trie, il recevait les lettres de Rousseau. (770.)
Marais , 1764* Botaniste dont il est question dans une lettre à du Peyrou. (49'*)
Marcel, 1768, maître à danser célèbre par l'importance qu'il mettait à son airt : c'est de lui ce mot si connu f que de choses dans un menuet ! M. de Malesherbes avait été son élève, et, sous ce rapport, ne faisait pas honneur au maître. Un jour il s'approche dans la galerie de Versailles de Malesherbes qui, toujours attentif et croyant qu'on avait besoin de son crédit , écoute avec complaisance « Monsieur, permettez - moi de solliciter une » grâce , lui dit Marcel : c'est de ne jamais dire k per- » sonne que j'ai été votre maître de danse. » Rousseau se moque de lui dans son Emile et plus d'une fois. Marcel mourut en 1759 , fort vieux et podagre. C'est a son fils ou à un parent qui portait le même nom et qui était employé à la cour de Saxe -Gotha , qu'est adressée la lettre inscrite sous le n** 38i.
Marcet-de-Mezière , 1754, ancien ami du père de Rousseau et de Jean- Jacques qui en parle dans ses Confessions , et prévient qu'il devint ridicule sur la fin de sa vie. Il lui écrivit au sujet du procès de M. Pictet. U n'y a point d'uniformité dans la manière dont son nom est écrit. Tantôt c'est Màrcet , tantôt Marcel , et le surnom est omis. Conf. 1. YIIL (3^7 , 3^8 , 356. )
Mârenahd , 1 765 , va voir Jean-Jacques, avec une compagnie, àMotiers, et n'est pas reçu. (610.)
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Maa^^ei^^^'I ( Adrien QviKET de ), l'jS'j y geatilhomme ordinaire de la chambre du Roi , lié avec Rousseau , dont il était voisin dans le temps que celui-ci habitait THermitage. Il en est souvent question dans les mémoires de madame d'Epinay. Gonf. 1. VIII , IX et X.
AI ARi (le marquis) , .1743 > ambassadeur d'Espagne à Venisej très-lié avec M. de Montaigu. Conf. 1. VIL
Marianhe (de ) , 1 780 ^ attaché au marquis de Bona ambassadeur de France à Soleure ^ succéda au secrétaire d'ambassade. Conf. 1. IV.
Marion, 1728, cuisiniète de madame de Vercellis, accusée calomnieusement par Jean-Jacques de lui avoir donné un ruban : action qui a causé de vifs remords à Rousseau. Gonf. 1. II.
Marivaux {Pierre Garlet de Ghamblain de ) ^ né en 1688 y mort en 1768. Auteur fécond de ron^^nset d'un grand nombre de pièces de théâtre dont quelques-unes se défendent encore contre l'oubli, grâce au jeu -d'une célèbre actrice. On a donné sçn nom à un genre dont il est créateur et qui consiste dans un lapgage entortillé^ plein d'a£féterie, et minutieux. Il était tellement aveugle sur son compte et infatué de son mérite , qu'il ne concevait pas qu'on put admirer Molière. Il traitait de bel esprit , Voltaire, qui le lui rendait bien et disait de lui qu'il passait sa vie àpeser des riens dans des toiles d'araignées. Il perdit de ^a causticité et craignit la critique , n'y répondant jamais et préférant le repos aux disputes littéraires. Il fut élu de l'académie, à l'unanimité , quoiqu'il eût Voltaire pour compétiteur , ce qui ne fait pas l'éloge du goût de cette société. Mais Marivaux exerça sur celui de son siècle une influence inconstestable ; et, pendant assez ^gtemps , le Marivaudage fut un genre à la mode.
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Il eut des liaisons avec JeaihJacqués dans lespremilères années du séjour de ce dernier k Paris. Gonf L YU.
Maawontel {Jean'François) y de Tacadëmie française^ né à Bord dans le Limousin^ en 17 19, mort en 1799.
Gomme dans l'objet que nous nous proposons, nous devons particulièrement nous attacher aux traits de caractère qui répandent quelque jour sur la nature des rapports qu'on a eus avec JeanrJacques , nous commencerons par consulter Palissot, suspect qt^quefois dan^ ses jugements littéraires , mais exact dons les faits.
« Ce qu'on pourrait y dit-il , reprocher de plus ^prave à Marmontel, c'est d'avoir été l'un des premiers qui ait. compromis la dignité del'honune de lettres^ en se mettant aux pieds des hommes de finançai chee lesquels il était admis , et en leur pirodiguant des adulations qu'on ne. se serait pas pei*mises dans leur antichambre. Nous Favons 'vu distribuer lui-même des rafraîchissements dans la salle de spectacle du fastueux Lapopeltnière. Ce financier uvait Thabitude de marier tous les ans quelques filles, en les dotant. A Tune de ces fêtes nous avons entendu Marmontd lui adresser cet impromptu fait peutêtre d'avance :
Dieu nous a donné Vklv , £t puis nous planU là.
Si c'est un don de naUre .
Le beau don que Toili !
Uami ohez qui nous soflkBies Est bien plus geuéreus :
SUl fait naître des hommes , Cest pour les rendre heureux. »
On doit convenir qu'il y avait une grande opposition de caractère entre Marmontel, faisant les honneurs de la maison d'un financier, et J.-J. Rousseaufuyant le moode ^
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vivant dans la retraite. L'homme de lettres qui s'oublie au point de remplir les fonctions de maitre^d'hôtel chei nn parvenu ) devait plutôt craindre qu'aimer celui qui ne prostitua jamais sa plume, et préféra l'indépendance tît la pauvreté k des chaînes dorées et serviles. Mais il fit plus que craindre/ il calomnia , tâchaqt d*appeler le mépris sur la personne de Rousseau y ne pouvant contester «on talent.
On a pu remarquer jusqu'ici que tous ceux qui ont trahi la vérité , en accusant Jean-Jacques , se sont trahis eux-mêmes , sans le vouloir. Voyons s'il en est de même de Mârmontel. Il convient de rappeler d'abord qu'il fit pour le portrait de Rousseau des vers qui prouvaient son «stime et presque son admiration (voy . les articles Grimm et Xa Tour , peintre)* Ils ne valent rien ^ parce qu'ils ex'primaient un sentiment que le poète n'éprouvait pas et qvdy à l'époque oh ce distique fut fait, devait paraître une exagération ^ Rousseau n'ayant encore produit ni la Nouvelle Héloïse, ni l'Emile. L'intimité de Mârmontel avec d'AJembert et Diderot ne laissait aucun doute sur leparti qu'il prendrait si jamais ces deux derniers sebrouillaiait avec Jean- Jacques. Celui-ci t^conte que , sans le vouloir , il choqua Marmotitel/en le distin<guant du rédacteur du Mercure dont il était alors chargé: distinction qu'il ne fit que parce que, n'envoyant jamais ses ouvrages aux journalistes , il ne voulait pas que. Mai^ montel pût s'y mépreadre. Sur l'exemplaire de sa lettre à M. d*Alemhert, il écrivit donc ces mots : pour M. Marmonte! et non pour l'auteur du Môrcuf^^ « Je crus, dit » Kousseau , lui faire un très-beau compliment ^ il crut » j voir une cruelle, offense ». Rousseau se trompait en croyant faire un compliment par cette distinction^ parce que Mârmontel donnait alors beaucoup de. lustre au
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Mercure. Il y insérait ses contes : il était laborieux , il avait tout ce qu'il fallait en un mot, et plus qu'il ne fallait pour relever use entreprise littéraire de cette espèce et pour assurer son succès. Jean-Jacques eut tort de ne pas expliquer sa pensée et de faire une distinction équivoque et susceptible d'une interprétation désobligeante. Mais je doute que ce soit la cause de l'éloignement de Marmontel , qui écrivit contre cette même lettre sur les spectacles que l'auteur lui avait adressée. Dans la lutte prête k s'engager , il ne pouvait se dispenser de prendre parti pour d'Alembert et Diderot , dont il était l'intime ami, et pour la cause en elle-même pour laquelle, il combattait depuis dix ans et de son mieux, quoique sans succès. Denys le Tyran y Cléàpâtre, les Héraclides, Egyp^ tus y elj peut-être, Numitor{ i ) prouvaient pliuôt l'opimon de l'auteur dans la question de l'utilité des spectacles , que le talent nécessaire pour appuyer cette opinion par de grands exemples.
A. l'occasion de la lettre à d'Alembert , Marmontel prit donc la plume contre Rousseau. Sa réfutation ne produisit pas d'effet , quoiqu'elle ne manque pas d'esprit , mais il fallait de Fàme pour répondre à Jean- Jacques. U ne l'attaqua plus qu'après sa mort et l'on en devine les raisons. C'est dans ses mémoires qu'il dépose son fiel et qu'il montre ou sa passion ou sa mauvaise foi. U ne faut ni discussions , ni commentaires pour en offrir des
(i) JUgnore.répoque précise où Marmontel composa Numitor; je sais seulement que cette tragédie ne fut pas représentée. On prétend que c'est la meilleure qu^il ait faite. Je m^en rapporte i ceux qiii la connaissent. L'aspic de Yaucanson fera vivre long-temps Cléopdtre , si ce n^est au répertoire , ce sera dans nos recueils d^onecdotes.
preuves nombreuses et frappantes ; il suffît de le laisser parler et de rétablir les faits qu'il dénature. Après une sanglante diatribe contre BufFon qu'il n'aimait pas et qu'il, accuse d'orgueil et d'une présomption égale au moins à son me'rite (i), il passe à Rousseau, qu'il aime encore moins. « Rousseau, dit-il, conçut l'ambition de » faire secte. Il avait essayé, pour attirer la foule, de » se donner un air de philosophe antique y d'abord en » vieille redingotte, puis en habit d'Arménien, il s6 » montrait à l'Opéra, dans les cafés, aux promenades^ » mais ni sa petite perruque sale et son bâton de Dio- » gène, ni son bonnet fourré n'arrêtaient -les passants. )» Il lui fallait un coup d'éclat pour avertir les ennemis }> des gens de lettres, que Jean- Jacques avait fait di- » vorce avec eux. Cette rupture lui attirerait une foule » de partisans, et il avait bien calculé que les prêtres' x> seraient du nombre. Ce fut donc peu pour lui de se V séparer de Diderot et de fes amis, il leur dit des ini> jures et, par un trait de calomnie lancé contre Dide- » rot , il donna le signal de la guerre qu'il leur déclarait » en partant »;
Cette description du costume de Rousseau , faite uni« quement pour le tourner en ridicule , serait peu importante en elle-même, si elle n'était une fiction démentie par les témoignages les plus imposants. Nous rejetterons celui de Jean-Jacques parce qu'il ne doit pas être entendu ; qui ne croirait , d'après ce. que^ dit Marmonlel , qu'il avait pris le cafetan et le bonnet fourré avant de rompre
(t) Il me semble, sauf erreur, que la présomption suppose Tabs^ence du mérite. Une présomption égale au mérite n'est plus une présomption, c^est le sentiment de ce mérite. Toutes les fois qu'on écrit sous la dictée de Teoyie, on est au-dessous de son talent. II. l5
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avec ses amis? Or, te maréchal de Luxembourg lui fit passer ce rêiement k Motiers^Travers , ou il le mil pour la^ première fois ii la fin de Tété de 17611 ; «'«»i*à-dire plus de ciftq ans après sa rupture (i). On ne le vit à Parité ainsi costumé que dans le» quinze derniers jour» du mois de décembre 1765^ C'est Grimm qui nous l'apprend, en ayant soin d'ajouter que cet accoutrement, qui paraissait bizarre, -faisait que la foule se pressait sur les pas de Jean-Jacques à un tel point que l'autorité fit in* viter celui-ci à quitter l'habit arménien. Il s'en dépotiilla à son grand regret avant'de partir pour^Londres. Ainsi il ne s'est montré dan» Paris en Turc que pendant quinze jours au plus; et, comme les passanlt s'arrêtaient ^urle suivre, n'en déplaise à Marmontel, il fut obligé de quitter an habillemeiiit commode qu'il n'avait pris que pour ce motif et parce que l'infirmité dont il était affligé le lui rendait nécessaire.
Nous ne parions pa»^de l'habileté ducalculpoar «voir les prêtres. Le mandement de l'archevêque de Paris et la censure de la Sorbonne répondent sufi^amment aux inconcevables assertions d'un hoilime qui parle contre des faits publics et qu'on ne pouvait révoquer en doute. Continuons.
Ifarmontei a l'air d'oublier un moment Rousseau pour faire l'éloge le plus complet de Diderot , conduire chez Helvétius, chez le baron d'Holbach, et dans des parties de. campagne son lecteur , en lui disant gravement : « Vous devez comprendre combien il était doux pour » moi de faire deux ou trois fois la semaine d'excellents
(i) Voyez la leftPe du ai juillet 1762 , à madame de Luxem* bourg. Il y est question du prix de ce costume arménien que Théi.èse aj>porta de Montmorency. Elle arriva le ao juillet à Motiers. '
9 dîners w. Cela se comprend en effet facilement. C'est dans une de ces parties de campagne qu'arrivent leà confidences. sur Jean-iàcques : toutiss les précautions sont Lien prises^^ on se retire dams une Allée solitaire pour ëooutêr Diderot confiant ce qu'il ne dépùàe que dans lesein de ses amis, à Marmontel qui Va le confier aux siens y c'est«à-<âire à ses lecitéurs. Tous le^ préparatifs faits, la curiosité bien éveillée ^ l'auteur termine le septième livre de ses mémoires pour ne pas trop fatiguer l'attention.
Le début du huitième est remarquable. « Lorsque 1» Diderot se rit seul avec moi et assez loin de la com- » paf^niepour n'en être pas entendu (i), il commença » sofi^dt en ^es mots t Si vous ne saviez pas utie partie i> de ce que j'ai à vous dire, }e garderais avec vous le » silence ^ comme je te garde oi^ec le public (2). »
On n'a besoin que d'indiquer là série do mensonges dont lé temps a déjà fait justice, «t qui prouvent que Marmontel comptait sur l'irréflexion et la crédulité de son lecteur « Le premier «st relatif k la {lassion de Jean-
(i) Notez bien que cette compagnie dont on ne yèut pag être entendu, était composée de tous. ceux qui savaient ce qu'on va nous dire du baron d'Holbach et de toute sa coterie. Observons le manège de rbistôrien , et voyons quelle peine il se donne pour nous faire ^n âonte moral.
(2) Si Fott. Y«zt TOIT comme Us TraisefnbUntet loat bî<n obser-^ -vées, on peut recourir à l'article Diderot, ainti qu'a sei œuvres. Si Ton veut se faire une idée de la distraction du narrateur , on lira la fin du YII" livre de ses Mémoires, dans lequel il nous peint Diderot en conrersation, ayant le tiaage étincelanï dhi feu de l* inspiration , fsrhixA comme nn ins]^ré (ce qui était réel ), et l'on tâchera de concilier avec cet(e habitude, la réserve et la. dis» crétion qa'on lui donne on ce moment.
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Jacques pour madame d'Houdetot, à qui Ton suppose que Rousseau déclara cette passion de manière à la blesser^ et qu'ensuite il écrivit à Saint-Lambert pour accuser cette dame y afin de les brouiller ensemble. Cette bistoriette se retrouve ( cependant avec des variantes) dans les n^ëmoires de madame d'Épinay. Si Jean-Jacques eût jaipais été capable d'une pareille noirceur, ni Saint- Lambert^ ni madame d'Houdetot ne l'auraient revu de leur vie, depuis cette époque, et n'auraient plus eu de relations avec lui. C'était le moindre des châtiments mérités pour un pareil délit. Or , les relations n'ont point été brusquement interrompues, Jean-Jacques et Saint- Lambert, se sont revus: le premier a continué d'envoyer au second un exemplaire des ouvrages qu'il publia jusqu'à sa proscription. Enfin Saint-Lambert et madame d'Houdetot ont vécu plus de trente ans après Rousseau* Le silence qu'ils ont gardé sur un fait aussi odieux, ne devant que du mépris au coupable qui n'existait plus , prouve et la fausseté du fait et la calomnie.
. Le second mensonge c'est la monstrueuse ingratitude dont Rousseau' paya l* amitié tendre y officieuse^ de ce vertueux David Hume. La bont^, l'excellence et la vertu de David sont réduites à leur juste valeur dans
notre récit (t. I, p. 109 à 1 56), et nous n'y reviendrons plus ( j). Des mensonges accessoires soutiennent le principal } et comme, pour les réfuter, il faudrait répéter ce que nous avons dit dans notre examen de la fameuse
(1) Comme Marmontel parle de l'adresse avec laquelle Jeao- Jacqueg a ourdi sa calomnie oontre Hume (c^eat son expression) , OD croirait qu'il y a quelque pamphlet contre le bon David. Il ne faut pas oublier qu'il est toujours question de cette longue lettre du 10 juillet 1766, écrite par Jean-Jacques à Hume, sur le» instances
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tftLeretle, il est facile de confronter avec cet examen la tar^live accusation de Marmontel.
On ne sait pas combien d'eflforts pénibles , quelle présence d'esprit , que de calculs et de combinaisons exige un premier mensonge j et , si l'on y songeait sérieusement , on hésiterait peut-être k le faire.
- Il semble qu'un remords secret tourmentât Marmontel et le ramenât sans cesse à Jean-Jacques. Il y revient , et toujours il lui échappe quelque aveu précieux. Il met en scène sa femme, qui devait avoir un grand sens, et qui connaissait bien son mari.
« Ma femme , dit^l , avait du faible pour Rousseau^. Elle lui savait un gré infini d'avoir persuadé aux mères de nouifir leurs enfants , et d'avoir pris soin de rendre heureux ce premier âge. Il faut, disait-elle , pardonner quelque chose à celui qui nous a appris à être mères. Mais moi qui n'avais vu dans la conduite et dans les écrits de Rousseau qu'un contraste perpétuel de beau langage et de vilaines moeurs ; moi qui l'avais vu s'annoncer pour être l'apôtre et. le martyr de la vérité, et s'en jouer sans cesse avec d'adroits sophismes ; se délivrer, par la calomme,dufardeau de la reconnaissance; diffamer ceux des gens de lettres dont il. avait le plus, à se. louer (i) , pour se signaler seul, et les effacer tous, je faisais sentir à ma femme,
réitérées de M. Davenport; lettre que David commenta, et fil imprimer, tl^est une singulière calomnie que celle qui t'adresse à celui qu'elle attaque , sans intermédiaire ^ et sans mettre personne dans la confidence. Voj. l'analyse de la lettre inscrite sous le n^ 69^^.
(i) Comme il n'y a aucune trace de cette prétendue difiàmatiou dans ses écrits ^ comme Saint-Pierre et Corancèz nous attestent qu'ils ne lui ont entendu dire , l'un pendant douxe ans, et l'autre pendant sept, du mal de personne, il faut que Marmontel ait éiél'objet d'une préférence , et le seul confident de Rousseau.
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par le bien même que Jean-Jacqnes avait &it , tout le mai ^u'il aurait pu s'absteair de faire , si , au Heu d'employer son art à servir ses passions ^ à colorer ses liaines , ses vengeances , ses cruelles ingratitudes y à donner à ses calomnies des apparences spécieuses , il eût travaille sur lui-même à dompter son orgueil , son humeur irascible, ses sombres défiances , ses tristes animosités', et à redevenir ce que l'avait fait la nature , innocemment sensible , équitable , sincère et bon* »
« Ma femme ist'écoutait tristement^ Un jour ell« me dit : « Mon ami y je suis fâchée de vous entendre parler » souvent mal de Rousseau. L'on vous accusera d'être » ému contre lui de quelque inimitié personnelle^ et « peut-être d'un peu d'envie. » (Nous devrions nous ai> ré ter là, et déclarer, quand ce ne serait que par poli^ tésse,. que nous sommes de l'avis de madame; mais la réponse de monsieur mérite d'être connue.) « Pour la » personnalité dans mon aversion , elle serait , lui dis-}e , 9 très-injuste , car il ne m'ê» jamais offensé, et il ne m*a » faut aucun mal. H serait plus possible qu'il y eut de m l'envie , car je l'admire asses dans ses écrits pour en » être envieux , et je m'^uscuserais de l'être ^ si je me » surprenais à médire de lui (i) »• De peur de le surprendre , nous , laissons-le dans cette illusion , et répétons que madame Marmontel avait beaucoup de 6ëa& et d» tact.
Remarquons que, dans les nombreuses déclamations de Marmontel , vous cherchez vainement un fait ^ une particularité. Si vous exceptez la fiction dans laquelle il fait parler Diderot, au fond d'une allée solitaire y. four
(•i) Mémoires de Marmontel, Iît. X. Mais que croit-il done faire?
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lui mettre dans la bouche une aocusatmi qae les -^vèneïnents postérieurs et les rapprochemenis prouvent être caloxnoieuse , vous ne trouvez rien , vous n'entendez rien qu'un bourdonnement continuel forme par les mots ingratitude ^ atrocité^ noirceur ^ imposture , jalousie ^ or^ gueil , présentés plusieurs fois y seulement dans un autre ordre, et avec accompagnement d'épithètes. S'il échappe un seul fait, la fausseté en est démontrée. Cette tactiqueest suivie par toute la coterieholbachîque. Quel homme, de bonne foi , peut croire que celui qui s'accuse de sa passion pour madame d'Houdetot, qui , dans son récit ,. fait jouer mi si beau rôle k cette dame (i), fût capable d^écrire contre elle à Saint*Lambert , afîo de brouiller lesdeux aajiantfi \ qui peut croire à la discrétion de ces deux amants , qui ont vécu plus d'un demi^iècle après le prétendu fait , sans eu. dire mot à persQ|»ne (2) ? Quelle pitoyable logique ! et la réputation d'un boonétebomm» en dépendrait...
Marteau , 1764- Auteur qui fit passer à Jean-Jacques un ouvrage de sa composition. Rousseau l'engage à ne pas borner l'emploi de son talent à de pareilles baga-^ telles ^T^ous ne supposons pas qu'il est question de Pierre^ Antoine Marteau , tnédecin picard , qui vivait en 1 764 , et avait publié des traités sur son art, et sur l'analyse des eaux minérales (49^)*
Mabt(M£t, 1762 , châteTain du Val-de-Tr avers. Quoi-^
(i) Dims le moment en fiitM grand danger, miidaine d^Houdetot lui dit : mon coeur ne saurait aimer deux fois ,* Saint-Lambert nous écoute : et Von supposerait que Thistorieu aurait rapporté ces^ circonstances s'il eût été capable de la noirceur dont on Taccuse !
(a) Le fait inventé serait arrivé en l'jS']^ et madame d'Houdetdt n^est morte qu^en 184 3^.
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• qu'il n'aimât point Jean-Jacques y il en reçut une marque d'estime et de confiance en devenant dépositaire de. son testament, dans un temps ou l'auteur d'Emile s'aban^ donnait au désespoir. Gonf. liv. XII. (^iS.)
Martiniere (de la). Secrétaire d'ambassade à Soleure, en 1731 , pendant que M. de Bonac était ambassadeur. Celui-ci le charge de Rousseau. Conf. liv. IV.
Masseron , 1726. Greffier de la ville à Genève, chea qui Jean Jacques fut placé comme clerc. Mais le dégoût qu'il avait pour V utile métier de grapignan ^ le fit renvoyer de cette maison. Conf. liv. I.
Math AS , i^S^. Procureur fiscaj du prince de Condé. Il tire d'embarras Jean-Jacques , qui voulait sortir brusquement de l'Hermitage , et lui prête une petite maison à Montmorency. Rousseau n'eut qu'à se louer de lui. Conf. liv. IX et X.
Maurepas [Jean-Frédéric- Phi lipeaujc y comte de\ 1 743, né en 1701, mort en 1781. Fils et petit-fils de ministre et de secrétaire d'état , ministre lui-même , renonmié^ par sa légèreté , son esprit superficiel, son indolence, et par une perspicacité qui suppléait à ces défauts , et rendait , dans les conseils , son avis remarquable. M. de Montaigu lui renvoyait lés nouvelles qu'il lui avait fait passer. Conf. liv. VII.
♦ Maty {le docteur) , 1 766. Médecin anglais que Rousseau voyait pendant son séjour à Londres (680).
Mazet (madame). Hôtesse de Jean-Jacques en 1788, à Montpellier. Elle mourut pendant qu'il était cher elle. Embarras que cause cet événement à Jean-Jacques. (i5.)
Mehegan {Guillaume-Alexandre de) , d'une famille irlandaise , passée en France jaCvec Jacques II ^ né en 1 72 1 >
mort en 1766. Il a beaucoup écrit , mais son style; est trop recherché et surchargé de trop d'images. Sa conversation offrait les mêmes défauts : ce qui faisait dire qu'il parlait comme un livre.
Il allait chez Jean-Jacques, et voici une anecdote que rapporte madame de La Tour : « Il y a quelque temps » (en septembre , 1 763) deux anglais de distinction en- » gagèrent M. le chevalier de Mehegan à les accompa- » gner à Montmorency pour leur faire voir la maison » que Jean- Jacques avait occupée. La partie fut exécutée 3» le dimanche 25 septembre. A. peine ces messieurs. » étaient-ils arrivés sur la place , que quelques-uns des » habitants reconnaissant M. de Mehegan pour l'avoir » vu aller chez Rousseau, en appellent d'autres. Le » chevalier fut k l'instant entouré de paysans qui deman- » dèrent des novivelles de Jean-Jacques. Nous sommes » bien malheureux qi£on nous l*ait enlevé : il était si » charitable , disait l'un ; il nous donnait du vin quand » nous en avions besoin, disait l'autre ^ un troisième » ajoutait , c'était notre protecteur auprès de M. le ma- » réchal. Et ces bonnes gens de s'attendrir. M. de Me- '» hegan et les deux anglais furent touchés jusqu'aux » larmes... H ne faut pas s'étonner si l'on a traité comme » ça ce bon M. Rousseqiu , disaient d'autres \ c'est qu'il » prédisait l'avenir. » L'aubergiste assura à M. de Mehegan que tous ceux qui tenaient à Montmorency , et qu'on avait vus aller chez Rousseau , étaient entourés des habitants , et obsédés de questions sur lui.
Mellarede {mademoiselle de). Sœur de l'élève de M. Gaime. Rousseau lui apprend la musique , et fait de cette jeune personne un portrait piquant. Cônf, liv. V.
Mewabs {la marquise dé)^ 1754 , belle-mère de M. de
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Lastic* {Foyez ce nom) y le sujet pour lequel Jean-J«cques écrivit au gendre , ëtant le même que celui qui le fit écrire à madame de Menars. (73.)
Menon {le commandeur Je), 17 7 5. Ami du comte Duprat , qui offrait sps soins h Rousseau. Celui-ci les refusa. (953.)
. MEXfov (Zr. P* D.) y jésuite, 1750. Il critique le premier discours de Jean^Jacques, de conçut av^c le roi Stanislas. Rousseau y faisant la part de chacun , tombe san» ménaiçement sur le jésiiite y dans sa réplique , qui est un chef-d'œuvre» Gonf .* liv. VIIL
Menthon (Mademoiselle de) , 1786. Ecolière de Rousseau. La mère , Tune des femmes les plus méchantes de Ghambérj-, voulait faire faire des satires à Jean-Jacques^^ qui s'y refusa. Gonf. liv. V.
MsRCERETy 1730. Fnbourgeoise assez jolie. Femme de chambre de madame de Warens* A l'absence que fit celle-ci de chez elle , sans motif bien connu , Rousseau se chargea de conduire la Merceret dans sa famille» Çonf. liv. III et IV.
Merveilleux (de), secrétaire interprète de l'ambassade à Soleure. Un autre était officier aux gardes suisses. (Conf. 1. IV .) Jean-Jacques l'a mis en action dans la Nouvelle Héloïse, I" part. let. 40 et 43.
Meuron^ 1764^ procnreur^g^néralàNeoch&tel, qui défendit de son mieux Rousseau dans la querelle que fit à celui-ci le pasteur Montmollin. Jean-Jacques lou» son courage et sa fermeté dans plusieurs lettres. Il était dépositaire de fonds appartenant à milord Maréchal, qui les destinait à Rousseau dans le cas Ob' celui-ci aurait été
oblige de sortir brusquement du pays. Gonf. 1. XIT. (553,56a, 58o, 585.)
MrrcHEL ( M 0 9 1 7^6 , ministre à Berlin , chez lequel D^ivid Hume place le fils du docteur Tronchin (672). Dans une autre lettre son nom est écrit Michel (']8i )•
Mi cnvLi ou Crest ( Jacques^Barthélemy ) , né en 1 690 , mort en 1766, ëtait capitaine dans un régiment suisse au service de France. Il fut renfermé au chiteau d'Ar* bourg par ordre du gouverpement de Berne, parce qu'on lui ayait simplement communiqué le plan d'une conjuration à laquelle il n'avait pris aucune part. Gonf^ 1. y et XIL Dans ce dernier livre Jean-Jacques envie la détention de Micheli dont il ne dit pas la cause*
MicotTD , 1737 , habitant de Grenoble, chargé de la correspondance entre madame de Warens et Rousseau pendant le voyage que fit ce dernier à Montpellier. Xiâ,i3,i4.)
IVIiDY ( Barthélémy ) , 1 767 , négociant d'Amiens , à qui Rousseau , pendant son séjour dans cette ville , fit adresser ses lettres. ( 763. )
MiN^RD, 1759, janséniste y petit, trapu ^ chicaneur^ pointilleux , qui passait à Montmorency pour un prêtre déguisé ejt pour rédiger la guette ecclésiastique. Il logeait à Paris ^vec d'Atembert. Il recherche Rousseau. Conf. 1, X.
MiNUToii, 1728, capitaine genevois qui fermait la porte de la ville où il était de garde, une demi-heure avant les autres. Ce qui fut cause que Jean-Jacques qui se présenta un jour comme on venait de la fermer , aima mieux s'expatrier que d'être frappé par son maître. Ainsi une action indifférente en elle-même eut, a Finsu de
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celui qui là faisait , la plus grande influence sur Rous^B seau. G. liv. I.
Mirabeau ( Victor Riquetiy marquis de ) , né à Marseille dans les premières années du i8c siècle, mort en 1789^ • s'occupa beaucoup d'économie politique et rurale, écrivit sur l'impôt, sur les Etats provinciaux , et parvint à une assez grande célébrité au mbycn de son Ami des hommes, nom qui lui est resté , ce qui ne veut pas dire qu'il l'ait mérita. Le langage qu'on a tenu sur cet auteur se ressent de l'esprit départi. Comme il fut brouillé avec son fils ^ le célèbre Mirabeau, les partisans de celui-ci refusent tout au père , tandis que ce dernier est l'objet des hommages de ceux qui n'accordent au flTs que des vices et de l'ambition. Ne l'ayant étudié particulièrement que duns ses rapports avec Rousseau , je dois ne le considérer que sous ce point de vue» Je vois qu'il recherche beaucoup Jean-Jacques , et comme il se fit l'intermédiaire , entre le prince de Contl et l'auteur d'Emile , à qui son altesse prenait un vif intérêt, je pourrais croire que le désir de plaire au prince fut le motif de la conduite de M. de ])lirabeau. Mais quand sa mission fut remplie , c'est-k-dire quand il eut placé l'illustre proscrit au château de Trie , les relations ne cessèrent point. Il y eut donc en outre un motif personnel : tâchons de. le découvrir. Remarquons d'abord que VAmi des hommes commence par offrir un asile à Jean - Jacques , qui, très-sensible à cette attention , .le remercie sans accepter, et cependant avec effusion de cœur. « Qu'il serait beau » que l'ami des hommes donnât retraite à . l'ami de l'é- » galité. Mais quelque doux qu'il me fut d'être votre » hôte , je vois peu d'espoir à le devenir. » Il le prévient que, si ce souhait se réalisait jamais f, il se livrerait^
sains gène k ses fantaisies. « Si j'allais , dit-il ^ dans une » de vos terres , vous pouvez compter que je n'y pren- » drais pas le plus petit soin en faveur du propriëta ire ' i> je vous verrais voler , piller , dévaliser ^ sans jamais D dire un seul mot , ni à vous ni à personne. Tous me^ y> malheurs me viennent de cette ardente haine àe l'inr » justice que je n'ai jamais pu dompter. Je me le tiens » pour dit. Je suis las de guerres et de querelles. Je » suis bien sûr de n'en avoir jamais avec les honnêtes » gens et je n'en veux plus avec les fripons , car celles-là » sont trop dangereuses. Voyez donc , Monsieur , quel » homme utile vous mettriez dans votre maison ! A Dieu » ne plaise que je veuille éviter votre offre par cette » objection ! Mais c'en est une dans vos mai^imes et il y> faut être conséquent. »
n semblait que Rousseau sentît que l'ami des hommes avait dans ses offres généreuses quelque, motif personnel. Ne pouvant le deviner , il supposait iin projet faisant partie du système général de M. de Mirabeau, et l'intention de le choisir pour l'exécution de ce projet. Mais il n'était question ni à^ avances y ni de produit net , ni de doctrine éconoinique. 11 s'agissait de faire reprendre la plume à Jean-Jacques. Celui-ci passe quelques jours à Fleury chez M. de Mirabeau, en attendant que le château de Trie soit disposé pour le recevoir. Son hôte l'y visite et ne tarde pas à se laisser pénétrer. On le voit dans une lettre du g juin 1767. Après des expressions de reconnaissance, Rousseau lui dit: «Je ne saurais devenir » votre hôte à demeure, sans contracter des obligations » qu'il n'est pas en ma volonté de remplir , et pour » répondre une fois pour toutes à un mot que vous » m avez dit en passant, je vous répète et vous déclare )» que jamais je ne reprendrsii la plume pour le public,
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» sur quelque sttjét que ce ^issé être ; que je ne puis » ni ne veui rien lire désormais , pas même vos propres » écrits^ que, dès à préieni , ]e suis mon à toute littëra- 9 ture, et que jamais rien ne me fera changer de résôïu- » tion sur ce point. Je suis assurément pénétré pour » vous de reconnaissance, mais non pas jusqu'à vouloir 9 ni pouvoir me tirer de mon anéantissement mental ».
Le marquis' revint à la charge et reçut cette réponse plus sévère : « Je suis ajGQigé, monsieur , lui dit Rous- » seau^ que vous me mettiez dans le cas d'avoir un 9 refus à vous faire; mais ce que vous me demandez est V contraire à ma plus inébranlable résolution, même à -^ mes engagements, et vous pouvez être assuré que de » ma vie une ligtie ne sera imprimée de mon aveu ». Il ajoute qu'il renonce à toute autre lecture qu'à celle des livres des plantes , et même à celle des articles dé la correspondance du marquis , qui réveilleraient des idées qu'il doit et veut étouffer. Dans une autre lettre ( 812 ) Rousseau lui dit que sa momie est trop hatae pour lui, et qu'il la trouve plus stoïque que consolante. Vient en- Suite l'absurde question du despotisme légat, car l'ami de^ hommes ne pouvant le faire écrire, le faisait disserter; et je soupçonne qu'à l'instar du baron à^ Holbach il voulait le contrarier pour Ciciter sa V^erve. Nous avons parlé deux fois de ce despotisme légal (t. I, p. i5g el n* 774)> cl il ne reste plus qu'à faire remarquer en passant combien devaient s'exclure les mots A*ami des hoffimes , partisan du despotisme légal!
Dans sa lettre du 24 juin 1 767 , Jean-Jacques qui ne sait point farder la vérité, dit au marquis qu'il a voulu lire et comprendre sa philosophie rurale y mais qu'il n'a pu jamais en venir à bout;
L'ami des hommes ne se tenant point pour battu, se
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creuse la cervelle pour savoir par quels moyens il peut arriver à ses fins ^ et se souvenant que le Dcx^in du village n'était pas un épisode indifférent de la vie de Rousseau ^ lui témoigne l'envie de faire un opéra I Jean- Jacques ^ qui ne s'était pas interdit la musique^ accueille avec joie le projet du marquis et l'encourage. « Il s'en faut peu ^ v lui écrit-il, que ma muse chenue à moi, vieux rado^ » teuTy ne soit prête à se ranimer aux accens de U » vôtre». Mais, comme s'il recevait intérieurement et tout-à-coup un avis salutaire y il ajoute : « Votre pro« » position m'a tout l'air de n'être qu'une vaine amorce, » pour . voir si le vieux fou mordrait encore à rhame* » çon ». Cependant l'idée lui sourit^ il le prie de s'ex* pliquer franchement, et il lui dit ce qu'il croira pouvoir faire. A.insi le piège n'étak pas si maladroit. Je ne sais si le marquis s'était trop avancé et si cet homme aimait la musique , mais il parait que c'est lui qui renonça au projet , et Rousseau lui en témoigna ses regrets.
Il n'est pas aisé de savoir quel motif avait l'ami des hommes pour faire écrire l'auteur d'Emile. Était-ce pour voir s'il tiendrait ses engagements? Était-ce pour mettre son npm à des écrits que l'auteur ne pouvait publier sous le sien? On se perdrait dans des conjectures^ Ce qu'il y a de certain c'est l'acharnement et l'importunité d'un c6té pour faire écrire, et de l'aatre la constance dans le refus.
J'ai dit que l'esprit de parti influait dans les jugements portés sur le père et son illustre fils. Je trouve à cette occasion dans La Harpe une opinion si raisonnable, que je ne puis m'empécher de la rapporter. « L'exagération » en tout, dit-il, a été une des maladies du siècle, et ce » fut celle des écrivains économistes, particulièrement » diu marquis de Mirabeau dont le nom est à-peu^rès » oublié dans l'histoire des lettres, tandis que celui de
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» son fils appartiendra toujours à Thistoire de France. Le » père fit pourtant beaucoup de truit dans son temps, » comme bien d'autres, par son livre de VA mi des ». hommes, titre qui se sentait déjà (en 17 S»; ) du charla- » tanisme qui remplaçait le sentiment des bienséances. » Ce Mirabeau, l'économiste, n'avait de l'imagination j» méridionale, que le degré d'exaltation qui touche à » la folie. Il possédait assez pour dégrader de très-belles » terres par des expériences et déranger une grande » fortune par des entreprises systématiques. Il se faisait » l'avocat du paysan dans ^e^ livres, et le tourmentait » dans ses domaines par ses prétentions seigneuriales » dont il était extrêmement jaloux. Il le fut encore plus » de son fils, dont il haïssait la supériorité, bien plus }) que les vices , et dont il aigrit le caractère par desper- » sécutions haineuses et continuelles. On sait d'ailleurs » que cet. ami des hommes apparemment ne fliisait pas » entrer sa famille en ligne de compte, car il fut toute »• sa vie en procès avec elle, et obtint contre tous ses » proches quantité de lettres de cachet. Son livre, en » six gros volumes, est un ramas indigeste de choses » bonnes et mauvaises : bonnes quand elles sont à tout 1» le monde, mauvaises quand elles sont a lui; sans plan » ni méthode 5 le tout écrit en style baroque ». • Nous croyons, en y réfléchissant avec attention, avoir approché du motif pour lequel le marquis de Mirabeau voulait que Rousseau reprît la plume. !N'était-ce point pour en faire le chef du parti dans lequel était l'ami des hommes? Car il faut se rappeler que les Economistes étaient divisés en deux partis. Tous les deux révèrent le bonheur du genre humain : projet qui suppose plus d'enthousiasme que de raison , plus .d'esprit que de jugement , et qui n'est entre les mains des fripons , qu'un
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moyen déplus de tromper les hommes. Si les partisans d'une même religion ont rarement été d'accord entr'eux^ on ne doit pas s'étonner de voir les Économistes divisés en deux partis. « Vers i «j 5o, messieurs Quesnay et de Gouri> nay examinèrent s'il ne serait pas possible de trouver dans '» la nature des choses, les principes de l'économie poli- » tique y et de lesilier de manière à en faire une science. » Ils arrivèrent, par deux routes différentes, aux mêmes » résultats qui leur parurent positifs, et quoique chacun » regardât la méthode de l'autre, comme la démonstra- » tion de la même vérité , ils formèrent deux écoles. » M^ de Gournay, négociant, s'attacha au principe de la » liberté et de la concurrence du commerce. M. Quesnay, » cultivateur instruit, s'occupa plus particulièrement de » l'agriculture et de ses produits, qu'il considérait comme » les véritables sources de la richesse et de la prospérité » des nations. Il fît c^t adage : pampres payseins , pauvre » royaume ; pauvre royaume y pauvres paysans^ et p«p- » vint à le faire imprimer à Versailles de la main de » Louis XV)) (i).
On sent, d'après cet exposé,. combien il importait à chaque école d'avoir des hommes célèbres parmi ses disciples. Gournay comptait dans les siens, Malesherbes, Morellet, les Trudaine, Champion de Cicé l'archevêque, le cardinal de Boisgelin , le docteur Price , David Hume^ Beccaria, Filanghieri. Dans l'école de Quesnay figuraient le marquis de Mirabeau , Fourqueux, Dupont de Nemours , Taventi , ministre d'État de Florence , le chancelier de Lithuanie , le margrave de Bade , l'archiduc Léopold, depuis empereur. Le Mercier de la Rivièrç, Roubaud et l'abbé Beaudeau. Un tiers-parti ne voulant
(i) OËuYreA de Tocgot.
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point adopter de système, ni appartenir à aucune, école y n'eut d'autre but que l'amour et la recherche de la vérité. C'étaient Turgot, Gondillac , Adam Smith ^ Germain Garnier , aujourd'hui pair de France, Sismonde, Say, etc.
Mercier de la Rivière et l'abbé Beaudeau se détachèrent de l'éeoie de Quesnay pour en établir les principes , et' pour en obtenir les résultats d'une autre manière* C'est le premier qui établit la doctrine absurde du despotisme légal y dans son ouvragesur rordre, essentiel des Sociétés^ dont Xami des hommes fit passer un exemplaire à Rousseau. L'^énergique réfutation qu'il reçut en réponse (774) lui prouva quei'auteur d'Emile repoussait de toutes ses forces une pareille doctrine. Le marquis n'avait pas été f^us heureux pour une de ses productions qu'il avait &it passer à Jean-Jacques, qui lui déclara franchement qu'il ne comprenait rien à son livre (7 71).
Si Ton . suit attentivement la marche du marquis , le chcâx des livres qu'il lui envoie^ en le priant de les lire^ les questions dont il lui propose l'ei^amen , on verra que son intention était de tâcher qu'il s'occupât de la doctrine, de la lui faire adopter, défendre, et de compter soit parmi les disciples, soit à la tête de l'école, le premier et le {^uscélèlnre des publidstes du siècle. Mais il s'adressait mal , et fut obligé de renoncer à son projet. Telles sont les conjectures probables sur le motif de la conduite du marquis de Mirabeau. Nous les soumettons au lecteun ( 728, 757, 762, 764, 766, 7^7, 769, 774, 778, 780, 794, 797,801,812-)
Mirabeau {Honoré-Gabriel Riqueti, comte de\ né en 1749^ mort en 1791 , fils du précédent, dont l'article a une liaison nécessaire avec celui-ci , parce que le marquis eut une influence désastreuse .sur 1^^ destinée du
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comte. Il faudrait^ si la chose était possible, restituer au père les reproches qu'il méritait »eu) , et qu'on fit à 9011 fik. On a fait sur ce dernier , victime du despotisme paternel , le plus odieux de tous y dès notices biogra* pfaiques pleines d'un» injustice çt d'une partialité dégoûtantes. On est allé jusqu'à dire que, « de ses discours » les plus brillants, aucun neisoutient les regards d'une « logique exacte, et, qu'en mettant les mots à part, » l'homme judicieuE n'y trouve rien de solide à recèeil- » lir (i). » Afin de ravaler son tal<int , on affectait de le mettre au-<lessous de celui de son père; mais, en le faisant , on laissait échapper des aveux qui prouvaient la mauvaise foi. « Les vues de XAmi des hommes, disait^ » on , ne semblent pas toujours exactes, mais dles ^(mx » rachetées par tant de bonnes choses , que la critique a semble mfoirpris à tâche de les dissimuler, ainsi que » les défauts du style (2). » Voilà une critique bien juste que celle qui prend à tâche de dissimuler les défauts ! Les œuvres dii marquis n'ont plus besoin de cette tac^ tique. Justice s'est faite : on ne les lit plus , tandis que le comte conservera toujours sa place parmi les orateurs. La Harpe , que nous avons déjà cité , a jugé le marquis avec impartialité. Gbmme il fait ressortir l'intention qu'il eut en écrivant , et que cette intention peut expliquer la conduite inique du père envers son fils , il est bon de rapporter le jugement du célèbre critique. « Son affection pour le peuple, dit^il, n'est » qu'une aversion jalouse du ministère, et une présotnp- » tueuse ambition d'y parvenir , et sa déclamation
rm—mF^mmrv'^^^
{%) Article Riqueti, dans le Dictionnaire higêoriifue à» Vahhé deFellér, édit. dei8i8.
(a) Id» Article Biqucii , le père.
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» contre la coar , un grand désir de s'en faire remarquer^ » II y parvint y ei fut mis à la Bastille pour son livre de » la Théorie de timpot. C'est le plus grand honneur et » le seul que lui aient valu ses écrits » (i).
Quel effet devaient produire, 8«r le fils, les déclama^ tions du père contre le gouvernement, et son aversion jalouse 7 II avait douze a» lorsque cet and des hommes fut renfermé. Ces déclamations , et ce châtiment que le fils devait nécessairement trouver injuste, quand il ne l'aurait pas été , firent, sans aucun doute, sur ce caractère ardent, des impressions profondes. Elles hâtèrent, dans îin jeune homme , déjà précoce , le développenlait de ses facultés et de ses passions. Rendu à une liberté qu'il aurait été bien fâché de ne pas perdre momentanément , puisque la prison lui donnait de l'éclat, le père devient jaloux du fils, et sollicite bientôt contre lui une lettre de cachet!
Quelle autre influence ne dut pas ayoir la vie privée du marquis, par l'exemple si puissant qu'il donnait à -ses enfants de vices scandaleux (2) , rendant sa femme mal*
(i) Court de Littérature ,. tome XIV j édition in-ia > pag. 328. Philosophie du t8^ siècle.
(a) Uami des hommes plaida contre sa femme , Marie de YassaD. Les débats prouvèrent qu'il était le plus maarais mari , le père de famille le plus dérangé , le fermier le plus ignorant ; qu'il avait des femmes chez lui : on lut à l'audience des lettres dans lesquelles il fiaisait dire au curé du Bignon , de lui préparer une harangue j à celui d'une terre qu'il venait d'acheter, d'annoncer en chaire qu'il fallait remercier Dieu d'avoir donné au pays un homme équitable et d*une race accoutumée â commander aux hommes. C'était bien le cas de répéter qu'il faut remercier Dieu de tout. Dans une lettre il s'exprimait ainsi : c Au fait , une femme est la première servante 9 de son mari. Vous voyez que jje ne mAche pas mes termes, et tout
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heureuse , et la forçant de se réfugier dans un couvent ! D'après le langage que tient sur Jean-Jacques le comte de Mirabeau, et que j'ai rapporté (tome I^ pag. .3do) , il paraîtrait qu'il l'aurait personnellement connu* Je n'ai pu me procurer de renseignements précis à cet égard. Je penchais à croire que la lettre (n^ 4^0) était adressée à i'ami des hommes , parce que Mirabeau y jpour éviter la xigiieur de cet ami , sortit de bonne heure de France , ^erra dans la Hollande et la Suisse , et se mit d'abord à l'abri de la lettre de cachet obtenue par sou père. Plusieurs^ circonstances indiquées dans cette lettre conviennent à M. de Mirabeau. Rousseau veut le désarmer^ laiTeprésente qu'un père n'est pas Jait pour être inexo' noble : il le conjure de ne pas us^r d'une sévérité qui , mettant sotijils sans ressource et sans asile , n^honore ni le nom qu'il porte y ni le père dont il le tient, ce Votre D fils y lui dit-il , ne demande que sa liberté , et il n'en » .veut user que pour réparer ses- torts, s'il en a. Cette » demande même est un devoir qu'il vous rend : pou- » vez-vous ne pas sentir le vôtre ? Quoique M. de M. n ne soit plus ici , je sais 6ù lui faire passer vos ordres. » Ainsi vous pouvez les lui donner par mon canal. » La lettre initiale est , comme on voit , celle du nom de Mirabeau. Mais c'est le i i septembre 1768 que Jean-Jacques écrivait ainsi , et le comte était alors dans une école tenue par l'abbé Proyard. S'il n'y a point d'erreur dans la date , il ne peut être question du fils de l'ami des
» ce qui tous viendra dans la tête à Fencontre de cela, est pureo ment contraire au droit divin et humain. 9 Tel était l'ami de« hommes. Il mangea le bien de sa femme y lui donna une maladie qu^il avait, persécuta son fils, et donna les preuves delà vanité la plus sotte et la plus ridicule.
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hommes. La liaison de ce demi^ avec Rousseau y qui , croyant son fils imiocent , et cxinaéqnemment le père injuste , ne serait qn'une faible objection , parce que cette liaison ne fat que HM>mentanëe , et que le marquis se présenta d'abord oomme ra^;ent du prince de Gonti* Du reste ^ il ne tarda pas à exprimer le dégoût que lui inspiraient les principes de cet économiste; et, quoiqu'il fiiit en quelque sorte dans sa dépendance, il n'hésite poim à lui dire (n* 77<) 9 qu'ayant voulu Une et comprendra son livre ; ii h* awzit jamais pu en venir à bout.
Dans ses lettres k Sophie, Mirabeau exprime sa vénération pour JeanJacques , et, ce qu'il y a de remarquable , c'est que ce qu'il admire plus particulièrement , c'est sa vertu; on a vu (tome I, page 384) le saint res" pect avec lequel il en parle dans la lettre inédite que nous avons rapportée. L'article Voltaire en offîre une nouvdle preuve dapis le parallèle qu« fait le célèbre ora«' teur entre l'auteur de Za'ire et celui d'Emile.
MiRAN {M. de) y i^Ga , neveu de M. Dupin; employé
aux salines de Salins. Conf. liv. XI.
MuuEPoix ( la maréchale duchesse de ) était sœur du P. de Beauvau. ]Q.ousseau la connut d'abord chez madame Dupin , et la vit ensuite beaucoup chez la maréchale de Luxembourg. Elle y était la nuit du 9 juin 1762, lorsqu'on le fit partir pour la Suisse. Elle l'embrassa au moment de la séparation ^ et le proscrit troiwa dans son mouvement et dans son regard quelque chose d'énergique qui le pénétra. 11 fait à ce sujet, sur madame de Mirepoix (dans les Confessions , liv. XI), quelques réflexions auxquelles on pourra comparer le portrait de cette dame par Horace Walpole,
« L'esprit de madame de Mirepoix est excellent dans
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le genre utile, et le peut être également , quand il lui plaît , dans le genre agréable. Ses manières sont froides , mais fort honnêtes; et elle cache qu'elle est de la maison de Lorraine , mais sans l'oublier jamais elie-mémé. Pèr^sonne en I^ancene connaît mieux le monde ^ et personne n'est mieux arec le Roi. Elle es^ fausse, artificieuse et insinuante au*delà de toute idée, lorsque son intérêt le demande , mais naturellement indolente et timide. Elle n'a jamais eu d'autre passion que celle du jeu , et perd cependant toujours. Elle fait assidûment sa cour , et le seul but qu'elle- a en vue par cette conduite ^ est d'arracher quelqu'argent au Roi , pour payer ses dettes , et pour en contracter de nouvelles. "Eile a affiché la dévo* lion pour se faire nommer dame du palais de la Reine ^ et le lendemain du jour ou elle fut nommée , on l'a vue aller avec madame de Pompadour , dans son carrosse , assise sur le devant. Lors de la tentative de Damiens , madame de Pompadour consulta M. d'Ajrgenson pour savoir si elle devait quitter la cour. Ce ministre y qui ne l'aimait pas, le lui conseilla, madame de Mirepoix lui persuada de rester ; ce qui fît que la maréchale obtint ensuite une partie du crédit de la maîtresse. »
Madame du Deffand disait que tout était lanterne magique pour madame de Mirepoix. « Sa figure (écrivaitelle à Walpole en 1767) suit la marche ordinaire , et elle atteindra 60 ans au mois d'avril prochain; mais son es* prit rétrogade, et aujourd'hui il n'a guère plus de i5 ans. Elle a refroidi tous ses amis , ses connaissances , et elle a, éteint la tendre amitié que j'avais pour elle. Il me reste encore quelque pointe de goût y mais je ne m'y livrerai pas. J'ai trop, ^ mes périls, appris à la connaître; je suis cependant fort bien avec elle, ainsi qu'avec l'autre maréchale ( de Luxembourg ) ; mais , de ces amis-là , je
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disconlme Socrate, mes amis, il ny a point d'amis. Ce mot-là est très-bon quand il est bien placé. »
Madame de Mirepoix fut la première femme de distinction qui pajrut en public , à Versailles y avec madame du Barri. Elle cherchait à faire des recrues pour diminuer sa honte. Son frère, le P. deBeauvau , n'en voulut point être , et tint une conduite opposée à la maréchale (i).
L'abbé Galiani é<^ivait, le 7 février 1778 y à madame d'Épinay, qui prenait de l'opium : « Ne vous l'avais-je » pas dit , qu'on vit , qu'on se rétablit, qu'on vieillit avec » de Fopium ? Vous serez une maréchale de Mirepoix ; » vous tremblerez , qu'importe ? Vous jouerez au cava- )> gnole jusqu'à trois heures du matin. N'est-ce pas être » bien heureux ^ et bien employer sa vie ? »
Conf.liv.III,VIIetXL
Mirepoix {le dfuc de) , 1743 , commandait en Provence lorsque Rousseau y qui se rendait à Venise , lui fut adressé. Conf. liv. VII.
MisoPRisT , surnom dont se sert Rousseau deux fois en
parlant de Voltaire. A la seconde il dit : « U me paratt
» que ce mot signifie ennemi de je ne sais quoi , quoique
» je m'en doute et vous aussi. » ( 654, 5^7« )
Modène (le duc de ) , 1 744' ^^ prince était à Venise avec
(i) lie jeudi, 19 octobre 1769» Louis XVsoupa pour la première fois chez madame du Barri. Ce souper fut arrangé par la maréchale de Mirepoix. I) n^y avait de dames qu'elle et mesdames de Flayacourt et de THôpital. lies hommes étaient le prince de Condé, MM. de Richelieu, deLuzace, de Soubise, d'Aiguillon, d'Estissac , de Croissy, de Ghauvelin , de NoaiUes et de Saint-Florentin. Ce noinbre resta quelque temps le même ^ il s'augmenta en-^ suite de MM. de Broglie et de Maillebois.
sa famille. M. deMontaigu qui devait lui donner k diner, voulait exclure.de sa ukle ce jour-là Jean^Jacques, qui lui prouva qu'il n'en avait pas le droit. Le duc n*y vint pas. C. liv. VIL »
MoiRi DE GiNGiN, 1 762 , bailli dTverdun , presse Rousseau de rester dans son gouvernement ^ et le protège contre le sénat de Berne , mais il échoue. C. 1. XIL ( 3i5,
Mollet ( Jean-Louis ) , né à Genève en 1 728 , mort en 1759. Il était homme de lettres , marchand et commis à la chancellerie. ( 248. )
MoNGLARy i']63y nommé dans une lettre à M. Moultou, comme n'entendant point les principes de Rousseau, qui le croyait philosophe et logicien. J'ignore s'il était de la famille de Riper t de Monclar, procureur-général au parlement d'Aîx, auteur du Compte rendu des constitutions des jésuites, ( 4o3. )
MoNiER, l'jSGy peintre d'Avignon, qui envoie à Jean- Jacques trois fois la même pièce de vers, pour en avoir une lettre. Il est probable qu'il ne fut pas enchanté de celle qu'il reçut. ( 11 o. )
MoNPiPEAU ( la marquise de ), connaissance dont se targuait la mère de Thérèse Le Vasseur. C. 1. VII.
Mont AIGU (le comte de), 17 43- Ambassadeur de France auprès de la république de Venise, dont Jean- Jacques a fait connaUre les inepties et les ridicules. Bernardin de St-Pierre a rapporté dans ses ouvrages , des traits d'avarice de cet homme , que Molière aurait fait entrer dans le caractère de son avare (i).
(1) OEuvres complètes; édit. in-So, 1818. TomeXlI, p. 55.
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Cet àmbassàdettr voulut partager avec Rousseau les gratifications accordées aux sedëtiiired. Pour l'engager à faire ce sacrifice, M. de Montaigu lui disait : vous n'avez point de dépense à faire , point de maison à soutenir; pour moi, je suis obligé de raccommoder mes. bas. — Et moi aussi, dit Rousseau; mais quand je les racommode, il faut bien que je paye quelqu'un pour faire vos dépêches. « Le caractère de cet ambassadeur, continue » M. de St-Pierre , était bien connu aux affaires étran- » gères. Une personne digne de foi m'a cité plusieurs » traits de son avarice. Trois souliers, disait-il souvent, » équivalent à deux paires , parce qu'il y ena toujours » un pbis tôt usé que l'autre. En coriséquence, il se fai- » sait toujours faire trois souliers à la fois. »
Une des manies les plus singulières de ce ministre, était de renvoyer à chaque cour les nouvelles qu'il en recevait, de manière qu'il était parfaitement inutile; C. 1. VIL ( 27, 28, 29, 3o, 696. )
^ Montant (le frère), 1735. Nommé dans une lettre écrite à madame de Warens. (3.)
MoNTMOLLiN , 1 762 , ministre du culte protestant à Motiers-Travers. Il eut d'abord avec Rousseau des rapports bienveillants , l'admit non-seulement à sa communion, mais il prétait sa voiture à Thérèse, et la faisait conduire à l'église catholique. Cette conduite ne se soutint pas, et* M. de MontmoUin devint, k l'occasion des Lettres de la montagne ^ un des ennemis les plus acharnés de Rousseau , contre lequel il souleva la populace. Nous en rendons coi;npte dans la correspondance .à la lettré adressée à ce pasteur, et inscrite sous le n» 571.
Jean-Jacques donne à du Peyrou, le 8 août 176$, le
récit très-circonstancië de ses relations avec Montmollin. (607 0 (336, 357, 390, 524, 57 lO C. 1. XII.
MoifTMOKSNCY (la duchesse de), 1760 , belle-fille de la maréchale de Luxembourg , cbez qui Rousseau laroyait souvent. Confi 1. X. (2^3. )
MoNTPEROUx (M. de), résident de France à Genève, en 1764-B-ousseau lui envoie un ouvrage , sans en donner lé titre. Mais il désigne sufiSsamment les lettres écrites de la montagne. ( 5 1 9. )
M.otixnr>{Sauveur'François)y célèbre chirurgien , né à Paris en 1697, mort en i773.'L'amour de son art le fit passer en À^ngleterre pour se perfectionner dans plusieurs opérations qui demandaient de l'adresse et de l'habileté y particulièrement dans celle de la taille , qui devait ses progrès au fameut jCheselden , dont Morand suivit la pratique. A son retour il (ut premier chirurgien de la Charité y chirurgien-major des gardes françaises etdirec* leur de sa compagnie. En l'ji'i, on le nomma membre de Tacadémie des sciences, ensuite de celle de Londres. En 1751 , il reçut le cordon de saint-Michel. Il a écrit, sur la pratique de son art, des ouvrages estimés. Dans un discours qu'il fit imprimer en 1743 , il prouve qu'il était nécessaire qu'un chirurgien fût lettré ; il donna des soins à Rousseau sans le soulager. Gonf. 1. YIII.
. MoRANDi , 1 744 f marchand de Venise , qui prête à Rousseau de l'argent, que Garrio se charge de rembourser. Gonf. liv. VIL
MpRELLRT (l'abbé), de l'académie française , né en 1727 , mort en 1820 ; doyen de l'académie et des hommes de lettres. Ce vieillard s'est fait remarquei: dans la révolution par son courage. Il défendit avec
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éloquence la cause des émigrés, et lutta coûtreTadrersité» dont il triompha par le travail à une époque de la vie où le repos est toujours, nécessaire et quelquefois tocé.
Il avait débuté dans le m9nde littéraire parla traduction des délits et des peines de Beccaria ( dont Grimm fait dans sa correspondance une critique sanglante ) , et pris rang parmi les économistes de l'école de Gournay • Galiani , de son côté , le plaisante à ce sujet dans ses lettres à madame d'Epinay. Cependant il était lié avec ces deux critiques.
Ayant , dans un pamphlet contre Palissot , parlé trèsiinprudemmeiit de la princesse de Robeque , fille du maréclial de Luxembourg , il fut mis à la Bastille en 1760. D'A.lembert qui savait Rousseau lié avec le maréchal, lui. écrivit pour obtenir la liberté de l'abbé. Rousseau réussit , et Morellet sortit après une détention de très-peu de durée. Ils n'eurent plus de; rapports icnsemble. G. 1. X. (209. )
MoRLAjîE, 1761 , valet de chambre, chirurgie^ du maréchal de Luxembourg, à l'ignorance duquel Rousseau paraît attribuer indirectement la mort du maréchal. Cl. XL
MoucnoN (iV.), ministre du Saint-Evangile à Genève, était ami de, Jean-Jacques. Pendant le séjour de celui-ci à Motiers-Travers , il alla le voir, dans le mois d'octobre 1762, accompagné de MM* Roustan et Beaucliàteau. Ils passèrent plusieurs jours avecRousseau. M. Mouchon donna des détails intéressants de ce pèlerinage dans une lettre qu'il écrivit à sa femme, et qui nous a été communiquée par M. MoudxQn, frère def l'ami de Jean- Jacques. ' Comme «tous ces détails concernent celui-ci , nous les rapporterons à l'article qui lui est réservé dans
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tçtte biographie, pour recevoir les renseignements qu'on a bien voulu ni>u$ adresser de Genève , ainsi que nous en avons prévenu le lecteur (p. 3 de ce vol.). ' M. Mouchon fut envoyé à Bade pour exercer les foni:-* lions de son ministère. Elles lui laissèrent le temps de se livrer à d'autres travaux, et, pendant son pastprat, il fit pour le libraire Panckoucke , la table analytique et raisonnée de l'encyclopédie et de ses -suppléments: travail immense et qu'il acheva cependant en cinq années. On a. de plus, de ce pasteur, deux volumes de discours religieux où la morale est animée par une sensibilité profonde et les charmes dii style.
- MouLTou, 1754» Genevois dont Rousseau parle avec attendrissement dans plusieurs endroits de ses Confessions, et qu'il regardait comme son ami; Il désirait qu'il fût son exécuteur testamentaire relativement à ses manuscrits. Ce souhait fut en partie rempli : à la mort de. Jesm-Jâcques M. Moultou se concerta avec du Peyrou et M. de Girardin, qui fit un voyage à Neuchâtel pour cet objet. La liaison de Jean-Jacques et de Moultou n'éprouva que rarement des nuages, et ces nuages furent passagers. Une longue série de lettres atteste la solidité de l'estime et de l'attachement qu'ils avaient l'un pour l'autre. (176, 198, 225,240,242, 248, 272, 275,283, 290, 299, 3o4, 3 14, 3 16, 320, 32*2, 323, 327, 33o, 33 1, 338, 345, 353, 354, 356, 364, 372, 374, 377, 386, 391, 396, 398, 4o3, 407, 8, 16, 97, 53o, 54è, 557, 569, 610, 810, 843, 847, 853, 858, 861, 868, 885, 894, 898, 910,
MuRALT {Beast'Louis de) , né à Berne , mort en 1 750. Il avait publié en 1 726 un Recueil de lettres sur les Français et sur les Anglais. Jean-Jacques parle souvent dans
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la Nouvelle Héloïse de ce recueil.qui eut/ dans letemps, beaucoup dé succès , et que d'autres écrits sar le même sujet ont fait oublier.
MussARD (François) y né à Genève en 1693, mort à Passy vers 1753. C'est chez lui que Rousseau fit le Devin du village. Il donne dans le VHP liv. des Confessions des détails intéressants sur cet amateur de coquilles. Tronchin lui écrivit , sur la tumeur singulière qu'il avait dans l'estomac et dont parle Jean-Jacques , une lettre qucGrimm rapporte dans sa correspondance (août 1 785) ; Tronciiin lui dit pour remède qu'il Jaut oser ne. rien faire,
MussARD, 17^9, Genevois, peintre en miniature, surnommé Tord-Gueule, va voir Jean*- Jacques k Turin, chez le comte de Gouvon , et lui mène Bâcle qui tourne la tête de Rousseau , et lui fait abandonner la carrière diplomatique. C. 1. III.
Napaillac (madame de), 1760, dame à qui Rousseau remit les lettres qui lui furent écrites à l'occasion de la Nouvelle Héloise. « Si l'on connaissait ce recueil , ditnl , » on y verrait des choses bien singulières et une oppo- » sition de jugements qui montre ce que c''est que » d'avoir affaire au public». C. 1. XL
Nanette, 1747- C'était la Thérèse de Diderot. Le portrait qu'en fait Rousseau n'est rien moins que flatteur. Il paraît que ces niesaieurs pouvaient faire un meilleur choix* C. 1. y II, X.
Nangis (le comte de), fils du marquis d'Â.ntremont, 1 736. Il met à l'épreuve la science musicale de Rousseau dont il doutait. C. 1. Y. .
Neavlmc {Jean) y 1760, libraire d'Amsterdam avec
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lequel Rousseau fit connaissance pendant son séjour à Montmorency. Dans rédition qu'il fit d'Emile, il pria l'auteur de faire des changements dans la profession de foi du t^icaire Savoy ard* Jean*Jacques n'y voulut point consentir. G. 1. X. (3o3.)
Needham {Jean»7YirberviUe)y né à Londres suivant les ^s , en Irlande suivant les autres , mort en 1781^ à Bruxelles , où il était recteur de l'académie. Lors de la publication des Lettres de la montagne ^ il était à Genève avec un neveu de l'archevêque de Narbonne. Ces lettres fabaient beaucoup de bruit à cause de la doctrine sur les miracles. M. Needham prit part à la querelle et défendit les miracles , ce qui le fit bafouer par Voltaire qui se moquait en même temps de l'auteur des lettres attaquées par Needl^am. Ce dernier avait fait des observations microscopiques avec Bufifon.
Newnham (lord)^ 17669 seigneur anglais dont il est question dans une lettre de Jean-Jacques à madame de Boufflers. (672.)
NiDAu( le bailli de). C'est M. de Graffenried. Voyez ce nom.
NoiRET (iV.), 1736 ^ gentilhomme savoyard, propriétaire de la maison située dans le village des Gharmettes, que loua madame de Warens. C. 1. VL
NoNAWT, 1747? commandeur de Malte, chevalier de toutes les filles de V Opéra ^ grand conteur d'anecdotes , était de la société dont les maximes eurent tant d'influence sur Rousseau. C. 1. VII, .
NuwcHAM (lord vicomte de), 1766, depuis comte de Harcourt» Voy. ce nom. (7a4')
Offmeville (M. d'), né vers 1736, a, été écuyer
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porte-manteau de Monsieur, frère du Roi. Par une lettre du i5 septembre 1761, il provoqua Rousseau* sur cette ' question , s* il y a une morale démontrée, ou s'il n'y en a point. Jean- Jacques lui répondit le 4 octobre suivant. (255.)
Olivet, ^744? capitaine de Marseille sur le vaisseau duquel les Vénitiens mirent un embargo. Jean-Jacques , par sa fermeté et sa présence d'esprit , les force de lever cet embargo et' de rendre leur proie, C. 1. VII.
, Orloff (le comte), 1767, seigneur russe qui offrit une retraite, dans une de ses terres, à Rousseau. Celui-ci s'excusa sur son âge, ses infirmités et Téloignement où la terre du comte devait être du soleil. (743.)
Palais ( l'abbé ) , 1 735 , jeune organiste, bon musicien , qui arrive à Chambéry, fait connaissance avec Jean- Jacques , et favorise la passion de celui-ci pour la musique. C. 1. V.
Palissot {Charles)^ né en 1730. Il fit, à l'âge de dixneuf ans, la tragédie de Zarès , représentée en 1751 : mais comi&e elle n'eut point de succès , il fit des comédies et traduisit sur le théâtre des auteurs vivants. Jean- Jacques raconte, à la fin du VHP liv. des Confessions et dans le X® ce qui se passa relativement à cet auteur qui l'avait mis en scène. On voit dans son récit et dans sa correspondance qui en démontre l'exactitude , le rôle que joue M. de Tressan. Voici ce qu* dit Palissot sur la pièce et les suites qu'elle eut. « Parmi ceux qui profanaient le nom de philosophe , j'avais de violents ennemis , et mon intention était à la fois d'humilier leur orgueil et de faire connaître tout le danger de leurs principes. Diderot était celui que j'avais principalement en vue. Rousseau de Genève , qn'on
III. l^ARTlEk 6I0ÛRA»RI£. nB
tn^a tant accusé d'avoir mis en scène, était au contraire loué dans la pièce , et le peu de raillerie que je m'étais permis sur quelques*uns de ses paradoxes , était alots d'auMait^us excusable qu'il n'avait lait encore ni Y É mile, ni la Nouvelle Héloïse.
« Voltaire qui ne l'aimait pas^ et d'Alembert surtout^ à qui sa réputation naissante causait déjà de l'ombrage, se divertirent à lui appliquer le personnage de la pièce qui, sous le nom de Ctispin, ne désignait évidemment qu'un valet-secrétaire. Quoique dans la préface je me lusse appu]ré de l'autorité de Rousseau lui-même qui n'était pas moins que moi l'ennemi déclaré des impos-* teurB de la philosophie^ la malignité de Voltaire pré» valut et Ton feignit de croire que, sous le manteau de GrispiA, c'était bien réellement le philosophe de Genève que j'avais représenté marchant à - quatre patles. )>
«Diderot fit contre moi et contre dtot femmes dtrpire<* mter rang à qui j'avais le6 plus .grandes obligations , deux mauvaises satires en ptôse ornées d'une épigraphe d'une impudence cyiiique. Gette injure me fit achever la Cô^ medie des Philosophes, Le duc de CKobeul l'avait lue à madame de Pompadour. Il donna l'ordre au vieux Grébillott, alors censeur du théâtre, de n'y rien suppri- '&er.».. L'archevêque de Toulouse, Briennc; qtti était aux ordres de d'Â.lembert, fit revenir le duc, et la pièce^ qui avait eu beaucoup de succès , fut défendue ».
Jean-Jacque^ ne fut sensible qu'au r61e que l'aut^nir faisait jouer à Diderot. Mais on prit pour prétexte celui qu'y jouait son valet, marchant à quatre pattes pour outrer les principes de son maître^ et l'on provoqua Stanislas qui avait de Testime pour Rousseau. Il y a apparence que si levioi de Lorraine n'eût pas écrit pour ré-
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fi^Lter U 4iH^9^i'i copirè les lettres , oa ne se serait point a^^P9s4. ^ ce prince,
; Quoiqu'il çn soit derintention dePalisfiot, JeanJaoquesi ne pm^yi^t \9l cowattve; il devoLan^A et obtint la grAce de Tauteur ; c'est4-dire qu'il ne fût. pas classé de l'acadëf n^^ de Nancy y et qu^ \^. registres, ne feraient aucune mention df ^e qui s'était passé,
Mais la co^aédie 991 question n'hait point çeUe dea PJ^loso^h^s qiM ne fi^t J9»^e^qu'en 1 7$o« E» i75Sri]i!âitel de vUle. de Nancy dowand^^ ^ PaUssot wo^ comédie pour. 1^ }OHr d^ l*^^aug^r#iQP de U. sutue 4i9 Leuisji^y qu€i Stanislas faisait ériger à ce prinoe* Palis&ot il les Ofiffir T^^u^. % i^xe%\ jouiés devant ;le roi de Pologne- Cesli il roccasiçtf^ d^cettç pi^^? «tnon de l'a^^, que Stanida^ YouUit piwff X^^^t^ ^ V^^ accorda sa grâce k JeaiH lapquc^.
Les comédiens et surtout mademoiselle Clairon, r^fu* sjbrenit ^çs^P^io^p^a^s, co^me copten^at diss peKsonoa-- Ijji^^ : u^is des ordres supériews^tron^l^^ntd^celAft ]:^is4j^noç. Elle fui jx^i/ée en, i^7$o. Qid^^r^^t y eâl- %ji^9n q^trait4«Çp]pnpyç on lo savait bf^uilléj^yeçJeanrJFafQ^M^ Of)i^t:passer lui exen^pJla^r^. 4e'Çf tt<ç. congédie \ çedeinmr. €jfd lia renvoya ea réponda^it qu!U a^^réi^ 4ff.sy ttoir lo^4, et.quo^ ou/fliait qu*if eiyaà ^u, Fhftl^f^Hr d'ékr& V^n^ f^'(<» hpn^f^e rospectalfle indign/metU noirci «t calqn^e dans oç UbeUp* Gpnf. 1» YIU, IX* (fiHy^Q^ ga, 9G.)
Pallu, 174^ ? Lyonnais, qui présente Jean- Jacques à M. !è duc de Richelieu. Gônf. LVÛ.
vint, à, L'âg^ dç. viugt-h,uit ans , s'étahlif: à Paji^if , où ^ paf UR/ç m^t,^u>de toujt'à-fait nouy^l)^.^ i^ parvint k 1%
Wiunp. Ce fut noD-^^olemenl d'eue exact à râouplir 4es euf^gemeats , mai* d'âlif» même au^Mà et de dëpaiief le» prét^ilionfr det ]M>mnie» de lettres^ Exraople qaî uû f»t point, ifiiit^ y vMdgré le» résnhals les plus avâiiia^ genxtpeut celui ^ te donnaii f pai^'en derenanl ricb« > il Q0tt6erYa.l'eetne générale.
Le» rfpp^rtft autre M. Famckoucke et RousseMi c««i« lAeneèirenl par uoe kiltm da premier ata <«eo&d/qdi toHdbt «ellem«Bt. odnD-ci ^^il se serril delà veîe Âcà [eimittax ( paice foe cecto lettre ii^dtait pM signée ) pour £a[Hre «oanaiftife à Fauteur l'impreisiMi qu'elle l«i avait faite (a3È4)> Telle estrorigiae des felaiioas ^ae )êè maljheitrs db Bumssea» et -sa posiiâon lendlreiit rare$i M» Pasckéndie await voida faire une édsiM. gitoéraie ^e: aes CBKvres ,. et sdci» aes yeux ; mai» Jeas'-iacqiiesM^ qui ii'a«beiaftt le rqios <pEie pair le «ilenee y et que se montm iwi^eers seimpaleuY observéteo:!? dei lin»^ lerot qnrce. senû* les viDlen €|ee dé fiûre tme itefuession dese» éesîÊê est FraMoe. l^ rësiriiiet de I» protection que M^ de MBdeshnrbefraTaîfteccoifdéerà l'Emile n'étaci p'as p^ofie k lai inspmr iéht 9écuffitié«fi estâdbenxi^ecttpiTOftiirfaît ftb ft'eséettltery pâme que noiia posaéïkfîniie vue édition îmtm par on koaameiqiiâ àYàit',dttgi»âyb, et aousles- yen de l'auteur. M. Fànckeiiclie eU. mort » Bans , e» 179& Ikétaicjciéjen 3736. il estauftèur depluièsor» Mfoioities sarTfaistoiiie: aatttreMc , ee dfuae .PvâiêGtion» sur Jean^ Jbcqtics^ insérée danS' quekpies éditions et en^téte de la Nma^^eiie Hélohe, S» veorve j née Coures de VUk^ neuves, »piiblië:attéeritintieipiié : «SW/UimeMtj de reconnaissance dtune JÊère-y adte»éà k l'ambre de Rornseou, Cet opuscule; a éiië réimprinié plusieurs foisi (aS^? 44^' > 467 , 5a3-, 594. > ^ '
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Paoli ( Pascal ) ^ ne en 1716 , était fik df Hyacinthe Paoli y d'une famille noble de G>rse y et qui fut élu, en 1736 , l'un des principaux majBpîatrats de l'île. Forcé , paur la révolutiim de-son pays , de se réfugier à ^Naples , il enreya de vcette ville , en 1755 , son fils Pascal dans ' la Corse. A peine débarqué , celuî-'ci fut élu commandant on chrf^ avec toute l'autorité d'un roi ^ sans en avoir le titreJ II s'occupa de réformes , de discipline ^ de l'établissement d'juiM université, pour adoucir les mœurs de ses compatriotes, enfin de règlements utiles. Il lutta contre For des Génois , qui -cherchaient à le corrompre. Ce fut lorsqu'il jouissait d'une autorité sans bornes -qu'il écrivit à Rousseau , pour hii demander un |dan de goitverDement : « La belle tâche que Paoli propose ! }> s'écrie Grimm à cette occasion ( i ). Policer un peuple » plein d'esprit , de valeur et d'autres grandes qualités > » tel que les Corses , c'est sans doute tenter la plus » belle entreprise du siicle. ^n peut comptn: dWoir » dans ce projet , tous les vœux de l'Europe favorables , V car il n'y a point d'^homme d'honneur qui ne V inlé- » resseau sort de ces braves geqs ex contre ce détestable » gouvernement des Génois oppresseur. » C^était à des «ouverains du Nord que Grimm tenait ce langage. Rousseau fut sensible , comme il devait l'être , à la déjoarche de Paiôli : ce qui le flattait lie j^us y c'était, de - voir que celui qui jouissait de . l'autorité siqu>émè , sans contrôle , voulait, s'en dépouiller , et demandait , de lui-même , qu'on limitât le pouvoir dont il était revêtu. Voici ce qu'il écrivait à cette occasion au prince de Wirtemberg, le i5 novembre 1764 :.« 11 est vrai que les » Corses iU'ont fait proposer de travailler à leur dresser
(i) Corresp. littéraire. No?» 1764. Tom« VI, I«^ partie, p. 2^
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9 utt plan de gouvernement. Si ce travail est aanlessus v de mes forces^ il n'est pas aa-dessus de mon zèle. Du » reste , c'est, une entreprise à méditer long-temps y (pii i> demande bien des préliminaires, «t, avant d'y songer^ * » il faut voir d'abord ce que la France veut faire de ces i> pauvres gens. En attendant , je crois que le général » Paoli mérite l'estime et le respect de toute la terre , » puisqu'^ifanl le maître, il n'a pas craint de s'adresser à » quelqu'un qu'il sait bien, la guêtre exceptée^ ne » vouloir laisser personne au-dessus des lois. »
C'est une particularité remarquable , de voir adresser , soit par Grimm , soit par Jean-)lacques , à huit souve* .rains (i), dont trois têtes couronnées, l'éloge d'ime opinion dont le rësnltat était de mettre dea bornes à leur autorité, /
Là France montra bientôt ce qu'elle voulait faire de ces pauvres gens , en envoyant des troupes en Corse. Paoli lutta pendant cinq ans et n'abandonna l'île qu'à la dernière extrémité , le i3 juin 1769 , pour se réfugier en Angleterre. H y est mort le 5 février 1807.
Voyez , dans la IV* partie , la Notice sur les lettres, .écrites a l'occasion; de la demande de Pascal et de 'Buttafaoco« Conf. 1. XiL ( 5 1 1. )
Parent , 1787, marchand drapier k Lyon, qiie Rousseau , pendant son séjour à Montpellier , indique à madame de Warens», comme un négociant dont elle pourrait se servir pour lui faire passer deseflFcts. ( i4« )
Pamsot,. 1740? chirurgien de Lyon , ami de Rousseau, qui , en parlant de lui , dît i le meilleur et le mieux-faisant des hommes. U lui a adressé une épître en vers. Conf.l.VetVL
(i) Voyeiy à Tarticle Grimm., la dési{;natioii de cessouveratnil
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PATfZMi'( l'abbé ) , 1744 , chancelier du consulat français k Venise , dont Rousseau' se sert pour forcer la république à lever l'embargo qu'elle avait mià sur le vaisseau du capitaine Olivet. Conf. 1. Vil.
Paul, 1765, nommé dans une lettre à duPeyrou, comme ayant fait les offres de service les plus obligeaiites k Rousseau. ( 647. )
Payraupï; , I Tfii , nommé dans une lettre à M* dl« vernoisy qui l'avait chargé de commission pour Rous** seau. (5it2. )
PÉLiGO ( Honoré) y 1745 , marchand français à Gonstantinople , duquel madame de Warens réclame la suc-^ cession d'un de ses pàrenis , mort à Gonstantinople. (34* )
Penneck , 1 766 , pasteur , ami de Georges Keith ^ eut des rapports avec* Jean-'Jacques , pendant le séjour de celui-ci k Londres. ( 680. )
Pépin de Belleisie, 1770^ désigné pour accompagner en Piémont madame la princesse de Garignan. Il fit des offres de service k Rouleau. ( 91^7. )
Prruriav {Jean) y 1754 , né k Genève en 171a > reçu ministre du saint £vangi)e en 1 73d, élu professeur de belles lettres en 1766 , se démit en 1775 , pour se charger des fonctions de pasteur de la cathédrale. H a fait X Eloge historique de Ffrmin Ahmail^ Rousseau fait son éloge dans ses Confessions (LVIII)^ et lui écrit deux lettres qui prouvent l'estime qu'il en faisait. Dans la première, il lui expose les raisons qu'il a de dédier k la république de Genève son Discours sur l'inégalité des Conditions. ( 72 , gi , ) ■
Perrighon, de Lyon, 1740, ami et bienfaiteur de Rousseisiu , qui en fait un magnifique éjoge. G. 1. V, Vîl*
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Pea&in, 1740, vicaire de police kChambëry. lean- Jacquesi»! parle dans une lettre à liiadàme Seatgel. (atsi:)
Perrotet , 1 782 , aa)>ergiste de Lausanne, chez qui Rousseau loge. Conf. 1. IV.
Perrovd {Jacob) y 1768, justicier aux Verrière»', dont il est question dans l'affaire Thévenin. (. 834* )
Petit-Pierre ^ 1 762 , ministre dans la principauté de Neuchâtel , que ses confrères persécutèrent ^ parce qu'il ne voulait pas qu'ils fusserU damnés étemellemerU* Conf. 1. XII.
Petit-Pierre , 1 763 , procureur à Neuchâtel , qui éci-lt à Jean - Jaccjues une letti*e aaoiijibë. Rousseau lé devine , lui répond et lui donne une leçon. ( 373. )
Philidor ( André Danican , plus connu sous le iiom de ) , 1742, était Un célèbre» joueur d'éfchfecs j et bon conaposîteur de inusique; Rousseau jodtiit avec lai.
Conf. 1. vn.
PiATi ( le comté } , 1744^ premier gcfntilhomme de l'ambassade du comté de Montai gu , et qui prouva de mauvais traitements de la part de cet ambassadeur. Conf. 1. Vît.
. PïcoN ( le comte ) , gouverneur de la Savoie en 1734» iSa dévotion contrastait avec le cj^nisme du docteur Grossi y ce qui donna lieu à une scène plaisante, décritedatis le cinquième livre des Confessions
PicfBT. ^^millé de GerièVte <j[ùi à ^i^fS&sxM pusifetiii pcfrsOùilages d'un grahd mëtite: Cèut >d\Àï tixtèàk coiiteM^braiiis dé Jean - Jacques étaient : i^ , Jésld - Ldùis Piciët , tié èii 1739 , métnbrè dà conseil des Dèux-Cehb îBn 1770 , coiiàéiller-d'état et Syndic eh ^778., ihdit
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en 1781* Il'0St célèbre {ter ses travaux astronomiqties ; d®>, Gabriel Pictet 9 né en i^io^ brigadier an «evvice du roi de Sardaigne y mori; en 174^. ( 827 , 3^8. , 33» , 340. )
PiLLZU y 1759, bon hêmme , maçon de son métier^ que Jean-Jacques voyait souvent ^à Montmorency. C 1. X.
Pio ( le prince ),, 1 744 > nommé dans une lettre de Jean- Jacques à M. Amelot. Le comte de Moutaigu accusait Rousseau d'avoir voulu vendre ses chiffres à ce prince, qui y connaissant la complète nullité de cet inepte ambassadeur , n aurait pas donné un écu de ses chiffres. ( 3o. )
PissoT , 1750 , libraire de Paris > que Rousseau traite de fripon. Conf. 1. VIIL ( 224.)
Poli GNAC ( madame ) , ^'jSi , persuadée que Jean- Jacques est le héros de la Nouvelle Héloïse y écrit à madame de Yerdelin , pour obtenir la faveur de voir le portrait de Julie. Conf. 1. XL
PoLiGNAG(le vicomte de), 1748, ami de M. de Francueil , et nommé à roccasiou de Grimm. G. 1. IX.
l?oMVADouR {Jeanne-Antoinette Poisson, marquise de), «fille d'un financier , était mariée à M. d'Ëtioles , quand elle remplaça la duchesse de Châteauroux auprès de- Loùis XY . Elle fut faite en 1 745 marquise de Pompadour, et mourut en 1 764 , à quarante-quatre ans. On a parlé diversement de cette femme ^ on a blâmé le manège qu'elle employa pour devenir maîtresse du Roi , comme si l'on voulait que celle qui $e destine à ce rôle ne fdt pas une coquette! Quand elle n^aurait pas eu le genre de mérite qu'on a droit d'exiger dans la maîtresse d'un prince, elle aucait^ passé ppur l'avoir , grâce à ^ladamç
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duBarry, au-dessous de laquelle il n'e6trpoft6y[>le de mettre personne. Mais madame de Pompadpur n'a pas l^esoin de cet objet de comparaison. Elle avait dans les seDtin^ents toute rëlévation permise. , dans son rôle , à sa position ; eUé tâchait d'occuper son royal amant des affaires d'état j au lieu de le capter en faisant naître en lui des goûts honteux. Mais un roi est un personnage fort difficile à désennuyer y quand , de lui-même y il ne se livre pas au travail. Madame de Pompadouij||p réussit qu'imparfaitement. Les Mémoires dp mademoiselle Duhausset y sa dame de compagnie , publiés par M. Graufurd y font voir combien elle se donnait de tourment y combien elle était malheureuse , accablée de grandeurs et de tout ce que la vanité , l'ambition imaginèrent pour le bonheur.
Je trouve dans V Histoire de France , pendant le dix-huitième siècle (i ), ce passage sur madame de Pompadour et Rousseau : « Elle fit sans succès différentes » tentatives pour apprivoiser Jean- Jacques* Il rejeta ses p bienfaits avec une fierté qui décelait du mépris. Elle » ne vit daqs ses refus qu'une affectation d'originalité. « L'imprudeitt Rousseau l'offensa dans l'Emile^ par un 0 trait cruel sur les maîtresses des princes. Ce ne fut » point elle cependant qui dirigea la persécution qu'at^ » tira sur lui le plus éloquent de ses ouvrages. »
Il est vrai que Rousseau repoussa les avances que lui fit le chcfvalier de Lorenzi , agçnt de madame de Pom-^ padour 'y cependant il avait reçu la gratification qu'elle lui envoya y pour le rôle de Colette^ qu'elle joua sur le
(i) Tome IV, page 44* ^ans tout ce que dit Tauteur sur Jean-* i^acquefl , il supplée par son tact el sod talent à la conuaissance pofUive des faits. Il en croit (comme tout le monde)- qui sont hu%^
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théâtre dé BelIeVue. H regardait avec raison ce présent comme litië dette dont elle s'acquittait. C'était le d^ii ifeuiteat; et si l't>n considère le double r61e de l'atti-ic'e^ on conviendra que ce di-oit fut payé mesqaihettient , quoique madame de PompadoUr fût ordinairement trèsgénéreuse. Elle n'envoya que eiiiqiiante louis. Qttant àù trait c fuel / c'étâàt une maxime générale (t), et luiïnéme nous dit qu'il n'en faisait aucune à{)plication. M. dé Il«e$herbe« ti'éb pouvant obtenir la éuppressiota de Tautfeur ,fit cartonner l'exemplaire destiné à madame de Pompadouf. Voy. 1. 1 de cet ouvrage , page 67. Conf. 1. IV, VlIIetXI. (63.)
PoirTAL.( Mllei )^ 1708; nom de la femme de diambre de madame de Verceliin, à qui appartenait le ruban qui fit commettre à Jean «^ Jacques nn vol^ uBmeosodge, une calomnie. Y. T. I^p. 7. C. 1. II.
Votfrvzt^tiz {Benoit dé), 17^8, d'une ancienne famille et descendant de l'un des chefs de la confrérie dés gentilshommes dé la Cuillét ( V. t. I^ p. 5 ), fût curé dé Cotlfi gnon depuis i6g3, jusqu'en ij33 ou'il motir'ut.. Confignon é&t un villagédans l'arrondisscmSit de Genève , situé sur un dôtêau d'où l'oil domine tout le bailliage dé Ternier. Ce fut là qu'en 1728, RoUsàeaU, fuyant les mauvais traitements d'un maître ctuel, démanda l'hospitalité. Le curé la lui donna , voulut le convertir , mais ^ trop voisin de Genève, et craigUânt les réclamatiôtis , il adressa Son jeune hôte à madame dé Warens , au lieu de le renvoyer à. ses parents. Benoit de Pontvetre a fait plusieurs ouvrages peu connus : entr'autree le récit de
(1) La femme d'iin charbofaoiet est pliis digne de res^tect quèU maîtresse d^un roi.
ÏA'com^rsion du ch^alier MinutolL Cotntae ce récit n'ëtait aatre cho^e qu'un libeHe contre les ministres pro-« testants , i'évéque d'Annecy menaça l'auteur de la cen^ SHFe. Pour r^viter, le curé fit im{>rimer son livre à Modène. C'était un zélé missionnaire^ à qui tous les moyens de «onVerâon paraissaient bons. €é 1. It.
PopELiNiERE (la), 174^7 financier -çiiis fastueux que riche ^ dit Marmontel qu'il comblait d'amitié , au point 3e vouloir partager sa fortune avec lui. Mlle Daucourt, que la Popelinière entretenait^ eut l'adresse de s'en faire épouser par le moyen de madame de Tencin. A.u renouvellement du bail des fermes y le cardinal de Fleury mit pour condition au brevet de la Popelinière, qu'il épouserait sa maîtresse. Il ne tarda pas à la renvoyer quand il eut découvert, à n'en pouvoir douter, son intrigue avec le duc de Richelieu. C'est dans l^s mémoires de Marmontel qu'il faut lire ce récit intéressant y ainsi que celui des ridicules du bienfaiteur, dont, par reconnaissance I on transmet tous les détails. C'est le client qu'i} voulait enrichir , qui nous apprend que la nature prescrivait ^ ce bienfaiteur une àhstinence humiliante des plaisirs , et que le malheureux né pouvait se persuader que la cause en fût en lui-même, »
Rousseau, introduit chez M. de la Popelinière , par Gauffecourt, son compatriote et son ami, y fut maltraité par Rameau , et froidement accueilli par la maitresse de la maison^ très-'humble écolière de Rameau. Cl. VU (807).
• PoRTLAWi) (la duchesse de). H y eut, entre cette dame et Jean-Jacques , i;ne correspondance relativ«^à la bota^ nique. M. de Granville, voisin de Rousseau, lui fit faire cette connaissance. Ils s'écrivirent d^ptiis le 3 sep-
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tembre 1766, jusqu'au 11 juillet t-j-jô: Il reste seize lettres de Jean-Jacques à madame de Portland. La pre^ mière est habituellement mise dans la correspondance générale, à sa date, tandis que les quinze autres dont réunies aux écrits sur la botanique. Dans la dernière, (11 juillet 177Ç), on voit que madame la duchesse de Portland avait çnvoyé un magnifique cadeau à Jean- Jacques, qui renvoya la caisse sans l'ouvrir pour en reth^r là lettre que lui écrivait madame de Portland : impolitesse que nous n'excuserons pas (7 1 o).
PouRTALES , 1 765 , nommé dans une lettre à du Peyrou , comme quelqu'un à qui l'on pourrait s'adresser pour lui faire passer eh Angleterre , par la Hollande, ses livres et ses estampes (647)»
Prévôt d^Exii+es ( Antoine-François ) , né dans l'Ar-» tois en 1697 , mort a Paris en 1768,^ des suites de la maladresse d'un chirurgien qui> dans une attaque d'apoplexie, lui porta, pour le rappeler à la vîc, un coup mbrtel. Prévdt commença par être jésuite, puis militaire, puis bénédictin; puis il jeta le froc, passa dans la Hollande en i7'î9, et en Angleterre en 1734. H obtint en 1734 de revenir en France, y prit le petit collet et vécut tranquille sous la protection du prince de Gonti , qui lui donna les titres de son aumônier et de son secrétaire. Les nombreux ouvrages de cet auteur sont connus, généralement estimés , et nialgré son étonnante fécondité, il n'en est aucun qui soit médiocre, et qui n'ait plus ou moins de mérite. Rousseau connut à Passy , chez M* Mussard , Tabbé Prévôt. « Homme très-aimable et très- )> simple» dit-il , dont le cœur vivifiait ses écrits dignes » de l'immortalité^ et qui n'avait rien, dans la société , dvi » coloris qu'il donnait à ses ouvrages. » C liv. VIIL
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Prévost (N. )^ professeur à Genève. Il eut , dans les dernières années de la vie de Rousseau , des rapports avec lui, dont il a rendu compte. En voici un extrait. « Rousseau ne s'occupait presque que de musique et )> de botanique^ La dernière de ces sciences finit par » exclure l'autre. En 1777 , l'été , il sortait souvent » pour herboriser , le matin de neuf à midi , et l'après- » dîner jusqu'à la nuit. Jamais herboriste n'a poussé n plus loin la délicatesse et la propreté dans l'arrange- » ment des plantes sur le papier. Son moussier était » un peut chef-d'œuvre d'élégance.- Il disait de lui que » son esprit se plaisait à l'orjdre , dans les soins même » minutieux ; qu'il aimait à en faire son oécupation » habituelle. C'est par cette raison qii'il soutenait que » nul métier ne convenait mieux que celui de copiste » à ses goûts et à son caractère. U avait cependant » cessé de copier de la musique la dernière année de » sa vie; et déjà^ auparavant , il se livrait peu à ce » travail , ayant remarqué que c'était un prétexte pour » des importuns qui poussaient l'indiscrétion jusqu'à » négliger de retirer leur musique , et qui lui faisaient n ainsi perdre le fruit de ses peines. J'ai entendu dire à » Rousseau qu'en copiant dé la bonne musique il jouis- » sait d'un> concert parfait. ,
» Il estimait et aimait beaucoup Linnaeus, dont ^^^{^ » parole est une pensée , mot que je lui ai souvent » ouï répéter.
» Son goàt pour cG{>ier était tel que je l'ai entendu » «tôurer qu'éunt enDauphiné , il y avait presque tout » copié Mézerai de sa, propre main. Cependant l'activité » de son génie forçait cette espèce d'entrave où il vour » lait l'assujétir , et dans le temps même où il cherchait, 9 à tenir son imagination captive , elle l'entraînait dans.
2'}0 BISTOIftE DE l'-J. R0VS8EAV)'
» des méditations e.t le jetait dans des réreriés dent il » ne sortait que pour répandre sur le papier les senti-^ » ments qui l'agitaient. Je sais qu'il avait brûlé quelques* » uns de ses manuscrits. A son départ de Londres, il fit » un grand feu d'une multitude de notes destinées à une » édition d'Emile* .
i> U ne travaillait jamais mieux qu'en plein air. A » nàesure que ses idées naiftsadeni «6 tourmentaient soii » imagination y il les répandait au hasard, et le premier* » papier qu'il, tcowvait ^oiv sa main en était le déposi* » taire. Alors peut-être échauffé par une méditation » profonde et soutenue, il composait avec facilité : d'or* » dtnaire son trafvail était lent et péni)>)e y 1» correction » longue et labo^use »• M. Prévost donne quelques détails sur le projet qu'avait Roussean d'achever Ermle^ et sur le dénouement par lequel il voulait le tersiiner. Mais ces détails seront, aaieui: placés à la un de la notice sur cet ouvrage.
PaiEîua (madame), 1763, nom deranâe d^ madame^ La Tour de Fvanqueville. Il en est question dteins la lettré
inscrite 80«s le n° 4 1 7 •
Procope-Gouteaux {Michel)^ médecin, né è/ Paris eff i684- 11^ quitta hb soutane pour la robe de docteur « « La » vivacité detaoa esprit et la complaisance de son carac** » tère faisaient oublier qu'il était petit , laid et bossu. ik Rousseau l'sqif^lltt, peik Esope àk^nnefortune- il le connut chez M» Mussavdi, à Pas»y. Son frère tenait unetfé littéraire devant la Comédie Française. Voltadve , Piron , tonales auteurs du id* siècle, et mémexeux qui ârvaiéntr véou dans le siècle de Loui» XIV , &'y i»é unissaient. Jean** Jacques s'y^rendait quelquefois quand il habitait Pàrisv
Le mëdecia Procope Qiourut à C];aiUol e^ 1753; Conf, L VIII.
Prothin {Caries), bailli du comte de Brundeville , et procureur de la prévôté de Sivry-sur-Meuse. Con- ' damné aux galères en 1761 , pour impostures et calomr nies (85a).
PçRi (rfe) , 1 7^2 , «plpnel , voisip de cinapagqe de Jean^ JacqujeSy à Moû^rs-Travers } fait conseiller d'état par frédéri<;. C'est, çl;iez lui qufi Rousseau fit la coans^issance de dn Peyrou , qi^i Revint ensuite le gendre de M. de Puri. Voyez , page 87 du psemier volume , le portrait de ce derAÎeir ^^par M. d'E^cfeerny. ConL liv. XU. (588 ,
Qiri^LA^, libraire, imprime^ en 1743, hi Dissertation sur ia jmisi4jfU6 moderne de Jèan-Jacques ^ à qui , sui-^ vant la coutume , il ne donpe rien dé son manuscrit. Conf. liv. VIL
QuiWA^LT. {Jfefwiç-Francoisé)» Elle débuta sous lej nom de mademoiselle (^nault-Dufre^e. ^ le i4 juii^ 17 16, parle rôle de Phèdre , et joua ensuite les emplois de soubrette , ou bientôt elle surpassa ses rivales. Ci Les charmes de son esprh ^ dit M. le Mazurier son biogçajp^^eiilefir qualités de son couc ^ lai cQnsilièc^nt rcs^prit et l'amiti0 de ses pUts illus^es cont(9iiipQriHiies# EUi? Fs^s^i^bbit chez elle ; sau9 le 00m de la société da Bqutrdur^qr^^ toui cq ifm 1» <5amî et U viBe oiFrai^ot d'ho^apu^ae^ Aimp^bles et« éclairés. Voilée , Qesl^w^là^s ^ J^onud^-Veyljp^ M^rivaiut , le oomte de, Caylus , le mar* qni^^'^i'gen^pn é^ÎQQ^^ cpui^eo^^^t^JtiL les,pjiii& «^sidm d^ ççs $pupecs\Gélèl^i;eâ, 04 l^ plfti àji milieu <^it uae ^écritpi^e, 4oitt^cJb@kq)ie Qowiv^.. se s^rv^it: i •» U^^^-
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C'est de cette réunion que sortirent les Etrennes dé îà Saint-Jean , et le Recueil de ces messieurs.
Lorsque M. d'Ajgenson fat fait ministre ^ elle se présenta' à son audience pour lui faire son compliment. Le ministre la reçut avec affabilité y la reconduisit et Tem-^ brassa devant tout le monde. Un chevalier de St-Louis , témoin dé cet accueil, et supposant beaucoup de crédit à l'actrice , Taccoste au moment où elle allait sortir de la salle d'audience , et lui demande sa protection. Mademoiselle Quinault se retourne , lui tend les bras , et l'embrasse devant tout le monde , en lui disant : « Mon-^ » sieur , je ne puis mieux faire pour vous que de vous » rendre sur-le-chaiïip ce que le ministre m'a donné. » Elle quitta le théâtre en 174 1. Elle conserva les grâces de soa esprit et sa brillante société. Elle eut y après la mort de mademoiselle Lespinasse et de madame Geof**. frin y d'A.lembert en héritage, Duclos mena Jean- Jacques chez mademoiselle Quinault, en 1753. Madame d'Épinay y allait aussi. Elle rapporte , dans ses Mémoires, des conversations trèsH^uriéuses qui se tenaient chez cette célèbre actrice. Conf. liv. VIII.
QuiNsoNAS , 1765. Nommé dans uue lettre adressée à M. deGaufTecourt. (53tî.) \
Rameau (Jean-'Philippe) ^ né à Dijon en iÔ83, mort en 176^, quelque temps après avoir reçu des lettres de noblesse, et au moment d'être décoré de l'ordre de Saiht- Michel. Célèbre d'abord sur le clavecin , mais cependant toujours vaincu par des artistes plus habiles , et, voulant être le< premier , il y réussit- en s'ouvrant une carrière nouvelle en musique. Ce fut dans cette louable ambition qu'il com.'posA SB. Démonstration du principe de l'harmanie ,'qa'il fit consister . dans la base fondamentale;
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Rousseau se plaint de son obscurité. Ce fut à unereprésentatioii de l'opéra de Jephté qae.se développa, danç Rameau y le talent de la composition. Il a fait la musique d'un grand nombre de pièces.
On lui a reproché d'être jaloux , et de ne point encourager les talents pour éviter toute concurrence.
ir examina le système de Rousseau sur la musique , et. lui fit une objection que Jean-Jacques convient être sans réplique. Ensuite il le traita brutalement chez M* de. la. Pbpelfnière , prétendant que c'était un pillard.
Çonf. liv. V , VU,
Ramsat, 1767. Nommé' dans deux lettres, comme
ayant fait à Jean- Jacques un cadeau 'de portraits , dont
. ir ne voulut pas recevoir le prix. Rousseau pria milord
Harcourt de les Vendre , et d'en faire distribuer l'argent
aux pauvres. (753 , 758.)
Randans (M. le duc de). Ce duc , accompagné de deux carossées d'officiers du régiment du Roi , visite , en 1764, Rousseau , pendant qu'il était à Motiers-Travers. Le régiment du Roi étoit alors en garnison à Gex et àVersoix. Randans est une petite ville d'Auvergne, avec titré de duché. Nous ignorons quelle famille en portait le titre.
Raynal {GuiUaume-Thomas) , né en 171a , mort en f 7969 est célèbre par son Histoire philosophique du com-: q^erçe des Deux Indes. On a prétendu qu'au lieu de fondre et de s'approprier les mémoires qu'il s'était procurés pour ce travail immense y il les avai^ presque textuellement insérés dans son ouvrage. Les grandes inégalités de style donnent quelquç poids à cette opinion. La Harpe regarde Raynal comme un des auteurs de la révolution , et l'abbé parut le croire , d'après la rétractation qu'il fit sur la fin II. 18
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de sa carrière. Obligé de sortir de France , Bayxud pasM successivement en Angleterre et. en Prusse. Il fut à Lotidres l'objet d'une distinction flatteuse. Il assistait aux débats du Parlement. L'orateur de la chambre des communes ayant appris . qu'il était dans la galerie, fit suspendre la discussion jusqu'à ce qu'il fût placé convenablement*
Dans une lettre que le roi de Prusse écrivait , en 1782 , k d'Alembert, il parlait en ces termes de Raynal : « J'ai vu » l'abbé Raynal . A. la manière dont il m'a parlé de la puisai) sance j des ressources et des richesses de tous les peuples ^ du globe, j'ai cru m'entretenir avec la Providence* Je » me suis bien gardé de révoquer en doute l'exactitude » du moindre de ses calculs. J'ai compris qu'il n'enten- » drait pas raillerie , même sar un écu* »
Le plus singulier jugement qu'on ait porté sur V Histoire philosophique , est celui de l'abbé Galiani ; et l'opi*nion qu'il exprime à l'occasion de ce livre fameux , est - trop remarquable pour n'être pas rapportée. « C'est , dit-il y le livre d'un homme de bien : mais ce n'est pas mon livre. En politique , je n'admets que le machiavélisme pur , sans mélange y cru , vert , dans toute sa force , dans toute son âpreté. Raynal s'étonne que nous fassions la traite des nègres en Afrique , et pourquoi ne s'étonnet*il pas qu'on fasse la traite des mulets de la Guyenne en Espagne ? T a-t4l rien de si hoirible que de châtrer les taureaux , de couper la queue aux chevaux , etc. ? Il nous reproche d'être les brigands des Indes; mais Scipion put bien l'être des côtes de Barbarie, et César des Gaules. Il dit que cela tournera mal : mais tout le bien tourne en mal. Le veau de Pcmtoise se tourne en ordures y ^TLca mangez donc pas j la danse en lassitude , ne dansez donc pas 'y l'amour en -peines ,* n'aimez donc pas. Ainsi ,
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mon avis est qa'on achète des nègres tant qa'on-âoiis en vendra ; de continuer nos ravages aux Indes tant que cela, nous réussira , sauf à nous retirer quand nous serons battus. Il n'y a pas de commerce lucratif au monde ; dëtrompez-vous* Le seul bon est de troquer des coups de b&ton qu'on donne, contre des roupies qu'on reçoit : c'est le commerce du plus fort. Voilà mon livre* Bon soir. »
On a Suivi l'abbé Galiani , et fùn a continué tant ^ue cela a réussi. •
Rousseau loue le dévouement de Raynal envers ses amis^ et il en donné une preuve dans la constance avec laquelle il soigna Grimm , pendant la maladie de ce der<nier ; maladie qui n'était qu'une mystification.
Conf; liv. Viri. (44 , 65.)
Reaumitr {René-Antoine Ferchaulty sieur de), né à la Rochelle,. en i683, mort en 1767 des suites d'une chute : célèbre par ses écrits^ ses connaissances et ses découvertes dans la physique et dans l'histoire naturelle, a C'était > un ^observateur infatigable , dont tout arrêtait l'atten- 1» tion , tout excitait l'activité, tout appliquafit l'in- » telligence. t»
Ce fut lui qui rendit à Rousseau le service de faire examiner , par l'académie des sciences , son système en musique.
M. de Réaumur fit l'opération de Ja cataracte , en i ^4^^ sur un aveugle-né. Mais il ne voulut point que l'appareil filiirlevé devant des spectateurs, soit qu'il doutât du succès , soit qu'il craignît leur influence sur le malade. Diderot sollicita vainement une exception en sa faveur. Piqué 'du refus qu'il éprouva, il ne roùblia point datfs sa lettre Jijur les aveugles, et parl£|^ très*irrévérencieuse^
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méat du célèbre académicien..... a II n'a voulu, dit-il, )» laisser tomber le voile que devant quelq[ues yeux sans Y conséquence. Si vous êtes curieuse de savoir poui*quoi w cet babile homme fait si secrètement de» expériences » qui ne peuvent ' avoir un trop grand' nombre de » témoins éclairés, je vous répondrai que les observa- » tions d'un homme ausèt célèbre ont moins besoin de y spectateurs , quand elles se fbnt , que d'auditeurs , » quand elles sont faites. »
Ignorant le motif de M. de Réaumur^ je ne sais si le reproche sanglant était mérité ; riiais ce qui ne Tétait pas, ce fut le châtiment qu'il valut à Diderot, qu'on mit au donjon de Y incennes. Gonf. 1. YII.
Bebel ( François Féri) , chevalier de l'ordre de Saint* Michel , sur-intendant* de la musique du Roi , administrateur général de Facàdémieroyale de musique, après en avoir été long-temps directeur , a donn'é , conjointement avec Francœùr, un grand nombre d'opéra. Ils étaient inséparables : on les appelait les petits violons , parce que , étant très^jeunes , ils allaient ensemble j^uer de cet instrument. Rebel mourut eh 1775. Rousseau se plaint de la manière dont il dirigea l'exécution des Muses plantes. C(mL\. y lleiy m.
Regnault ( m. ), chargé d'oflFrir a Jean -Jacques une somme d'argent , de la part d'un inconnu , il en éprouve un refus motivé dans la lettre inscrite sous le n** 427.
Reguillat, 1764 y libraire de Lyon. Il voulut Siassocier à des négociants de Neuchâtel , pour l'entreprise d'une édition générale des oeuvres de Jean-Js^cques ; 9iais cette entreprise n'eut pas lieu. Conf. 1. XII.
Renou. Nom que prit Jean «Jacques en arrivant à
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Trie , le 20 juin 1 767. Voy. Jacques , Dudding , Vaussore. Il porta le nom de Renou depuis le mois de ^in 1767 , jusqu'en 1770. ( 770 , 771. )
Reventlow, 1762, gouverneur du prince de. Danemarck y qui , par l'intermédiaire de M, Moultbu , prie Rousseau de faire des vers pour le jeune prince. La réponse de Rousseau est inscrite sous le n° agg.
Rey {MaroMichel), 1754, libraire d'Amsterdam, avec lequel Jean* Jacques eut long-temps dès rapports; D le capta d'abord en lui envoyant le contrat 'd'une rente viagère de 3oo fr. pour Thérèse Le Vasseùr. Mais ayant fait une édition des œuvres de Jean-Jacques sans le prévenir et en y insérant des lettres que l'auteur ne voulait pas publier, Rousseau s'en plaignit amèrement;à M. M6ul« touy le 28. mars. 1770 : « Je trouve dans cette édition^ » avec autant d'indignation que de surprise, trois ou 9 quatre lettres de M . le conlte de Tressan, au sujet d'une » tracasserie de Palissot. Je n'ai jamais communiqué » ces. lettres qu'au seul. Vemes. D'où Rey les tient^il?» Ils ne se brouillèrent cependai^t pas, mai^ les rapports cessèrent ou devinrent très-rares. G. 1. VIII, X, XI. (7o5, 910.)
Reydelèt, curé de Seyssel et chanoine de Saint-Pierre d'Annecy, chez lequel M. Le Maître, accompagné de Jean-Jacques, va loger dans sa fuite d'Annecy. C. 1. III.
Richard, 1761 , signataire de l'acte de condamnation deThévenin. (85a.)
Richelieu {Louis- François^ Armand de Vigneràd du Plessis)yjxé en 1696, mort en 1788, maréchal de France, acquit de la célébrité dans le^ camps par ses talents militaires, à la cour par ses intrigues, et dans le monde par
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ses bonnes fortunes. Il fat mis trois fois à la Basdlle, et marié trois fois et sous trois règnes. Rousseau lui lut présenté à Lyon en i^^tyCt, reçut ensuite de lui k Parn quelques marques d'intérêt qui n'eurent aucun résultat.
ci.vn.
' RiCHEiKoim, ( le duc de) , 1 766 , nommé dam une lettre inscrite sou^ le n^ 698^
' RoBEQUE (princesse de) (i), fille du maréchal de Luxembourg et de mademoiselle Colbert de Seignelay , mourut en 1760*, ayant environ 36 ans. PalîssDt lui ayant dédié ses petites lettres sur de grands philosophes , Di* derot, qui était Tun de ces grands philosophes, dit des dioses piquantes contre la princesse de Robeque dans sa préface du Fils naturel. Palissot, pour venger sa protectrice, fit la comédie des Philosophes contre Diderot; et, pour venger celui-ci , l'abbé Morellet publia la J^î* sion de Charles PaUssot, pour laquelle il fut mis à la Bastille, à cause d'un passage contre la princesse de Robeque qui, alors ^ était dangereusement malade. Elle mourut peu de temps après.
« Dans cette F'ision^ Palissot, que l'abbé fait parler, entend une voix qui lui prédit le succès de sa pièce et lui montre les moyens à prendre pour l'obtenir. « Et l'on » verra, dit cette voix, une grande dame bien malade » (madame de 11...) désirer pour toute consolation avant » de mourir , d^assister à ta première représentation et » dire : c'est maintenant, seigneur y que vous laisserez
(i) C'est & tort que, dans les éditions de Rousseau « Ton écrit Ro^ huck. Robeque est un bourg de TArtois qui, en i53o, fut érigé en principauté, en faveur d^nne branche de la maison de Montmorency.
» ' tdler votre seryjBuUe en paix. Et cette grande dame fera • dans son testament un legs pieux pour acheter cent^ » billets de pait^irre à chaque représenVition de ta co- Tt médie ; et ils seront distribués , pour la plus grande » gloire de Dieu, et pour la tienne, à des gens qui s'en- » gageront à applaudir ».
La circonstance , c'est-à-dir^ le danger dans lequel était madame deRobeque, donnait à la plaisanterie quel-» que chose d'odieun, parce qu'elle était fondée sur ce danger»
' Il est douteux qu'elle la connut, et Rousseau dit qu'elle fut étrangère à la détention de l'abbé Morellet; et que c^niMeurs , quand elle n'aurait pas été malade , elle éktii fuàUrellètàent peu vindicatwe. D'Alembert, qui sa^ Tait que le maréchal de Luxembourg , père de madame deRôbeque*, avait beaucoup d'amitié pour Jean-Jacques^ invita ce dernier à solliciter 4a liberté de l'abbé. Rousèeau avait prévenu cette demande et Morellet ne passa que très-peu de temps à la Bastille. C. 1. X et XL
Robert , 1 767 , nommé dans deux lettres sans aucune circonstance qui le fasse connaître. (787 , 790.)
RoGHf, 1735, maître à danser et joueur de violon, dont Rousseau se sert dans les concerts de madame de Warens. C. l.V.
RocHEMONT (Daniel de) , né à Genève en 1720, pasteur en 1756, mort en 1769. Rousseau voulait lui écrire. (7 1 .)
RocHFORD (le comte de), seigneur anglais que d'indiscrets amis de Rousseau voulaient faire agir à son insu , relativement à la pension du roi d'Angleterre dont il ne Voulait pas. Lord Rochfordfut, en 1767 , ambassadeur en France. (9^5. )
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RoiCKiirGHAM (le marquis de); preâûer lord ide la trësmrerie en 1767. M. Hume dit dans sôu exposé qoiiou. t'adressa k lui pour la pension de Rbussaau.
RoGViir, famille étab^e à Yverdun, avec laquelle Rousseau fit connaissance en 1760;^ lorsqu^il' se réfugia dans cette ville pour fuir Je décret de prise de corps lancé contre lui. 11 se lia t>lus particulièrepient avec Daniel Roguin y que M. de Bonnefond lui avait fait connaître à Paris en 1 741 /et qii'en 1769 il appelait le doyen de ses amis. Son neveu, lebanneret Roguin , prit parti contre Rousseau et même intrigua pour le faire chasser d'Yverdun et de l'état de Berne.
Daniel avait un neveu capitaine. U en est question dans la Nouvelle Hëloïse , partie P'« , 1. 34- G. 1. YII , XI et XIL (Sa, 314,489.)
RoHAzr ( la princesse- de ) / 174^ > amie' de madame Dupin y chez laquelle Rousseau la voyait. Gonf. 1. VU.
RoLiGHON y ahtonin, 1782 y qui aimait la musique, et qui rendit service à Jean- Jacques , en lui en faisant copier. Conf. 1. IV.
RoMiLLY {Jeàn)j né à Genève en 1714? habile horloger , qui s'établit à Paris. Il perfectionna les montres'; il en o£frit à Louis XV une qui cheminait pendant un an sans être remontée. Auteur des articles relatifs à son art , dans TEncyclopédie. Il était beau-père de M. Gorancèz y qui en parle dans la relation que nous avons rapportée tomeP"*, page 269. ( i65. )
Roque ( le comte de la ), 1728 y neveu de madame de Yercellis. U prit à Jean-Jacques un intérêt que la maladresse de ce dernier rendit sans résultat. G. 1. II.
Rosières ( N. de ), 1768, officier d'artillerie que Rousseau connut k Bourgoin, et qui voulut bien servir
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dé témoin dans le serment par kquel Jean ^Jacques s'^engagèadt à reconnaître Thérèse -Le Yasseur pour son épouse. Voy. tome I, page 169. ( 83o , 840.)
Rouelle ( Guillaume -François ) , né en 1703 , près dç Gaèn , mort à Paris en 1770, célèbre chimiste. D'apothicaire dans la capitale , il devint , par le travail et l'étude j démonstrateur en chimie au Jardin des Plantes^, membre de l'académie des sciences et de plusieurs académies étrangères. Rousseau suivit ses cours avec M. Dupin de Francueil , en 1 74^. Gonf. 1. VIL ( 65. )
RouGEMOMT ( M. de ) y 1766 y banquier de Paris , dont il est question dans plusieurs lettres de Hume , et ohea; lequd celui-ci prie madame de Boufflers de prendjre des informations sans en Indiquer l'objet ni le motif. Gomme dans les mêmes lettres il prétend, que Jean-Jacques se faisait plus, pauvre qu'il n'était , fai supposé que le bop David voulait savoir si son ami n'avait pas des fonds placés chez ce banquier. Madame de Boufilers^ qui sentait qu'un homme tel que Rousseau ne se serait jan^aic^jeté dans les bras d'un Hume , s'il eût eu le moyen de conserver son indépeûdance , fit peu d'attention à la commission que lui donnait l'historien , et qui n'eut aucun résultat connue Je suis cependant persuadé qu'il y avait quelque fondement dans l'espèce d'accusation de l'Anglais y et le voici : je trouve dans les lettres , tant de duPeyrou que de Rousseau , l'indication de plusieurs moyens pour, que le premier fit passer de l'argent au second.. Get argent provenait : i°,de la vente de quelques effets et livres de son ami ; ft*", de la générosité de milord Maréchal , qui déposa , dans les mains de du Peyrpu, des fonds pour Jean- Jacques ^ ou plutôt pour sa Thérèse. ( Voyez l'article Georges Keith. )
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Il est probable que M. de Reugemont fut du noiobrà des personnes désignées. Ce sont les conjectures les plu» raisonnables qu'on puisse faire. En les supposant fondées^ elles ne prouvent pas que Jean-Jacques était plus riche qu'il ne le disait. Il l'aurait été s'il avait voulu recevoir ce qu'on voulait lui donner. Mais il poussa la sam^agerie jusqu'au point de rompre les engagements contractés entre duPeyrou et lui.
Dans là lettre inscrite sous le n^ 817 , Rousseau prie M. le maréchal de Luxembourg de faire porter des exemplaires d'Emile chez M. de Rougemont , me ilèau« bourg. Dans celle n^ 3a6 , il parle du même ,' pour un compte avec le maréchal. Dans une autre (û**452)> adressée II milord Maréchal, il est question de M. le conseiller Rougemont , qui demeure près de Motiers- Travers y et dont il' est reparlé dans une autre lettre y no 678.
Ainsi je présume qu'il j avait deux individus de ce nom 5 que l'un d'eux pouvait être banquier -à Paris , et permettre à du Peyrou de tirer sur lui des lettres-dechangc , dont Rousseau ne fit point d'usage y puiscfu'on voit , dans sa Correspondance , qu'il renvoie à son ami celles que Celui-ci lui avait fait passer.
Il y a, dans ces détails, des motifs pour fonder le» soupçons d'un ennemi , non pour justifier Hume de les avoir eus, et assez de faits pour les détruire. Voyez l'article Hume.
Rousseau. Nous avions un désir d'autant plus Vif d'avoir des renseignements certains sur la famille de l'auteur d'Emile, que nous savions que des démarches faites précédemment dans cette intention étaient res* tées sans résultat. Plus heureux , grâce à l'obligeance de
M. Mouchon, nous pouyons sttis&ire la cortosîtë. Voici la natke que nous, recevons et que bous transcrivons! littértlement. .
« La femille Rousseau à laquelle on doit^ean-Jacques, est trèfriancienne à Genève. Didier , fils d'Antoine Rousseau^ libraire à Paris, se retira à Genève en iSagCi), vers, le commencement dés guerres de religion : il y exerça la même profession que son père, et fut admis , en i555, à l'honneur de la bourgeoisie. Didier était a;ieul de Jean Rousseau, qui, par une faveur en usage à Genève, fiit exempté de l'impôt des gardes , pour avoir eu, d'un seul mariage, seize enfants (dont six garçons) qui tous vivaient en i554 (î).
» Deux seulement eurent postérité : c'étaient David et Noé, •
» David fut père d'Isaac Rousseau,né en i6Ço, duquel, «n 1712, naquit Jean- Sacques* En lui, faute de renseignements inutilement recherchés, a paru s'éteindre en 177B, à Ermenonville, cette branche de la famille.
» Celle de Noé Rousseau a été plus heureuse : à lui succédèrent Jacques et Jean-François»
Rousseau ( Jacques) y natif de Genève ^cousin de Jean- Jacques , quitta sa patrie en 1 708 , dans le dessein de
(1) Cest l'année où te tint la diète de Spire dans laquelle on fit un décret peu favorable aux luthériens. L'électeur de Brandebourg et plusieurs autres princes protestèrent contre ce décret : démarche qui leur fit donner le nom de prvtestants, et par la suite on le donna à tous les réformés. Il y avait à peine douze ans que la réforniatiop était commencée. /
(a) Rousseau dit au commencement de ses Confessions , que le bien de son aïeul fut partagé entre quinze enfants; ainsi Didier éleva cette nombreuse famille, à Texception d'un seul.
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voya^et. U s attacha au service de M, Fabre, ambassàf dQur de Louis XIV à la cour dePopse. Son talent^ oommfr bijoutier et horlogèé , hii valut la confiance- de 'divert' souverains qili. se suocëdèrent sur le tr^ne de ^erse* Il se maria: en 17-37 , et mourut à Ispahan en i7S3 , à VÂge de 74 ans. Il eût. dé sa femme, Reine-de VEtoilCy fille d'un négociant lyonnais^, JeaurFrançois dont nous allons parler. .
B.0USSEAU ( Jean-Franc ois ), né à Ispahan le 16 octobre 17387 mort à Aleple 10. mai 1808. )1 commença par exercer, en 1773 , les fonctions d'agent de la compagnie des Indes à Bassora. Il fut nommé consul du roi de France dans cette ville , le 29 octobre 1781. .Retenu prisonnier par les Turcs pendant la guerre d'Egypte, il retourna exercer les fonctions de consul à Bassora, en 1802^. fut* ensuite nommé consul giénéral à Bagdad, le 27 février i8o5 , et paourut comme nous l'avons dit en
Ayant, dans une circonstance critique, sauvé beaucoup de Français, M. de Castries , ministre de la marine^ lui fit donner une gratification de cent mille francs. C'est probablement de ce Rousseau que parle M. de Corancèz dans le récit que nous avons rapporté page j263 du 1**" volume. Mais il paraîtrait que l'accident dont il rend compte , n'empêcha pas le gouvernement de le nommer consul en 1781. Il est vraisemblable qu'il séjourna plusieurs années h Paris , puisque sa femnie y acçoucba.d'un Hls.
Rousseau ( Jean-Bapiiste-Louis ) , fils du précédent , né à Paris le lo décembre 1780. Après avoir rempli plusieurs missions en Perse , il fut nommé consul général à Alep, le 28 octobre 1808, et le 7 septembre 181 4 9
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côniul général à Bagdad ^ dont il ei^erce à présent les fonctions. U est co^'espondant de Tltisti tat.
» Jéan«-François ^ a«tre fils dé T9oé Roasseau , pendant un séjour de quatre 'mois que son cousin Jean-- Jacques ÎLl à Genève, en 1754, eut l'avantage de le posséder dans une maison qu'il habitait sur les bords du lac^ aujourd'hui maison et fabrique Petit aux EauX'P^ù^ès (i); ! . •
» J^n-François eut d^x fils, Jean et Théodore. » i**. Jean alla s'établir à Londres, où il mourut sans enfants. • Pendant le séjour de' Rousseau , dans l'année 1766^ en Angleterre, il y eut entre ces deux parents des relations passagères, dont il est fait mention dans V exposé de Hume et dans des lettres de Jean-Jacques , datées de Wootton.
» 2". Théodore correspondit davantage avec Jean-
JacqueS) Celui-ci lui écrivit un grand nombre de lettres,
et en particulier une à la mort de son père, en juillet
1763, qui fait partie de la correspondance imprimée
(n** 4i^)« ï^^ plupart de ces lettres ont été perdues ^.[on
/à conservé que les trois que l'on publie aujourd'hui,
H qui paraissent pour la première fois. La communica-
;ion en est due, ainsi que celle de la généalogie, d'après
àquelle est rédigée la présente notice , à M. Jean*-Fran-
^ois Rousseau , seul fils qu'ait laissé Théodore. Ce qui
existe aujourd'hui à Genève de la famille Rousseau ^ se
[■éduit à lui et à un très-jeune fils du nom de Ldnis-
Sdou^rd, unique rejeton dé cette famiUe;».
Rousseau (/iooc), père de Jean -Jacques, citoyen le Genève , horloger, né en 1680 , mort en 1745. Il
(a) La lettre inscrite sous le n° 69, est datée des Eaux-Vivei 1^54 (quoique , par une faute d^impression > il y ait lyôSJ.
!i86 HISTOIRE DE J.-l. AOVSSEÀU,
était fort habile dans sa profession; il fallait m'émè qu'j y fût célèbre, puisqu'il fut appelé à Constaittinopley. e^ devint horloger du séraiL II épousa Suzanne Bernard qu'il aimait et dont il était aimé depuisTenfanoe. Roua** seau faisant assez connaître l'un et l'autre , au commenrcement de ses Confessions, noua n'avons plus qu'à donner sur son père quelques renseignements qu'il n'a point laissés, et que M. Mouchon nous a transmis.
« Rousseau a toujours cherché k honorer la mém<^re de son père, il le pei&t toujoui's comme bon et sensible; il paraît cependant qu'il fut sévère jusqu'à la dureté; La mie Jacqueline (i) rapportait que le petit Jean^ Jacques ayant eu le malheur de dééhirer ce qu'elle appelait plaisamment son atrin {atrium latinitatis, petit livre d'éléments), il fut condamné à être enfermé pen*^ dant plusieurs jours dans un galetas ou il recevait probablement une correction journalière. La bonne Jac* queline fut, peuplant ce temps, son unique consolatrice. Quoiq^e ce châtiment, pour une^étourderie, fèt excessif, Rousseau ne rappelle pas ce fait, quoique certain* Son bon cœur, sa tendresse filiale. ne lui retracent rien •de la grande sévérité de son père; il ne se souvient que de ses bontés. Elles ne se sont guère manifestées dans l'insouciance qu'il montra sur le sort de son fils, du moment où il se retira à Nyon. Pourquoi nulle marque d'intérêt, nulle intervention de sa part, à une auss: petite distance, auprès de ses différents maîtres, et ec particulier,' auprès de ce farouche du Commun , dont Jèan-Jacques essuya tant de mauvais traitements?»
Isaac Rousseau eut, en 1720, une querelle avec uc
(i) Nom que donnait Tean-ïacques à sa nourrice , madame Banet. ( Voyez ce nom.)
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capitaine suiâse, au service de France'^ qui l'avait insulté , et qui appartenait à, une famille comidérable de la ville. Il propos vainen^ent à. cet officier de mettre J'ëpëe à la nxain^ Isaâc fut dénoncé par son adversaire , et forcé de s'expatrier. Cette aventure renversa sa petite fortune^ et changea totalement la destination de JeanJacques.
Rousseau {Jean-Jacques) (i).
Nous avons partagé Terreur commune sur l'époque de la naissance de Jean-Jacques; erreur d'autant plus inévitable, qu'il en était la cause. H Croyait être né le 4 juillet 171a , et lui-même le dit dans une lettre à madame de La .Tour Franqueville , datée du 27 janvier 1763. (370.)
Voici l'extrait du registre sur lequel il est inscrit.
« Le 28 juin 1 7 1 2 est né un (ils à Isaac Rousseau et » à Suzanne Bernard ; lequel a été présenté au baptême » par Jean-Jacques Valençon, et baptisé le 4 juillet à » Saint Pierre par spçctable (2) Senebier ».
Il paraît que Rousseau prit le jour de son baptême pour celui de sa naissance.
Il ne vint point au monde dans Ift maison paternelle ^ mais dans un autre quartier et pendant une visite que faisait sa mère, qui fut surprise par les douleurs et mourut dans l'accouchement. Voici les renseignements que nous donite M. Moucbon à ce sujet :
(i) NoiUAVoot dk, fêge 3 d« c« voluine» le motif pour lequel nous ^tipQS oblige de consacrer à Jeaii-Jac(iues un article dans la Biographie de ses contemporains.
(a) Spectable éuit un mot consacré aux ministres du Saint Evan- ^le. Les mots respectable ou vénérable ne rendent pas l'idée qo^on attachait à celui de spectable qui ne s'appliquait qu'à cette èlasse.
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« La désignation de Saint-Pierre pour le temple où » fut baptisé B.ousseau doit faire élever dans Genève one 9 question assez semblable (quoique sous un rapport » moins étendu et sans doute moins sérieux) à celle » pour laquelle il j eut autrefois grande rivalité entre » quelques yilles de la Grèce qui se disputaient le ber- » ceau d'Homère. J.-J. Rousiseau est-il bien né dans la . 9 rue du quartier de Saint-Gervais à laquelle on a donné ' 9 son nom et où se trouve la maison indiquée par une 9 inscription, comme lieu de sa naissance? Où bien est- 9 il né dai^s la paroisse de Saint-Pierre , où il a été bap- » tisé y paroi^e trop distante de l'autre pour croire que » lesparenSy sans cette circonstance, s'en fussent éloi- 9 gnés, contre l'usage , pour aller remplir cette cérémo- » nie ? Cette question paraîtrait décidée par une tradi- 9 tion suivant laquelle la mère de Rousseau , se trou- .» vant dans la Grand' Rue en visite chez madame Ber* 9 nard, sa sœur, y aurait été surprise par les premières 9 douleurs de l'enfantement et y aurait donné le jour à 9 l'enfant qui devait lui coûter la vie , et éprouver ainsi » lui-même le premier malheur de la sienne. Ce fut 9 donc sous de si tristes auspices que Rousseau reçut 9 cette débile existence qui, cependant ^ devait exercer » une «si puissante influence sur son siècle et sur la pos- 9 térité ; ce fut sous le lugubre appareil du c^cu^il de » son intéressante mère que le berceau du petit Jeani> Jacques dut être transporté à Saint-Gervais dans la » maison paternelle. Que ce quartier se console donc.s'il p perd l'avantage dont il s'honorait d'avoir vu naître 9 J.-J. Rousseau, il lui restera toujours celui, non moins • 9 précieux , d'avoir été le séjour de ses premières an* 9 nées et le théâtre des nslïves et riantes scènes de son 9 enfance , qu'il a rappelées et dépeintes ^ avec tant de
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J^ chairmes , ainsi que celles de Bossey, dans ses Gonfes- » sioiïSft Ce fut encore dans ce quartier de Saint-Gervais, » près de la fontaine de la place, que son père, pénétré » de la plus vive émotion , mit sous ses yeux et impri- 9 ma dans son jeune cœur , le touchant tableau d'une » fête genevoise que ce peintre inimitable du sentiment » a reproduit , dans sa lettre sur les spectacles ; avec » des couleurs si vives et si attendrissantes, que tout bon » Genevois , tout homme sensible ne peut y jeter les j> yeux sans les sentir huïnides des plus douces larmes... 9 Ah! pourquoi' faut-îl qu*il n*y soit pas rentré, qu'il » n'y ait pas trouvé un asile dans cette patrie à laquelle » se rattachaient ses plus intéressants souvenirs et ses » plus douces espérances ; dans cette pattie qu'il chéi> rissait et vantait si fort que, suivant là^:^dile dédi- » cace qu'il lui adressa, il y trouvait tous leii «t^iients » et toutes les conditions du vrai bonheur sôcikl , et l^oC- » frait à toutes les nations pour modèle? Mais écartons D de tristes souvenirs et espérons que , sous les auspices i> d'un gouvernement vraiment libéral, dans là sage ac- » ception de ce mot} d'un gouvernement réparateur » des «torts dermicien, il sera érigé un jour dans Ge- » nève , à la mémoire du plus illustre de ses citoyens , n un monument digne de lui et semblable à celui que » Zurich a élevé à l'un des siens , au Théocrite de l'Hel- 9 vétie , Salomon Gesner. Tel serait un mausolée d'une » architecture simple et sans faste , comme l'était » l'homme dont il recevrait les cendres, si la nation » magnanime qui les possède daignait en faire , au lieu » de sa naissance , là généreuse restitution. »
Voici des stances très-remarquables sur la mort de J.-J. Rousseau : elles furent composées à Genève, en i']')S, par M. Reyhaz, alors ministre du saint Evangile, u. 19
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et depuis ministre de la république de Grcnève, à Paris, soius le Directoire.
11 n'est pIuB ce puissant génie , A qui la Iftngne des Français Doit sa chaleur, son énergie, La raison^ sa lo arche hardie > Et la liberté , ses succès.
Crrând -en morale » e* poliCtqae, Enchanteur quand il peint l'ain^ur , Orphée et Platon , tour-à-lour , Cest dans son cœur qu'est sa logique j Sa plume est un rayon du jour.
Abhorrant la doctrine impie Que les faux sages, d'aujourd'hui Osent nommer philosophie; Seul entre tous» fort sans appui, Il sapa leur affretti kystéme \ II. ne pensa que par lui-même ,
£t son siècle pensa par lui.
On Ta TU, par son éloquence , • Confondre, aux yeux de l'uni?ert, Des savants la fière ignorance j . .
Faire rougir, l'intolérance , Et montrer aux peuples leurs fers.
Quand il vit> au sein des lumières ,
Les lois complices des forfaits.
Des arts les faveurs meurtrières ,
Tous les maux , fruits de nos progrès ,
Il rendit l'homme à la nature ;
Et, sous son magique pinceau.
L'homme heureux, sans art, sans culture,
I^ous sembla créé de nouveau.
Respire enfin , tendre jeunesse , Et bénis ton libérateur ; C'est dans tes jeux , que la sagesse , Sous lui, va fleurir dans ton coeur;
Plus d'esclavage » plus de larmes.
Sa plume fit tomber les armes Aux tyrans de notre bonheur y L^enfance reprit tous ses charmes , Et Thomme connut sa grandeur.
Aussitôt Tardent fanatisme Aceourat, la crosse à la main , P6ur dénoncer au despotisme Le bienfaiteur du genre hamain ^
Les décrets, Tesil, les outrages, Jusq[ue sur nos ingrats rivages.
Poursuivirent son cœur flétri^ Hélas! il n'eut 0 dans ces orages.
Que sa vertu pour tout abri.
Cest ainsi que , par sou exemple,
Il prouva , conune en ses écrits.
Que, se rendre digne d^un temple^
C'est se dévouer au mépris.
Ah! quand lé sage instruit la terre,
Les préjugés lui font la guerre ^
On redoute, on fuit son flambeau.
N'est-il plus ? vaine récompense !
Le regret succède à l'offense ,
Et Ton pleure sur son- tombeau. ^
Pleures donc sur ses tristes restes , Talens, Tertos j prenez le deuil $ Mais TOUS, respectez son cercueil.
Beaux arts ^ sur ses cendres modestes Craignez d'étaler votre orgueil.
Ou si notre siècle, peut-être, Ne sait pas encCM* t'boaorer.
Avec tes écrits, 6 mon maitrel Seul ,. j 'irai m'instruire et pleurer.
J'invoquerai , pour t'admirer , Une postérité plus sage Qui, par un immortel hommage, Soit digne de te célébrer.
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On trouvera, à la suite de la lettre du a4 octobre 1 762 (Voy. lettres inédites^ IV* part.), des détails pileins d'intërét sur Rousseau. Nous avions le projet de les insérer ici, mais ils sont mieux placés après la lettre en question , dont ils paraissent inséparables.
Rousseau ( madame), nourrice de d'Aiembert , qui logeait chez elle deux jansénistes que Jean-Jacques appelle les enfants de Melchisedech.
RoussELOT, 1744» cuisinier de l'ambassade française à Venise , qui cause à Rousseau , dans le moHient de sa plus grande détresse , une perte de deux cents Crânes. C. ,1.VIL
RousTAN { Jacques- Antoine) ^ né à Genève en 1734. Régent de quatrième en 1761 , puis pasteur. Critique Rousseau dans un ouvrage intitulé : Offrandes aux autels et à la patrie , in-8° ; et ensuite la profession de foi du Vicaire savoyard. ( i35, 164,2^5, 242, 275, 711.)
Rosier ( Tabbé ) , prieur de Nanteuil , né à Lyon en 1734, tué par une bombe, le 29 septembre 1793,' pendant' le^iège de Lyon. Il fît et rassembla beaucoup de mémoires et d'observations sur l'agriculture. 11 était des herborisations que Jean Jacques fit à Lyon avec M. de la Tourette. Rousseau en fait l'éloge dans la lettre inscrite sous le n*^ 824. V. les lettres sur la botanique à M. de la Tourette.
RuLHiEREs {Claude-Caroman àe)yné en 1.735, dans le village de B6n4y , près Paris, était fils d'un inspecteur de la gendarmerie. Il servit pendant dix ans dans les gendarmes de la garde • il fut aide de camp du maréchal de Richelieu pendant deux ans. Il accompagna en 1760, en qualité de secrétaire de l'ambassade, M. de
Breteuil qui venait d'être nommé ambassadeur en Russie. Il y fut témoin de la révolution qui précipita Pierre III du trône de Riissip pour y placer son épouse , la célèbre Catherine IL
A son retour la comtesse d'Egmont, fille du maréchal ' de /?K?fee/rei/ , l'engagea à écrire le récit des événements : de là ses anecdotes sur la rësfohàion de Russie 'en 17612.
Monsieur le nomma secaétaire de ses commandements et lui fit obtenir la' permission de puiser dans les dépots des affaires étrangères tous les matériaux nécessaires pour l'histoire de l'anarchie de Pologne.
A son retour de Russie il quitta la carrière militaire , le 9 juin L765. En 1 776 il fit, de son propre mouvement, un voyage en Pologne pour y chercher des renseignements certains , ayant le projet d'écrire son histoire de t anarchie de Pologne : chef-d'œuvre qu'on regrette et qu'on s'étonne de ne pas voir fini, puisque Rulhières y travailla pendant vingt-deux ans. En 1 787 il remplaça l'abbé de Boismont à l'Académie française , quoiqu'il n'eut encore publié que ses Epîtres sur les disputes. Il était chargé de faire la liste des gens de lettres que 'M. de Breteuil invitait une fois par semaine à dîner. Il possédait une très-jolie maison de campagne qu'il avait fait bâtir sur la Seine , au-dessus de Saint-Denis. M. de Breteuil lui avait accordé la survivance du gouverne^ ment de la Samaritaine ^ qui valait 5 à 6000 fr. de rente. C'était un plaisant gouvernement que celui-là.
En 1 819 on a fait une belle édition de ses œuvres. M. Auguis en est l'éditeur.
Nous avons rapporté , pages 189 et 2i3 du premier volume , d'après Dusaulx , les ri^ports qu'eut Rulhièrrs^ avec Jean-Jacques , dont il voulait faire un personnage^
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de comédie, le Méfiant (i). Son but en venant visiter Rousseau était d'en entretenir le soir les cercles dan'g lesquels il brillait. Mais k Paris il fallait alors changer souvent de conversation, et la ressource qu'ofifrait Fauteur d'£niile à Rulhières devait s'ëpuiset promptcment. Aussi cette liaison eut peu de durée. Il inspira cependant assez de confiance à son Méfiant pour en obtenir le manuscrit des Confessions que le prince royal de Suède voulait lire. Ainsi Rulhièresi/aisait doublement sa cour aux dépens de Rousseau qui fournissait à tout. Rulhières mourut d'ua squire^ le 3o janvier 1791.
Sabattier (N. ), ^7^4'? nojnmé dan* une lettre à M. Deieyre , sans aucune particularité. ( 470. )
Sabran (M. et Madame), couple d'intrigants avec lequel Rousseau se rend d'Annecy à Turin en 1728. Grâces k leurs soins , il arrive dans cette ville , sans habits ^ sans argent et sans linge. C. 1. II.
SAmr-BouRGEOis (M. ) , 1 765 , personnage qui adresse k Jeau-Jacques une lettre remplie de leçons y et reçoit une réponse pleine d'ironies piquantes ( 543 )•
Saint-BrïsSon. Voyez Seguier.
Saint-Cyr (M. de), 1744? Français qui était k Venise en même temps que Rousseau et dans l'intimité de ce dernier. C. 1. VIL
Saint-Florentin (le comte de), 1759, ministre successeur de M. d'Argenson , de qui Rousseau réclame inutilement justice. C. J. X ( 179).
Saint-Germain (Anglancier de), ancien militaire retiré dans . le Dauphiné , avec lequel Jean-Jacques eut
(i) Voyez page 33g, ilu tome V^^ ce que dit Bernardin de Saint- Pierre et de la pièce et de Tauteur.
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des relations dont nous ayons rendu coiâpte, 1. 1, p. i-jo
Saiwt-Lambebt ( JV. ) , né aNancy le 1 6 décembre 1716, ^lort le 9 février i8o3. Il voulut mettre en Jeu Fautorité contre Clément , auteur d'une critique de son poème des Saisons. On trouva que ce moyen n'était ni d'un homme supérieur , ni d'un philosophe. Cependant le poète irascible surprit la religion d'un homme puissant , qui rougit bientôt de sa faiblesse , et fit révoquer la lettre de cachet qu^il avait obtenue à la sollicitation de Saint- Lambert.
Il termina sa carrière poétique par un ouvrage en prose , intitulé : Le Catéchisme universel ^ ou les Prinr cipes des Mœurs chez toutes les Nations. « Son début , » dit Palissot , est une analyse de l'homme qui ne pré- » sente guère que des idées communes 5 mais., grâces à » J.^. Rousseau , dont M. de Saint-Lambert , sans le » citer jamais , et même en le traitant très-darement , a » emprunté ce qu'on y trouve de mieux, l'analyse de » la femme est beaucoup plus piquante... On est étonné , yt de son acharnement contre Jean-Jacques , qui lui a » constamment témoigné de l'amitié , et qui en parlo^ » avec éloge jusque dans ses Confessions* Non-seule- » ment il lui fait , sans le citer , de fréquents larcins , » mais il lui attribue des opinions qu'il n'a jamais eues. » Il finit même , dans un chapitre sur l'ingratitude y » pfir faire de lui , sous le nom de Çleon , le portrait » lé plus odieux. » En supposant <jue l'application <jue fait Palissot soit fondée , plusieurs circonstances peuvent expliquer la conduite de Saint-Lambert } mais aucune ne l'excuse.
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I o. Sa haine contre Jean-Jacques aurait eu pour cause première la jalousie. Saint-Lambert était extrêmement jaloux de madame d'Houdetot : lorsque, en 1798 , cette dernière célébra avec son mari la cinquantième année de. leur mariage , M. de Saint-Lambert eut une humeur remarquable et remarquée par tous les convives. Or , la mariée avait soixante-dix ans , le mari quatre-vingt» et V amant jaloujû quatre-vingt-quatre. A cette même époque , madame d'Houdetot avait chez elle mademoiselle B..t.., (depuis madame Ch ) L'amitié que la première témoignait à la seconde , les soins qu elle lui donnait , ses attentions , étaient autant de coups de poignard pour Saint-Lambert. S'il était encore si jaloux ^ quatre-vingt-quatre ans , qu'avait-il dû être quarante ans auparavant , et dans le temps de la passion de J. - J. Rousseau pour madame d'Houdetot ? quel effet durent produire sur lui ces paroles , adressées à Rousseau : Jarjfiais homme naima comme vous y mon cœur ne saur$iit aimçr deux fois , et SairU-Lambert nous écoute,
2<>« La seconde cause de cette haine aurait été le peu
de rapport entre le caractère de Jean-Jacques et celui de
Saint-Lambert , leurs opinions , et la supériorité du
f>remier sur le second. L'un fuyait le monde , dont il
* ' . n'avait aucun usage } l'autre en avait beaucoup et s'y
plaisait (i).
Les principes développés dans le Cathéckisme unL s^ersel sont que les vices et les vertus n& doivent passer
(1) Je doute delà jastessederapplicalion faite parPalissot. Saint- Lambert n^a jamais rieo écrit coDlre Jean-Jacques y et il gardait toujours le silence lorsqu^on parlait de lui. Il a pu U piller j c^esl w^ |iQinmage au talent , une preuve d^esti^iç.
que pour des affaires de convention , et que ces convèiitions et notre intérêt personnel forment notre conscience. Certes il y a loin de ces principes à ceux dé l'auteui: S!Emile.
Saint-Lambert fit toujours sa cour aux grands , à ceux qui avaient du pouvoir , même en littérature ; et l'espèce de culte qu'il rendit à Voltaire , à cjui , sans hésiter , il sacrifia Gorneille et Racine ( i ) , en est une preuve. Pour plaire à Voltaire , il fallait se bien garder de faire ca's de Rousseau j et quand y à cette époque y on était homme de lettres , il fallait choisir entre les deux.
Saint-Lambert est un des athées les plus déterminés du dix-huitième siècle ; circonstance qui achève de prouver qu'il n'y avait aucune conformité entre ces deux écrivains , dont l'un vivra plus que l'autre dans la mémoire des hommes.
. Voici dans quels termes madame du Deffand'et son ami Horace Walpole parlent de Saint-Lambert :
« Je ne vous enverrai point Saint-Lambert ( lettre du i!2 ma^s 1769 ). Rien , selon mon goût , n'est plus fatstidieux , excepté huit vers que voici ( 3io , t. I ) :
Malheur à qui les Dieux accordent de longs jours! Consumé de douleurs vers la fin de leurs cours , Il voit dans le tombeau ses amis disparaître Et les êtres qu'il aime arrachés à son être. Il Tott autour de lui tout périr, tout changer: A la race nouvelle il se croit étranger. . Et quand là ses regards la lumière est ravie. Il n^a plus, en mourant , à perdre que la vie.
» Rien n'est si beau , à mon avis , que cette peinture
(1) Par ce vers, uainqueur des deux riyaux qui régnent sur la
ticènç.
de la vieillesse ( i ). J'aurais voulu que les expressions du quatrième vers eussent été plus simples ^ mais, le mot être est du style à la mode. Ce Saint^Lambert est un esprit froid , fade et faux : il croit regorger d'idées , et c'est la stérilité méme^ et, sans les roseaux, les ruis^ seaux , les ormeaux et leurs rameaux , il aurait bien peu de choses à dire. »
Walpole , dans sa réponse à madame du Dcffand , çst beaucoup plus rigomeux , et traite bien plus mal les Saisons : « A.h ! dit-il , que vous en parler avec justesse ! le plat ouvrage ! point de suite , point d'imagination ^ une philosophÎQ froide et déplacée 2 un berger et une bergère qui reviennent k tous moments ^ des apostrophes sans cosse^ tantôt au bon Dieu, tantôt kBacchus ; les mœurs et les usages d'aucun pays ; en un mot , c'est l'Arcadie encyclopédique. On voit deS pasteurs , le dictionnaire à la main , qui cherchent l'article tonnerre , pour entendre ce qu'ils disent eux-mêmes d'une j;empête. Vous avez trouvé huit vers à votre usage , en voici un qui m'a frappé , moi :
Fatigué de sentir , il parait insensible.
» Quant aux Contes Orientaux qui suivent les Saisons, ce sont.des épigrammes en brodequins. Je persiste à dire que le mauvais goût qui précède le bon goût est préférable à celui qui lui succède. » Madame du Deffand , dans sa réplique, dit à Walpole que son analyse a
(i) Madame du Deffand en parlait par expérience. Madame d'Houdetot prenait mieux son parti et subissait de bonne grâce le joug de la nécessité. Sa manière d'envisager la vieillesse et celle de Saint- Lambert , dans l'intimité duquel elle vécut pendant un demi-siècle , forment un contraste singulier. Voyez rarticlç H^udetotf où ce» ver» sont rapportés.
âëbrouillë tout ce qu'elle pensait des Saisons. « C'est un froid ouvrage , dit-elle , et l'auteur un plus froid personnage. Les Beauvau se sont faits ses Mécènes : ah ! qu'il y a de gens de village et de trompettes de bois ! Peut-être y a - t - il encore quelques gens d'esprit , mais pour des gens de goût , de bobs juges ^ il n'y eii a point. » . * i
Jean-Jacques estimait Saint -Lambert-, s'en croyait estimé , et tint toujours sur lui un langage «honorable pour tous les deux. Conf. 1. IX , X. ( 148 , i5î2. )
Saint-Laurent ( Victor-Amédée Chappelle , comte de), né à Bourg-Saint-Maurice en Savoie, fut intendant, puis contrôleur- général des finances de la cour dé Turin. Il loua à madame de Warens une maison qii'il possédait à Chambéry. Conf. 1. V.
Sainte-Marie (BoNNOT de), 1740, nom de l'un des deux enfants de M. de Mably, grand-prévôt de Lyon, qui confia leur éducation à Jean-Jacques y il avait de 8 à 9 ans et son frère Condillac était plus jeune encore. Rousseau ne passa qu'une année avec eux. On n'a jamais entendu parler de l'un ni de l'autre. Conf. 1. VI.
Saint-Martin, 1761 /attaché au service de la maréchale de Luxembourg , qu'il vola, (^56.)
Saint-Non (l'abbé de) est recommandé par Jean- Jacques à M. Vernes. ( 194, 748» )
Saint-Pierre ( CharUs-Irénée Castel de ), né en 1 658, mort en 1743» Rousseau le conniit en 1742 chez madame Dupin , dont l'abbé de St-Pierre était V enfant gâté. Mais il eut plus de rapports avec. son neveu, le comte de St-Pierre, qui le chargea de revoir les manuscrits deson oncle, pour en tirer parti. Jean- Jacques rend compte de ce projet dans le IX** 1. des Confessions.
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Saint-Pierre ( Jacques -• Herin- Bernardin de )j né en ï 737, mort en 181 4 > d'im père qui croyait descendre d'Ëustache de Saint -Pierre , maire de Calais , célèbre par son dévouement. Jje souvenir d'une pareille illustration ne se transmet guère dans les familles sans être accompagné des nobles sentiments qui en furent la cause ou le mobile , ni sans l'idée que les mêmes devoirs sont imposés.
Bernardin de Saint-Pierre a laissé des preuves incontestables de son estime , de son respect , de son admiration même pour Jean-Jacques. Nous en avons rapporté une partie ( 1. 1 , p. 2!ii et suivantes ) , celle qui se trouve dans les œuvres posthumes de cet aimable écrivain , comme moins connue que les autres. Il vécut pendant plusieurs années dans l'intimité de l'auteur d'Emile. Il l'étudiait , et , le trouvant toujours simple , toujours vrai y il finit par s'attacher à lui. Il n'avait aucun intérêt à louer Rousseau par ces détails que l'imagination la plus adulatrice ne saurait inventer. Doué lui-même de grands talents , il sut apprécier ceux de JeaurJacques , et , le plaçant à côté de Fénélon , parce qu'il aima les hommes «omme Fénélon les avait aimés, il les confondît tous les deux dans un monument commun , pour lequel il fit cette inscription :
A la gloire durable et pure De ceux dont le génie éclaira lea «rertuft», Combattit à la fois Terreur et les abus. Et tenta d^amener le siècle à la nature; Aux Jean-Jacques Rousseaux , aux François Fénélons,
J'ai dédié ce monument d^argile,
Que j'ai consacré par leurs noms •
Plus augustes que ceux de César etd^Acbille.
Ils ne sont point fameux par nos malheurs^
Us n'ont point , pauvres laboureurs , Ravi vos bœufs , ni vos javelles; Bergères y vos amants^ nourrissons ^ vos mamelles; Rois , les états où vous régnez^ Mais vous les comblerez de gloire.
Si vous donnez à leur mémoire Les pleurs (jùUls voua ont épargnés.
La nature des sentiments de Saint-Pîeire pour Rousseau n'est donc pas plus équivoque que l'expression. Il aviait en lui-même assez de mérite pour n'être point jaloux de celui des autres , et pour qu'on n'immolât point sur sa tombe les hommes de génie qui honorèrent leur siècle. Ce n'est donc pas sans nue juste surprise qu'on voit l'auteur de Y Essai sur la Vie et tes Ouvrages de Bernardin de SairU-Pierre , louer , aux dépens de Buffon et de Jean - Jacques , Saint - Pierre , qui , sans doute y aurait repoussé , avec une douloureuse indignation , un tel encens. C'est aux Cuvier , aux Lacépède , qu'il appartient de défendre Buffon (i) , et quant à Rousseau , nous laissons ce soin à Saint - Pierre luimême.
(i) Voyez l'article Buffon , dans cette Biographie. Rapportons aeulement un court passage de cet Essai, m Buffon , dit Fauteur , n explique Vunivers d'après les lois de sa physique , et les lois de t la providence lui restent inconnues. Son style plein de pompe et » d'barmonie , manque de nuances , de sensibilité et de douceur , n tandis que celui de Bernardin de Saint-Pierre , simple comme la » nature , semble destiné à ia peindre dans sa grâce et dans sa subli- 21 mité ! Toute la force de fauteur des études vient de conviction j c'est » parcç qu^il y a un Dieu qu^il est. Cloquent ». U n'y a pas beaucoup d'adresse à parler de la physique de Buffon , parce qu'on ifait songer à celle de Saint-Pierre. Ses systèmes et son expérience contre le mtouvement de la terre , pour expliqua les marées , le flux et reflux sont -connus etjugefs, bes erreurs de Buffon étaient celle#du génie.
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« Jean-Jacques ^ dit l'auteur de VsJSssai (i)ycxnt en » Dieu., sans y mettre sa confiance^ il aima la vertu » sans y croire, et la vérité en prêtant sa voix au
» mensonge Saint-Pierre admirait Téclat et la force
» entraînante de ses écrits , mais il condamnait ses » paradoxes , et l'on peut dij:« qu'il ne cessa de les D combattre.
» Quant II la raison , k la vérité, à la sagesse^ j'en » vois bien les noms dans les éérits de Rousseau , mais
» J'en cherche en vain les effets Il méprise les hom-
» mes , que Saint-Pierre veut éclairer. Ce qu'il soutient » le mieux , c'est Terreur j ce qu'il redoute le plus , » c'est la vérité. La résistance blesse son orgueil ; il ne » sait rien apprendre d'elle. ïl faut que son adversaire » tombe à ses pieds , qu'il reste muet d'admiration ^ ou » qu'il meure de honte.
» Jean-Jacques , dit Bernardin de Saint-Pierre , s'est i> décidé en faveur de la religion chrétienne à cause de » la sublimité de sa morale et du caractère divin qu'il » entrevoit dans son auteur. Il parle de la Providence » avec enthousiasme , avec amour (2).
Il a deriné la nature : c^eH-à-4ire qu'il prétendii que des espèce» quUl indiqaait avaient dû eûslei*^ autrement qu'il y aurait iaterfuptioD dans la dialoe des êtres. Ces espèces se sont retrouvées depuis. Encore uoe fois c'est à ses successeurs, à ses hériùers> à ses rivaux à parler de lui. Quoique ya n'aie nonmé quie Jean^Jacqne» et Bnffon comme iminolés à Saint* Pierre, je dois dire <|u'Aristota , Fline et Sénèque sont au nombre des victimes. C'est une^véritable kécatombe. Voyez l'Essai , t. I , <^s œuvres de Saini-Piearre , P.-19S et suivantes.
(1) Pages 199 et suivantes»
(a] A l'exception de cette première phrase , qu'on retrouvera à Farticle Yfltaire, dans le parallèle de celte* homme célèbre et de
« Le plaisir disparaissait pour fti dès qa'il était en ») opposition avec quelque vertu. Son âme élevée à la » vertu , et frappée par l'adversité , devint supérieure » k la fortune. On l'a taxé d'wgueil ^ mais ce sont les » orgueilleux qui taxent d*orgueil. L'orgueilleux est V celui ^ui cherche à subjuguer ^ et Rousseau ^ solitaire , » sans ambition et sans fortune , ne voulut que vivre
» libre Il était fier , niais il l'était paiement avec
» tous les hommes , n'y trouvant de différence que la » verttt.>. Il fuyait bien sincèrement la vanité ; il rap- » portait sa réputation , non à sa personne , mais à » quelques vérités naturelles répandues dans ses écrits.
V II m'est arrivé plus d'une fois de combattre quel- » ques-ûnes de ses opinions. Loin de le trouver mau- » vais^ il convenait avec plaisir de son erreur , dès que » )e la lui faisais connaître.
» Partout on le voit oublier ses propres maux , » pour ne s'occuper que de ceux du genre humain. » Partout il est le défenseur de ses. droits et l'avocat » des malheureux.
» Il n'y avait pas d'homme plus conséquent avec ses » principes; mais souvent un homme passe pour in- 9> Constant par la raison que tout change autour de lui ^ sr et qu'il ne change pas lui-même. ».
Il est rare de voir si peu d'accord entre un historien et le personnage dont il écrit la vie. Les démentis donnés par Bernardin de Saint-Pierre à son biographe , ne sont cottàas du public que parce que ce derôier les a fait imprimer. Les avait-il lus ? les a-t-il oubliés ?
Rousseau par Saint-Pierre , toutes les autres sont de l'extrait rapl^orté , 1. 1 , p. aîG et suiv. de cet ouvrage.
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Saint-Priest (M^de), 1770, nommé sans aacune particularité dans la lettre inscrite sous le n^* 910.
Saint-Rieux (le comte de)^ 1782, de la connaissance de madame de Warens; nommé seulen^ent dans une lettre (7)..
Saladin (madame)) 1764* ^ est question ^^ dans le XIP liv. des Confessions ) de madame Saladin. J'ignore si c'est la femme de Jean-Louis Saladin , né à Genève eb 1701 , qui détermina^ en 1787 ,1e cardinal de Fleur y à offrir la médiation de la France, de concert avec les cantons de Zurich et de Berne, pour terminer les divisions de Genève, dont Rousseau parle, souvent dans sa correspondance. Il mourut en 1784* Madame Saladin est celle à qui l'abbé de Mably avait adressé la lettre qui fait le sujet de celle inscrite sous le n» 548. -
S ALLIER {Claude) y prStre, garde de la bibliothèque du Roi, membre de l'Académie française et de celle des Inscriptions , né en 1687, mort en 1761. Rousseau le connut chez madame Dupin. G. 1. YII.
Salomon, médecin à Chambéry, 1786, grand cartésien, très-instruit, dont Rousseau faisait beaucoup de cas, et qui ne fut pas inutile k son instruction. C. 1. YI.
Sandoz (1762 , 65). Il est question , soit dans les Confessions , soit dans la Correspondance , de deux personnes de ce nom. La première est l'hôte de Brot, qui s'adresse à Jean-Jacques , pour obtenir une faveur du roi de Prusse, par4'intermédiaire demilord Maréchal, et qui l'obtient. C. l.TXII.
La seconde est madame la générale Sandoz , qui était de Hollande^ et à qui Jean-Jacques écrit une lettre (n° 565). Elle est nommée dans une autre lettre avec des expressions d'intérêt (677 ).
Sartine ( Antoine- Raimond-Jean-Gualbert- Gabriel de), fut lieutenant de police, depuis le 22 novembre i nSg jusqu'au mois de mai 1774. Il se distingua dans Texer-: cice de ses fonctions par sa vigilance et sa fermeté. Il empêcha Jean-Jacques, à la sollicitation de madame d'Epinay, de lire ses Confessions, tom. I, pag. 209. (297,783,942, 948,)
Saurin {Joseph), né en lôSg, mort en 1737. Rousseau en parle une fois et paraît ne pas douter de se» torts envers Jean-Baptiste Rousseau. C. 1. VIII.
Saurin {Bernard- Joseph), fils du précédent, mort à Paris, en 1781, auteur àe Spartacus , Barnevelt , etc. Rousseau le connut chez madame de Créquy. C. 1. VIII.
Sauttern, 1763. Nom qu'avait pris un strasbourgeois nommé Sauttersheim, et dont Jean-Jacques s'engoua. Ç. 1. XII (465, 473). Il donne quelques détails sur cet aventurier dans une lettre ( 5oo ).
Saxe-Gotha, 1749, prince allemand, dont il est question dans les Confessions, 1. VIII, XII.
Sgheyb, secrétaire des états de la Basse-Autriche, 1756, demande à Rousseau des louanges pour ses souverains et reçoit une réponse très-remarquable , inscrite sous le n<> 107.
Sgrlieben, 1 765 , visite Rousseau de la part du prince de Wirtemberg (558).
ScHOMBERG (le comle de), 1750, parent du comte de Frièse, amène Grimm en France. C. 1. VIII. **
ScHULTHEss, 1764, musicieu nommé dans la lettre n°443.
ScoTTi ( marquis) , 1743 , frère du favori de la reine d'Espagne, dçvient Tennemi de- Rousseau, parce que
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ceh£»-ei ûe r^t pas l'^xetfipter de player un àtéit qu'il devwi. &LV1I. (3150
S£gvt (Joseph) y né eu i6Sg^, mon éû i^i, donnu pfiT quelque^ sfirxttons, des discôufs , et pat^ sa beRe ëditrou dtf porète Kcrttsàeavt ^ vôjrail , en 174$, Jean- Jacques f qui en parle àu commencement du huitième livre des CTonfessions.
l$£Gûi£ft ( Jéàfi'f*rançôù) y ne ^ Nemours au commencement du dernier siècle ^ connu par deux ouvrages sur la botanique , était , en 1 769 , 6n côtrespondancé avec Jean-Jacquet , à qui il envoyâiit des plantes (86g).
Seôuier (dé Sditii'Srisson) y l'jôa, oflScier autégiment du Xii^^u^hi, qui , voyant la préférence que sa mère doânâh à son frèife aîné , voulut quittefr le service ei la BAftisoâf paMfnellè poiiir ée faire menai^siér. Kousseau :racc>nte dans les C]onfes9k)fis commet il parvint à le faire renoncer à ce projet, et l'on voit dana sa cortesfonàxûte deux lettres très - remarquables à ce sujets G. L XII. (478,54îi.)
Sellon C^*) 7 résident de Genève à Paris, en 175g, dont se servit Rousseau pour faire remettre à M. de Saint-Florentin un mémoire relatif au Dessin du village, C. 1.x. (179.)
. SENEBiER^iV.), ministre du Saint-Évangile , et biUiothécaire de la république de Genève^ Quoique compatriote et contemporain de Rousseau , M. Senebier^ dans son ftistoire littéraire de Genève (tome IIl y page ^Sa) , dit qu'il n'eut jamais de relation avec lui ; et nous aurions pu l'omettre dan^ cette biographie * maid , comme il a /2i^^ l'auteur d'Emile, et^ dans son jugement, Commis beatucôinp d'erreurs , il importé de les signaler. Il annonce l'éspôir de mécontenter également et le» partisans et les
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âétracteiivs. de Hoiis9âa«« Cet espmi est une ptétention ^ et je ne doute piK qu^elte A'aét influé sur son jugement; £a f 800 , fallaî roir M. Senelner en me rendant ^n Italie. Je f\i»éioaaé àe son laMigffge si»? l'aivtettr d'tmile , et du ton qu^il fvit pour me dirr que les Fnmçais aimaient beaucoup fias Reusaeamque les Géne^^ois^ Il y avait dans ce ton quelque chose d'aigre^ du persiflage , je ne sais quoi d'un bonnne piqué , et qui me fit d*»utant plus d'impression, que M* Scncbier arait, ou du moins me parut avoir , car je ne Fai vu que deux foi& , beaucoup de douceur et d'aménité dan& les^ manières.
Dans la positioft où se trouvait M. Senebier , par sa procession y c'est-â-dire comme ministre ; il a peut-être tenu lé langage dont tes convenances lui faisaient un devoir. Peut-être, enccyre , y a-t-il eu , pendant les troubles de Genève, des circonstances qui eurent sur son esprit une influence occulte et sans cesse agissante. Je Fignore ; jie le suppose , et je fais toutes les concessions que prescrivent ces considérations pcrissantes. J'accorde encore , et c'est beaucoup , que M. Senebier eut asses de forte ée tète et de capacité pour avoir le droit de dire que le Contrat s^ocial était une absurdité de plus ( 1 ). C'est tme affaire de goût, et les ouvtages de ce juge sévère expliquent suffisamment sa pensée, et motivent sa rigoureuse sentence. Mais ]e ne puis étendre mes concessions aux erreurs de fait, et M. Senebier en commet un grand nombre; et , tout en annonçant qu'il ne veut qi/éfre vrai ^ il offense souvent la vérité.
I •. H parle du libelle de Rousseau contre David Hume, et l'on a vu ( p. 148 et suivantes de cette histoire) que Jean-Jacques nepublia pas un mot dans cette querelle; Ce
(0 Histoire littéraire de Genève, tome III , p. 96a.
ao.
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fut David qui fit imprimer la lettre que lui-même avait provoquée y et que M. Senebier traite de libelle.^
a°. Il appelle Finsolente lettre de Walpole , sous le pom de Frédéric , une lettre ingénieuse ; ce qui prouverait la tolérance de M. Senebier , si ce jugement singulier n'entraînait pas la condamnation de la partie plaignante.
3°. « Rousseau y dit-il , se brouilla avec M. Davenport » qui avait exercé à son égard Thospitalité de la ma- » nière la plus délicate. » Il se brouilla si peu , que , revenu en France , il forma le dessein de retourner chez son ancien hôte qui Vy invitait ; obtint un passeport pour exécuter ce projet ; dont les événements empêchèrent l'exécution. Plusieurs lettres le prouvent , entr'autres celle qui est inscrite dans la deuxième partie de cet ouvrage , sous le n° 855.
M. Senebier , dans sa notice , fait aller Jean-Jacques en Auvergne , et dans d'autres lieux où il n'a jamais mis le pied : circonstances peu importantes , mais dont l'inexactitude doit être remarquée en passant.
Il termine cette notice par un jugement sur la personne et les ouvrages de Rousseau, qui manifesta , ditil , un ojnourpropre excessif , et wie sensibilité extrêmement exaltée. Voilà les deux ressorts , ajoute-t-il , qui Vont toujours fait agir.,. Quant aux productions du célèbre Genevois , son compatriote s'exprime ainsi :. Ses sentiments brillants brûlent toujours. dans ses écrits., et embrasent ceux qui les lisent. Les lecteurs de M. Senebier sont , grâce à ses soins y à Vabri de la brâlure.
Sennegteree (marquis de), 1735, fils de l'ambassadeur de France à Turin , voit Jean-Jacques en passant par Chambéry 5 ils se retrouvent à Paris. C. 1. V.
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Serre ( mademoiselle) ', j eune persomie de Lyon * dont Bousseau devient amoureux , et qui paraît sensible à ses soins ; mais la raison les force à renoncer l'un à l'autre G.I. IV et VI. (g.)
Servaw (N.), avocat-^général au parlement de Grenoble, connu par son talent, a rendu compte dans ses Réfle:ciohs sur le» Confessions de ses rapporte avec Jean- Jacques. Il eut d'abord un grand désir de le voir et'fut refuse : c'est lui qui nous l'apprend. Rousseau étant venu chercher un asile dans le Dauphiné, il fit alors sa connaissance.
M. Servan fait le procès à ceux qui publient des confessions , des mémoires , des correspondances : il parle en avocat-général. Son opinion peut être soutenue : mais il ne s'agit plus de savoir si l'on aurait mieux fait de brûler les confessions , les rêveries, les lettres, que de les rendre publiques. Elles existent; on ne peut plus les détruire. Contiennent-elles le mensonge ou la vérité? telle est la question.
M. Servan paraît fort mal instruit, quoiqu'il cite toujours quelque personnage^ort estimable qu'il ne nomme point. Son nom serait inutile : les faits parlent : prouvons.
i**. Il fait de Thé venin un homme simple et de bonne ' foi, qui jadis avait réellement prêté neuf francs à.quelqu'un du nom Rousseau. Ce Thévenin était , suivant monsieur l'avocat - général , innocent et timide. Mais comment se fait-il que cet homme timide, innocent, simple et de bonne foi , eût été quelques années auparavant condamné au carcan, à la marque, aux galères comme imposteur et faussaire ? Voilà, il en faut convenir ; une innocente terriblement compromise.
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2*. W^xuc rendre i'ixuiisorétion de Jeafla^Jacqués envers madaiiie de Warens plus •odienee , M. Ser>v:asi nuaoïtre le front des «parents de cette fentmie oourert d^opprotbre. Or, il est bien prouvé que la famille de cette dasuê n'existait plus de son vivant , et l'on voit dans la corrèsp<mda«ce ^cme lettre (n** 34) ^cnite en 1 74SiOonstataiit dea démardies faites k l'appui d'un ménioire , pour obtenir par i'intennédiaiTe de M. de GasteHane , amiiassadeur à Con^antinople , f^ritage d'un parent mort dans cette ville €fi le seul du nom de La Tour de PU. 'Qpanl à M. tiOys de Warenfi^ on n'^n a jamais entendu parler «t il n'y eut jamais d'enfants de ce mariage. Du reste nons exaanneref» le délit à l'article W^irene,
S°. Un anonyme , in'^s^stimable , mais toujours oxuh Tvyme, h-èki à M. 'Servan que la lapidattiende MoticBS- Travers ti'étak qu'une iBiy$tifica«îoo , et ^qne les pierres tronrées dans la chambre étaient plus grosses qoe les carreauspar eu Ton voulait faire croire qu'elles jetaient passées. L'anonyme ne dit rien d» a»s de pierres qui étaient en dehors contre le mur. Le^^idLtelain fut éveillé au milieu de la min y ^nsditë, otËligé de chenâier un asile, on mit des gardes, on dresen des |>r»oès^v<erlaus; (571 % le tout par mysiificatÙMi.
4''* La querelle entre David et Jean- Jacques est toutk-fait dénaturée par M. Serv«an. BiépâAnspour Ib ving-* tième fets que Rousseau ne publia pas une ligne, et renvoyons aux lettres de Iîun»e et de tnadanaïc ide fieufflers^ rapportées dans le premier volume.
$£9£ua (C^/^çj), notaire royal à Boiscommun , admo^ netéen 1761 pour impostures et calomnies. C852.)
SrLmnjETnE {Etienne de), né h, Limoiges en 7709^ mort en 1767. Attaché d'abord au maréchal de Noaiiles,
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U passa bientôt au duc d'Orl^jmi »n qualité de secreV taire des commaQdemeatSy pt pamjat à être dbancelLer de cepriuc0. En i'j$g il ^m j^^idmx huii naeis le /MUf trôle général de3 Fmm^m. Dans sa oo«respondaii\ce Grijnm (févfiec 1767) Je rapréf^nte Gommée' un fripon <^ u^ hypocriip , «jt fipût .par dure ^uc , s*il a été h&nnéte h&nwys , il éfé^it à plmndre, car iljBivak tuirfàux et coupable, k 69n yçnvc» dju Mikûatèfie , JeaniJaecpies eut le tort «de lui éorirc pour Le coanplime^Aer. il s'en ac* çu«e,av«c rais^tn dftus le X"* livce desClonfessions.
Simon ^ i']3o , juge-mage de la province du Genevois, dont Rotisseau fait un portrait si plaisant dans ses Confessions. L'auteur du î}ictionnaire historique de la Savoie y M. Grillet , en consacrant un article dans cet ouyr^geji M^ lS^iaoa^«jomin(Bft>ien£B»iteur.âela ]»ibiiod^ue d'Axme/^j f la cQfiécs portxak. £. L 1¥.
Simon., imprimeur du Parlement, rue de La Harpe, à Y Hercule^ en i j6i; mentionné dans l'arrêt qui condamne Théyenin^ .(852.) D est encore ques^tion d'un imprloieur de ce nom dans ui^ autre lettre : cVst peut-être le même* (94^'}
SouBEYRAN (Pierre) , né à Genève ea. * 7418 , mort en ^775 ; flOBaBfté .d^ns une lettre à Jl.V^ne^. (17.4.)
SouHAiTTY (le père), religieux del'observance, publia jen rê7'7 >un «saa^ jiptituLé Niouveeuix éLémefvts du chant. Il j pDOpose une aouveUe-maniièBe d'ë€rireleplaia<iianty «n se ^servant de çhifià'es au dieu deiuates. Amsi ilex>lii(Skrç i «'appelle m^,ii, /?€?', 3, miy^eiç. il exprime les optoves Antérieurs par les mêmes chiffines aivec une vk^ile , 4Bt 'les supérieurs par les mêmes dbiflfces avec ^un point. Il n'y a de rapport entre le système du père Souhaitty
3 12 HISTOIRE 0£ J.-J. ROUSSEAU y
et celui de Rousseau que l'adoption des chiffres ; et ce rapport disparaît par la manière de les employer. L'académie'dés sciences , dans sa dëlibëration du 5 septembre i74^> s'exprime ainsi : « Quoiqu'en généra) la manière » d'écrire la musique en une seule ligne horizontale et » ai^c des chiffres ^ ne soit pas nouvelle, puisque los » anciens l'écrivaient "ainsi , et qu'il y a plus de 65 ans i> qu'on a voulu la renouveler ( le père Souhaitty ), il » faut avouer que le sieur Rousseau a donné à cette mé- » thode une toute autre étendue y et que ce qu'il y ajoute » peut en quelque manière la lui rendre propre.
Nous mettons, à cause de ces circonstances , le père Souhaitty parmi les contemporains de Rousseau, ne pouvant le placer ailleurs.
SouRGEL ( madame de ), 1*74^* Madame de Warens avait emprunté k 'de gros intérêts une somme d'argent pour madame de SourgeL Cette dame Sourgel et son mari portaient d'abord le nom de Thihal , qu'ils changèrent en celui de Sourgel. Madame de Warens, qui ac« cueillait avec facilité tous les aventuriers , fut leur dupe. Lorsqu'elle réclama sa créance, elle reçut une lettre injurieuse, à laquelle Jean-Jacques répond par celle qui est inscrite sous le n'^ 22.
Stanhope ( 1 762) , seigneur anglais nommé dans une lettre, comme ami de milord Maréchal ( 364 )*
Stanislas ( Leczinski)^ né en 1697 , mort en 1766. Roi célèbre par ses infortunes et sa bienfaisance. Il a prouvé à la Lorraine qu'un prince poiivait faire de grandes choses avec de petits moyens. Il eut et perdit deux fois la couronne sans qu'il «y eût de sa faute^ ce qui est rare. Jean-Jacques eut la gloire de voir son prer mier discours critiqué par ce prince. Cl. VIII.
Stanlay ( 1762 ), nommé dans une lettre, comme offrant ses services d'une manière équivoque ( 348 ).
Steiner de Couvet, capitaine nommé dans une lettre à du Peyrou. ( 7 16. )
Storck ( m. ) , 1 969 , accompagne Jean-Jacques dans une herborisation au mont-Pilat. ( 887. )
Straffort, 1766, seigneur anglais^ que Rousseau connut pendant son séjour en Angleterre. ( 668. )
Sturler , 1765 , voisin de milord Maréchal qui s'en sert pour Jean-Jacques , auprès de la république de Berne. Conf. 1. XII.
SuARD {Jean-Baptiste-j^ntoine) , né à Besançon, le i5 Janvier 1784, moi;tle ao juillet 181 7.
<c U remportait toujours le prix des armes par sa » souplesse et la flexibilité de ses mouvements ».
« Il faisait ses bons déjeuners lui-même ^ il était ré- » serve , prudent , impatient dans les petites contrariétés. » Il avait une adresse remarquable pour faire envisager » une question sous toutes ses faces. Quelque caractère » que prît la discussion , jamais il n'élevait la voix au- » dessus du diapason. »
u Le baron d'Holbach le chérissait comme un frère. » Il accompagna trois fois en Angleterre M. Necker,qui » lui fit une pension de 800 f.
» Il en eut sur le journa^ étranger , sur la gazette de » France , sur le journal de Paris.
» Il eut la censure des théâtres ; ce qui lui valait » 2400 f.
» Il fut censeur royal avec traitement.
» Il eut 370Q f. de pension sur les affaires étrangères.
» Il obtint du même ministère une pension de 1200 f.
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» pour sa femixve à qni rom apportait les quiUaBees a » sig[iier cbe^ •elle.
D II fut char^ du xlicxiQuoaire de V^c»d4mfi par 9o- « naparte, qui le fit secrétaire pçrpétnfl porUlP^ le t^aiUi- » ment à douze mille francs. M. Suard ne se souciait » pas de se mêler de politique avec un homme gouverne » par son machiavélisme et son ambition démesurée.
» U allaïau^evant d«$ alliez, >du comte ^4itois et du » Roi y et (Eut fait cordon deSainC-Miebel. »
Ces détails «ont donnés parnai<adam6 Suard ^ dans ses Essais de mémoires sur fif, Suard. Piiris , 1 8^0 , çbes^ Didot.
« Il aurait fendu un cheveu en quatre qu'il n'aurait » pas été content. » Cest M. Oarat, son intime anû , qui nous fait connaître cette intéressante particuJarité dans son ouvrage sur M. .Suard ^ et le dix-huitième siècle (i),
(i) Mémciret historiques sur itt vie de M* Suapd , sur ses 'éerMs H mr Ip nB^ siègàe. c Ce titnt <va otmsc^aido» M* ^n«rd , » ses éc^-its e( }e ;i^é #ièçle ;! Les éciM» -de ftL jSt^ard viv^oi»t-U» » quatre-yiogts ans, comme M. Suard? CVat une guestiop- Ne » dir«iUon pas que M. Suard .est in8éparal>le .du 18® siècle? <}ue , » sans ce M. ^uard, ce 18® siècle serait dans la nuit du tombeau ! » £b v^tt^ , M. -Garât , tous êtes un imprudent ami ! -fautt cenu » pages pour ou sur M. Suard! JBoo lïMeu ,iBait cleitipius.qtt^Âl n^en M ^qvivit j^ndant iites >§ÎKe /lustres jqiiUl.'a «oiviptés^ipfriBi nous, dana V la joie. Paisance, la société <desj^r«id#9 île cvimul des pensions». TeUes sont les relierions que fit nattre Fouvrage de M. Garât et qu^on trouve dans les journaux. On ne saurait nier leur justesse, et Ton s'étonne qu'un ancien homme d'état n*ait pas senti combien le titre de son livre était déplacé. Dans une seconde édition 41 a mis le siècle avant le 'héros : il «uràk -mieuiL fait d^abjréger «ncove le titre de moitié.
Ilf. PARTIE. BIOGRAPHIE. 3l5
Ces jdëtaHfr sont doac de toute certitude ; et ^ m'ea rapporte aux deux èiographes.
En voHà piufi «qu'il n'eu îmA pour expliquer la conduite de M. Suard enwrs BiM&sseaa ; eouduiie d-ont KOK&aTons rendu compte , 1. 1, page a 5a de oet -ouvrage.
SuRBECR ( M. de ), 1732, officier suisse retiré du service, et vivant philosophiquemen| à Bagneux,près Paris, où Jean-Iacques alla le voir à son premier voyage dans la capitale. C. 1. IV.
Tai^mont ( la princesse de ), 1 761 . Elle était polonaise , et Vi6uv« d'uB prince de la «daisou de Bouillon. Rousseau crut qu'eu Usant la iN4>uv«lle Hélo'ise elle avait oublié le bal de VO^état. S'il l'avait conaue comme Walpole , il n'aurait pas été dans cette erreur. Voici ce que raconte Horace Walpole.: « Pour plaire à Marie Leczinska, la » priacesse de Talmont joua la dévote. Son dernier » amant avait été le jeune prétendant dont elle portait » le portrait dans un bracelet, tandis que celui de Jésus- 9 Qirist était dans Tautre. Quelqu'un lui ayant de- » mandé quel rapport il y avait entre ces deux por- 1» traits , la comflesse de Rochefort ( depuis dudbesse de » lïivernms ) répondit : celui qui Tésulte de oe pas^ » sage de l'Évangile : mon rofaume nfiest pas de ce -» mande, X^orsque j'hais à Paris , eu 1 7^5 , elle désira » «ae vaûr ^ à cause de naa lottne à Rousseau ^ous le nom » de Fnédéric. i^ a'aimais pas à me laisser prx>mener » oonuBM nue ptèoe^curieuBe. Mais je me laissai conduire » fiar madame d'A.iguillou 4e qui j'étais fort connu. Nous » ftiDuiràmes la princesse de Talmont dans une vaste » satte échinée 'Seulement par deux bougies. L'obscu- » rite était si grande, que lorsque je m'avançai vers la » princesse qui était assise sur une petite couchette, en-
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» tourëe de saints polonais , j'allai broncher contre le » chien, le chat, un tabouret, un crachoir; et lorst- » qu'enfin je fus parvenu près d'elle , elle ne trouva pas » un mot à me dire. Enfin elle me pria de lui prociïrer » une levrette blanche et une autre noire , pareilles à » celles qu'elle avaut perdues et que je n'avais jamais i> vues. Je promis tout , et pris congé , sans songer à ses » levrettes ni à ma promesse. Trois niois après on m'ap- » porte une mauvaise peinture d'un chien et d'un chat^ » avec un billet de la princesse de Talmont. Elle me y> rappelait ma promesse , et pour ne pas me tromper » sur sa pauvre défunte Diane , elle m'envoyait sohpor- » trait , me priant de le lui renvoyer , parce qu'çDe ne T» voulait pas s'en défaire pour tout au mondé. » C. liv. XI.
Tavei* (M. de ) , le premier amant de madame de^, Warens; celui qui la perdit par sa morale. C. liv. V.
TwssiER, 1757, maître-d'hôtel de madame d'Epinay, révéla le secret de la grossesse de sa maîtresse , secret ignoré du mari. C. 1. IX.
Tencin (le président de), 1737, du parlement de Grenoble. et de la connaissance de madame de Warens, qui lui adresse Rousseau (13).
Tbeil (M. du) , chargé par intérim des affaires étrangères , après la mort de M. Amelot. Quoique Rousseau le désigne pour être celui auquel il adressa ses lettres de Venise , comme il n'écrivit cette partie des Confessions qu'en 1 769 , c'est-à-dire vingt-cinq ans après révènem€nt^ il a probablement confondu , parce que M. du Theil remplaça M. Amelot , peu de temps après son arrivée de Tenise.
l^ous fondons notre opinion sur le témoignage de M* du
Theil fils. Voltaire envoya des extraits de ces lettres à David Hume. Elles coururent et furent imprimées avec le. nom de M. du Theil. Son fils écrivit à J.- J. Rousseau le tO décembre 1766 : ce Si le libelle de M. Hume vous » tombe dans les mains , vous y verrez des lettres écrites » par vous , et conservées , suivant l'auteur , chez les hé- T» ritiers de M. du Theil. Je s)iis son fils •* si jamais le ha- » sard vous eût fait connaître mon existence , vous auriez » pu me croire complice de ces vils écrivains. Je ne puis » supporter cette idée. Je n'avais jamais su que vous eus- » siez écrit à mon père. Si vos lettres ont existé , je ne » puis concevoir comment elles sont devenues publiques. » Si elles eussent été conservées chez moi ^ jamais elles » n'auraient vu le jour sans votre ordre. »
Ainsi , l'héritier chez lequel on prétendait qu'étaient ces lettres , le nie et n'en a aucune connaissance. IVous les trouvons adressées à M. Amelot dans l'édition in-4**.
Du reste , il est assez indifférent qu'elles aient été adressées à M. Amelot ou à M. du Theil. Seulement leur authenticité est difficile à prouver , à cause des falsifications faites pour faire croire que Jean-Jacques était domestique y et non secrétaire de M. de Montaigu. La lettre inédite que nous rapportons ^ et qui est adressée à madame de Montaigu , en date du i3 novembre 1743 , prouve qu'il était à la tête de la maison de l'ambassadeur, et celle-là est authentique (n° 27)» Rousseau dit, dans le XP livre des Gonfesions , que M. de Choiseul fit chercher sa correspondance aux affaires étrangères. On ne trouva rien ije m'en sefuisbien douté , dit -il à cette occasion.
Théodore ( mademoiselle ) , 1 767 , de l'Académie royale de musique. Rousseau fit pour elle des vers qu'on trouve dans le recueil de ses poésies (744)»
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THÉtïOTN, 1761, cbamoisfeor , q*i earitâa beaucoup d'itiqtti^tiMic» k Rousseau , par une rëekmaiieo <|ue ce dernier aurait Aà mépriser. Le récit die celte iMrigue ie trouve dao»^ le I" Vol. , pag. 16&, et le* délaife dans les lettres inscrites sous les n* fe&, 39, 3^ i , 33 , 35, 36, 37 et 85o*
Thévenin deTanlay, conseiller honoraire au parlement de Paris, fit condamner aux galères le préce'dent, pour fabrication de faux actes ^83 7 ).
Thiekby, 175a, h^Mle miédecin consulté par Rousseau ; qui le cite comme ui^ aulovité k V»bbé Ràynal. C. 1. Vm (65).
Thieriot, mort en 1773. «H avait été, dit madame » du Deffand, ami, confident, colporteur de Voltaire. » Il était devenu le correspondant du roi de Prusse, qui » lui donnait une médiocre pension pour cet en^ploi. » On fît cette épigramme contre Voltaire :
Mftlj^té kft geoê qui HM déîBêtwk , Je snift satisfait A& raim lot :
Deux ilKutref amis- me restent , Le roi de Prusse et Thiriot. 9
Il me semble qu'elle e&i encore plus contre Frédéric que contre Voltaire. On Irofire, lians la correspondance de ce dernier, des détails curieux sur Thierîot, qui auraient de l'intéFét s'il en méritait. Il en résulterait quM servait deux partis ; c'est lui qui ramena Rousseam diez madame Dttpin. G. 1. VII.
Thun (baron de), 1749? gouverneur du jeune prince héréditaire de Saxe^Goiha. C. 1. VIII.
TiNGRi (le P. de)^ 1760. U visiuit Jean-Jtfcques qui
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le connut chez noadame lamatéclialede Ltixâmbourg^
TiSSôt (S. À. D.), médecin suisse, né en 1727, mort en 1797. Il est auteur de ptu^r^rs ouvragés utiles. Jeatt*Jacqti*s m parle avec éloge, dan^ utie lettre au prineié èé Wirtémberg (44i ).
ToNïf ÈRE ( le comte de), lieutenant- général des armées du Roi , commandant pour sa majesté en Daupiiiné, a des rapports avec Rousseau, relativement à l'affaire Thévenin (826, îi;, 28, 39, 3 1, 33, 35, 36, 37, 5o et 852).
ToRiGNAN (,marquî& de), 1737, personnage qui contraria beaucoup Jean-Jacques %i madame de Larnage. C. 1. VI.
TowwsEND, 1766, anglais qui , quoique riche, vivait à seize milles de Londres dans la solitude. Enthousiaste de Jean-Jacques, il eut le projet de vivre avec lui. Mais celui-ci ayant exigé que Thérèse Le Vasseur mangeât à table , Tanglais ne poussa pas a ce point l'amour de l'égalité , et le projet n'eut pas lieu»
T^fisSAir ( Loués^Elisabeth àe la Vergue ^ comté de ) fié a& Mat», ea 17^5^ matt ta ij6i*
On peut lire à la fitk du VIII*> L desCoufessions , les rapports qu'il ettt avec Jeati-Jftcqttes^ à Fo€Casi<m de la comédie de Pàlidsicyt. Mais il est curieux ensuite deie voir lié avec té dtmitVy qtii irappone que le comte lui fit des excuses sur ce qtci s'éCaicpâssé. 11 cite des lettres qui leprouveut. Le comté de "f re^sân ^ dans deux lettres imprimées pareillement et adressée» à d'Alembert ^ lui dit tout le eontraire. D'un c6të il tétïUjiigtké un repentir de ce qu'il A lait^ et, de l'autre y tl s'applaudit de l'atoir fait ^ le tout
à la même époque. M. de Tressan jouait un fort triste* râle y et si cette double correspondance eût été publiée de son vivant, elle Taurait rendu un objet de ridicule. Conf. Hv. Vni! ( 88^ 90 , 9^1. )
Treytorens (M. de), 1732, professeur en droit, à. Lausanne , chez lequel Rousseau donne à vingt ans ce concert où Ton aurait voulu se boucher les oreilles. En 1780, il y avait encore , à Lausanne, des personnes de ce nom dont parle Gibbon dans ses mémoires. Conf. 1. IV.
Trianon (M. de ), nommé dans une lettre écrite de Montpellier. (i5. )
Tribu (la), 1727, loueuse de livres à Genève, dont Jean- Jacques , dans sa fureur de lecture , épuise le magasin. Conf. ]. L
Tronchin ( Théodore ) , néàGenève en 1 709, d'une ancienne famille originaire d'Avignon. Elève distingué de Boerhaave , il se fit bientôt une grande réputation. L'énumération de ses titres nous prendrait trop d'espace. Il n'évita pas l'accusation de charlatanisme, malgré son habileté. Voici une anecdote qui le prouve :
a Ses ordonnances étaient toutes savonnées. Comme M il les prodiguait pour toutes sortes d'infirmités, il » passait pour im charlatan. Le comte de Ch'*"^'^ s'étànt » rendu à Genève , exprès pour y consulter ce médecin » renommé , communiqua l'ordonnance qu'il venait de » recevoir, à plusieurs malades , qui, l'ayant confrontée » avec la leur , y trouvèrent toutes du savon , ce qui » fit dire que , si sa blanchisseuse le savait , elle inten- » terait un procès au docteur, m
Ce qui peut excuser Tronchin, c'est son expérience. Il avait remarqué que beaucoup de malades ne croient
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au âavoir du médecin qu'en raison des remèdes : «'il n'ordonne rien, c'est un ignare à leurs yeux. C'est encore aujourd'hui comme de son temps , et nos plus célèbres médecins sont obligés de prescrire dés tisanes. Tronchin disait à ses amis qu'il fallait oser ne rien faire. Voyez l'article Mussard.
Rousseau se plaint souvent de lui , et en général delà
famille , qu'il accuse 4'avoir voulu tsservir leur patrie»
• Il adressa au docteur sa lettre sur la Providence ^ en date
du i8 août l'jSô , pour la Remettre à Voltaire : lettre qui
réunit l'expression du sentiment à la logique la plus
pressante. Tronchin fit, le, i*' septembre 1756, une
réponse que du Peyrou rapporte , et qui mérite d'être
connue , pour juger Tronchin , Voltaire et Rousseau ( ï ).
V J'ai i^çu , mon respectable ami , vos lettres avec
j> l' empressement qui précède et qui suit tout ce qui
» vient de vous , et avec le plaisir qui accompagne ce
)) qui est bien. Je voudrais pouvoir, vous répondre du
» même effet sur notre ami ; mais que peut<on attendre
» d'un homme qui est presque \oujours en contradiction
'> avec lui-même , et dont le cœur a taujours été la dupe
» de l'esprit ? Son état moral a été , dès sa plus tendre
» enfance , si peu naturel et si altéré , que son être
» actuel fait un tout artificiel qui ne' ressemble à rien.
» De tous les hommes qui co-existent avec lui , celui
» qu'il connaît le moins , c'est lui-même. Cexcès de ses
)» prétentions l'a conduit insensiblement à cet excès
^ d'injustice que les lois ne condamnent pas , mais Yjue
» laMison désapprouve. Il n*a pas enlevé le blé de son
» voisin , mais il a fait d'autres rapines (2) , pour se
(1) Insérëe dans le XXX** Tolume de Fédition de Poinçot; (3)«Tronchia veut probablement parler du tort fait par VoU.àirç II. 21** -
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)» donner une réputation que l'homme sage méprise. )> Peut-être n'a-t-il pas été assez délicat sur les moyens... » Que résulte-t-il de tout cela ? la crainte de la mort ; » car on tremble, et cela n'empêche pas qu'on ne se plaigne » de la vie , et ^ ne sachant% qui s'en prendre , on se )> plaint de la. Providence , quand on ne devrait être » mécontent que de soi-même. J'espère qu'il lira votre » belle lettre avec attention. Si aHe ne produit aucun D effet y c'est qu'à soixante ans , on ne guérit guères des » maux commencés à dix-huit. On l'a gâté : on en gâtera i> bien d'au tf es. »
Il ne faut pas oublier qu'4 cette époque , et pendant long-temps encore après, Tronchin était très-lié avec Voltaire.
Son cousin , procureur-général à Çenève, est auteur des Lettres de. la Campagne , dont Rousseau fait le plus grand éloge. G>nf. 1. IX , X. ( 1*^5. )
Trublet {Nicotas-Charles-Joseph) , né à Saint-Malo en 1697, m<$rt en 1770 , eut des relations avec Rousseau qui lui trouva Vesçtïlfinet et jésuitique* C. 1. VBL, X;
TuRtiN (comte de) , 1754 , envoie un de ses ouvrages à Rousseau qui ne le gâte point par des éloges. (67.)
TuRRiETTA (le marquis de) , 1747 , Espagnol de la connaissance de Rousseau qui se propose de l'employer pour les intérêts de madame deWarens. (35.)
UsTERi , professeur à Zurich , 1763. Rousseau lui explique le 8* chapitre du dernier livre du Contrat social^ sur lequel ce professeur lui avait demandé des éc]|icissements. (278 , 4* i*)
à lau réputation d^autruî. Du reste, nous ne rapportons cette lettre fi^ué pour faire apprécier la franchise de Trouclûa»
Vaillant, i 76^ , aomwé dans xme lettre à M. Gran. vMe , comme un commissionnaire très-inexaçt. (799.)
Valdahon ( LE Bevf pe ), Quoique noua ayons parlé de M. de Valdahon ( art. Ze Bei^f et Loiseau de Mau. léon ) , nous n'avons fait qu'indiquei'la cause qui mérite un court exposé. Fils d'un mousquetaire, il Venûamma pour mademoiselle de Monnier , qui répondit à son ardeur ; il fut surpris par le père ( qui était président de la chambre des comptes de Dole ) , et surpris pendanjt la nuit. Il se sauve .procès criminel. On met la fille au * couvent. M. de Monnier perd snccessivemenrà Dôle à Besançon , au conseil du Roi. M. de Valdahon offrait toujours sa main ^ le père refusait toujours, voulant Je conduire sur Téchafaud. Après sept ans de persécution la fille, devenue majeure , fait ses soumissions. Refus de les recevoir ; opposition, au mariage ; publications nouvelles de factums et de mémoires, telles sont les réponses d'un père qui ne respirait que là vengeance. Le public fut indigné de cette espèce de rage , et les tribunaux parugèrent les sentiment» du public.
Valentinois ( la comtesse de ) , 1760, de la société du maréchal de Luxembourg, chez qui Rousseau la voyait. Conf. 1. X.
V ALMALETTE (M. de), maître d'hAtel du Roi, et gendre de M. Mussard , 1 745. Conf. 1. VIL
Valori ( le chevalier de) , §747^, ami de madame d'Epinay , dont il contribua à changer le caractère. Il en est beaucoup question dans les Mémoires de cette dame. Conf. 1. VIL
Vanloo ( ipadame ) , 175^ , de la société de M. Mussard. EUe chantait comme un ange. Conf. 1. VIL
Vautr AVERS ( JV. DE ) ^ 1765 , m«ne à Rousseau , dao^
ai.
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le temps qu'il ^tait à l'ile Saint>Pierre y des importuns. (6i5.)
Yenel ( m. ) 9 nommé dans deux lettres à M. Moul-
. tou , comme quelqu'un que Jean-Jacques estime et dont
il voudi'ait être vorsin. Il paraît que ce M. Venel de-
meurait près de Pezenas et du château de Lavagnae
. offert à Rousseau. ( 843 , 853. )
-* Venture- DE -Villeneuve, 1780, musicien. Espèce d'aventurier qui arrive à Annecy, où Rousseau s'engoue de lui, et qu'il revoit ensuite à Paris. Confessions , livre
m, VIII.
VÊPRES {M,) y 1737 , correspondant intermédiaire de madame de Warens et de Rousseau. (14.)
Vercellis ( la comtesse de) , 1728 , piémon taise cbez qui Jean-Jacques est resté trois m(9is. Elle mourut d'un cancer. Il la compare à madame de SéVigné, mais il avait seize ans quand il la connut, et près de soixante lorsqu'il s'en souvint. Conf. liv. II.
Verdelin {la marquise de) , fille du comte d'A.rs , et mariée aux^quinze mille livres de rentes de M. le marquis de J^erdelin, vieux y laid, sourd, duPy borgne et brutal. Elle demeurait à Margency chez M. QuiretdeMargency ^ qui lui avait loué son château , et qui , probablement y fut son amant ensuite : car il est question d'un amant après la mort du marcûiis de Verdelin , que la veiive refusa cependant d'épouser , comme on peut le *voir par la correspondance de Rousseau. Elle n'eut que des filles de son mariage. Elle alla demeurer à Soisy , d'où elle rechercha Jean- Jacques. Il paraît qu'elle lui resta constamment attachée.
Rousseau prétend que les traits malins et les épigramnies partaient chez elle avec simplicité.
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On croirait , au contrabe , d'après unelelkre de madame du Deffand y que madame de Y erdelin ne s'exprimait que par sentence. £n parlant d'un comte de Paar , <^ demandait ce que c'était que c%%crif (Socrate) qui s'empoisonna en mfipgeant ou buvant des cigales (de la ciguë) , la ^vieille marquise ajoute : Eh 'bien ! j'aime mieux entendre ces cho&es-là que les excellentes maximes de madgme de Yerdelin , les savantes dissertations de madame d'Houdetot, et les remarques fine^de madame de Montigny (belle-fille de M, de Trudaine).
Mais madame du Deffand ne doit jamais être crue que sauf examen , surtout quand elle parle des femmes. Cependant , comme elle inspirait un mélange de crainte et de pitié parce qu'elle était aveugle , spirituelle et méchante , et qu'on la savait instruite , il est possible que la contrainte ou la gène que quelq^ies personnes devaient nécessairement éprouVer devant elle , influât sur leur manière d'être. Il y avait certainement des femmes qu'on ne pouvait juger ni d'après ce qu'qjj^ disait madame du Deifand, ni d'après ce qu'elles disaient en sa présence, m . ,
Le trait que cite Rousseau de Madame de Verdelin ( i ), et qu'il parait prendre pour une mystification, pouvait n*étre qu'une plaisanterie.
Conf. liv. X , XII. (442 , 463, 545, 704.)
Veena {madame la présidente de), i76ft, de Grenoble. Sachant que Jean-Jacques était venu herboriser en Dauphiné , elle lui écrivit pour lui offrir un logement dans son château. Rousseau lui répondit^ Sa lettre
(t) Rousseau parfait de la manière d'armer une frégate sans nuire à sa légèreté. «Oui, dit cette dame / on ne prend de canons que ce » quMl en faut pour se battre. »
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a été comilhuiiquëe par madame la marquise de Rufficux , fille de madame de Vernà. (866.)
Vernes [Jiicob), né à> Genève «en 1728, ministre ft pasteur en 1761 ,'a^ublié de» lettres et des dialogues sur le Christianisme de Rousseau 'et les r^onses aux lettres de ce dernier avec lequel il avait été lié. C. 1. VIII et Xn. Jean- Jacques l'accusa d'être l'auteur du libelle intiulé: Sentiments des citoyens, ( 71, 76 , ^i^.^'Vojez^ au sujet de l'injuste accusation de Rousseau , le n^ 529.
Vernet ( Jacob) y 1754 , né eu 16^ à Genève , où il fut nommé pasteur de la ville, en 1780; professeur de belles-lettres en 1789, et de théologie en 1756. Â.yaiit exigé de Rousseau une rétractation authentique et pu* blique de la Profession de foi du Vicaire sw^oyard
( 345 ) , ils se brouillèrent. G. 1. VHI. (170, aaa. )
.* Veronese , 1743 , artiste vénitien engagé pour la
France y ne voulait pas tenir son engagement , mais
Rousseau Vy for|a. C. 1. VIL
Verrat , graveur. Il faisait voler des asperges à sa mère par Rousseau. C. 1. 1.
Vertier. Nom d'une femme qui pfi^teiidaît que Rousseau l'avait violée. Peut-être le nom et la femme sont* ils imaginaires y et l'accusation a-t-elle été faite par une tierce personne. Jean-Jacques n'en parle qu'en passant dans sa lettre à M. de Saint-^rermain ; et nou& n'avons trouvé ni dans sa correspondance ni dans les écrits publiés contre lui, rien qui eût ra^ort à ce fait* Seulement dans une lettre de Jeau4aGqueft à M. de Gésarges/ il est question en passant d'un capitcdtie Vertier; mais c'était dérisoirement qu'il appelait ainsi la femme de ce nom. i[ 903 et 91 J.)
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ViDONHiE (l'abbé de), 1730, chantre du chapitre d'Annecy , est cause par sa hauteur de la désertion de M. Le Maître. C. 1. III. '
VlEssiEux , 1765, nommé dans une lettre à M. d'Ivernois. ( 589. )
YiLLERoi ( duc de ) , frère de madame la maréchale de Luxembourg, avait de Tamitié pour Rousseau, mais il n'en étaif^ pas de même de son neveu , le marquis de Villeroi , qui était son héritier. G. J. XI.
Vincent (N0> chargé des fiffaires de France à Vienne , 1743 9 donne un avis intéressant qui , sans la vigilanc<e de Jean-Jacques , eût été inutile. C. 1. VII. * j|^
ViNTiMiLLE (le comte de j, nommé à l'occasion de M. Maltor quyil fit placer curé de Groslay* C. 1. X.
. ViNTZENRiED , qui prît ensuite le nom de Courtille. Il était perruquier et fils du concierge du château de Ghillon. Il arriva chez madame de Warens pendant le voyage que fit Jean -Jacques à Montpellier en I738, et le supplanta. G. 1. VI.
Y nA.iA{ Dominique), deuxième gentilhomme d'ambassade , ennemi de Jean- Jacques , qu'il brouille avec M. de Montaigu. G. 1. VII.
Voltaire ( Marie-Fmnçois Aaouet de ) , né en 1694 , mort en 1778.
n me semble être devant la statue pour laquelle souscrivit Rousseau ; devant la statiie dëcelui qui devait apprendre , h tout ce qui Rapprochait , le chemin de^ la gloire (i)} de cet homme illustre > qui pouvait être , s'il Savait voulu , l'admiration de tunivers (a) ; et terminer ,
(\\ Lettre de Xean- Jacques da 10 septembre 1^55. (a; Lettre à M. d^Iveraois, du 3o déceinbre 1^65.
par un bienfait au genre humçin , la plus brillcf.nte à arrière que jamais hbmme de lettres ait parcourue (i) ; do cet homme <J^e Jean - Jacques honorait comme son maître (a); à qui même il croyait devoir son propre talent. Je voudrais passer rapidement..... mais la ve'rité m'arrête , et ce n'est pas au moment où la tâche est plus difficile qu'il y faut renoncer.
Quoique Voltaire ait , dans ses écrits , beaucoup plus maltraité Rousseau que ne l'ont fait , dans le^ leurs , les d'Alembert , les Diderot , les Grimm , les Marmontel ; quoiqu'il y revienne souvent , c'est toujours et partout l'efifet de cette irritabilité nerveuse dont il subissait le joug'; c'est tantôt le dépit, tantôt la colère , quelque- ^fois une fureur que son excès et sa cause rendaient puéi:ite. Mais jamais^ on ne remarque de combinaSsons lentement méditées et suivies avec soin ; jainais de tf aiâe ourdie dans les ténèbres y froidement calculée et conduite avec art. Voltaire ne fut point lié avec Rousseau ; il ne le connut point (3) , et y dans les torts qu'il eut y l'amitié n'eut point à se plaindre , et la confiance ne fut point trahie. Les impressions qu'il reçiK , elles lui furent données par des intermédiaires (4)«
■^^■»*— ^ «Il ■■■■■ — .1 I ^p, mt^ m ■■■■» ■■■ iiipM mmt I I ^wy— *^»^— — ■—— ^^ ■■■ ^ ■ ■ ■ ■ Il ■■—
(i) Lettre du i8 août 1756. Etlorsqu^il lui déclare qu'il ne Faime poii^t;^ il lui dit : a De tous les sentiments dont mon cœur était pé- » nétré pour vous , il n^y reste que Tadmiration qu'on ne peut 9 refuser à votre beau génie , et Tamour de vos écrits, b Ce bienfait était le Catéchisme du Cit^en.
(a) Même Lettre et Confessions, liv. V«
(3) Il n'est pas certain qu'Os se. soient jamais vus. Rousseau nomme ( Conf. 1. Vil) Voltaire au nombre des personnes que recevait madame Dupin : mais c'est lorsque lui-même était encore entièreinent inconnu, en 174a*
(4) Particulièrement j^ar d'Alembert , et sa correspondance avec Voltaire (tome LXVIII et LXIX) en offre mille preuves. Adi-.
J'ai eu plttsieurs.foisroccasion de faire^ remarquer que , dans les accusaitions coptre, Roi^a^eau, îamais. aucune ne fut appuyée sur xmfait bien prouvé. Les preuves sans nombre d'ingratitude dont parle l'auJteur que je cite ( t. I®'^, i53 ) , et qui n'eif peut. citer aueune ( se rejetant sur leur excessive multitude ) ^ ont toujours , jusqu'à présent , étant réduites a leur plus simple expres-
* si on , consiaté dans, d^ vagues déclamations , quoiqu'on prétendît tenir cette masse d^ preuves des amis et des intimes de Rousseau. Voltaire ^ qui n'en avait point -été y
. qui ne le Qpnnut point , se servit des armes qu'il ' savait manier avec tant d'adresse et de succès : le ridicule et la plaisanterie. II. écrivait à d'Alembért, le 29 août 1757 , et lui disait : « Si vous avez un moment de loisir^ n mandez-moi comment vont les organes jjenseurs de
, » Rousseau.^ et s'il a toujours. mal à la glande pinéale. >f S'il y a une preuve, contre l'immatérialité de l'âme, » c'est* cette maladie du cerveau. On a une fluxion sur » l'âme , comme sur les dents. » .Malgré cette fluxion , Jean-Jacquqs achevait alols lajîïo.uvelje Héloïse , préparait Emile et terminait le Contrat Social (i). Le ridicule et lai plaisanterie s'épuisent bientôt quand ils ne portent que sur une singularité ; or , la sauvagerie de l'auteur d'Emile et la supposition très - gratuite du système qu'on lu! prêtait , et d'isçrès lequel on préten- '« I . .1 I ^ ^ ^ I ■ "■ . • .. ' ' '
quons seulement la lettre du 29 août 1766, dans laquelle il dit au patriarche, au moment où il traduisait TExposé de Hume, qu'il n'a é^autre reproche à se faire vis-à^vis de Rousseau , que d'avoir trop bien pensé et trop bien parlé de lui.
(i) Il fit presque marcher de front ces divers ouvrages : Pun le délassait de l'autre ^ comme il le dit lui-même. Le Contrat social faisait partie des institutions politiques qu'il fît à THermitag» eu 1756 et 1757, Arec la Julie.
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dait qu'il ^ulait nous renvoyer dans les forêts , nous f faire viTrç de gWnds et marcher à quatre pattes , ne pouvaient être une matière inépuisable. Les amis du sauvage appelèrent à leur secours la calonmie , qui d'un mot se fait croire^ et d'uil geste y obéir. Voltaire n'en fut que Vécho : il n'inventa point , mais , faisant usage de ce qu'on inventait , il le reproduisit à sa. manière. H
' dit des injures saftis pouvoir , cette fois y leur donner le seul mérite qu'elles fusseii^ susceptibles de recevoir sous la plume de ^Voltaire , et que lui seul pouvait leur donner. Jetons un voile sur cette guerre d0 Genèi^e , sur ce libelle odieux'des sattimens des citoyens , dont il laissa peser le poids sur M. Vernes , qui n'avait pas ^ comme nous l'avons dit ^ pour excuse ou pour défense des ihonupients indestructibles ; de la gloire y tout ce qui peut enfin faire oublier les écarts du génie. - L'ironie , les sarcasmes y les injures peuvent être et sont l'effet de la colère , du dépit ou de4'envie , suivant le caractère de l'écrivain- qui ne sait^poijatse garantir da
* premier monvement'des passions. Ce sont sans doute de mauvaises excuses > mais on est ](Kirté à les admettre y parce qu'on peut supposer que la réflexion xif a point de part , tandis que y dans un ouvrage historique y qui doit être médité , ces passions haineuses doivent être muettes. Voltaire a fait entendre quelquefois leur langage , et , sous ce rapport , il mérita des reproches. Voici ce que je lis dans le chapitre 43 de son Précis du siècle de Louis XV :
« On a été assez fou pour soutenir qu'on ne doit point » jouir de son travail ; que non - seulement tous les » hommes sont égaux , mais qu'ils ont perverti l'ordre » de la nature en se rassemblant ; que l'homme est né » pour être isolé comme une bête farouche } que les
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9 castors, les abeilles et les fourmis dérangent les lois » étemelles, en vivant en rëpoblique. Ces imparti-- » nences , dignes de l'hôpital des foas , ont été quelque » temps à la mode , comme àts singes qu'on fait danser » dans des foires. Elles ont été poussées jusqu'à ce point » incroyable^ de démence qu'un je ne sais quel char- » 4a tan sauvage a osé , dans un projet d'éducation, etc. n Qui croirait , à ce langage , qu'il esf question de l'auteur d'Emile I Voltaire ne savait que trop quel était ce prc' tendu charUoan sauvage.
Ces attaques ^e détruisent d'elles-mêmes : elles tiednent du caractère fougueuic de celui qui les fait , et 9 quoique très-déplacées dans un ouvrage historique, elles paraissent moins coupables que les accusations mysté* rieuses et les rétidfcces des Grimm , des d'Àlembert et des Marmontêl.
Grimm a dît, et d'autres ont répété qu'on lirait toujours yoltAi^e , tandis que Rousseau passerait. Cette assertion mérite un court examen. D'abord , je crois qu'aucun dès deui ne passera, et je m'eh réjouis; ensuite ^ je suis ^persuadé qu'on élaguera plus , propin^tion gardée , dés ouvrages de Voltaire que de ceux de Rousseau. Tout ce qui' tient au ridicule , quand ce ridicule tient lui-même à des circonstances qui n'existent plus , perd nécessairement de son prix. Or, beaucoup d'éèrits du patriarche paraissent meilËicés de cette destinée. Plus un trait piquant est lié à l'instant du moment , plus il produit d'effet. Mais la durée de cet effet est en raison de son intensité. L'impression produite par Voltaire , dans ses pamphlets , dut être et fut réellement prodigieuse : comme les Lettrés Provinciales , qui ( quoique chef-dfeuvre ) ont beaucoup perdu depuis qu'il n'y a plus de "jésuites , et surtout depuis les progrès de l'in-
différefice en matière de religion. Molière atraraillë snr un sujet qui survivra à toutes les institutions , à tous les cultes ; il en est de même de. Rousseau^ quoique dans un sem différent f et celui qu'on accuse de vouloir faire rentrer l'homme dans une caverne, ne s'est occupé', dans ses grands ouvrages , que des hommes réunis en masse, et des moyens de les rendre lieurcux. * *
Malgré ses détracteurs, Rousseau sera toujours placé près ék Voltaire. Le buste de l'un correspond à celui de l'autre , et leurs œuvres , toujours réunies ., accusent œux qui voudraient l'exclusion de l'un des deux. ^ Bernardin de Sahit - Pierre a hit^ entre ces . deux grands éccivains , un parallèle plein d'intérêt par les rapprocheiifknts et les contrastes. Nous croyons devoir le mettre sous les yeux du lecteur. 4f
« Le public a toujours pris plaisir à faire aller de pair ces deux hommes contemporains et à jamais célèbres.' Quoiqu'ils aient eu plusieurs choses de commun , je trouVb qu'ils en ont eu un plus grand non^bre où .ils ont contrasté d'une manière étonnante* Jamais , dans aucune langiie, , personne n'a écrit sur autant de sujets qtfe Voltaire, et personne, n'a traité les siens avec plus de profondeur que Rousseau. Le premier , toujours légar et facile dans son. style, répand les grjàces sur les .matières les plus abstraites : mais . le second fait sortir de grandes pensées des sujets les plus simples. Tous les deux, avec de si grands moyens , se sont proposé le même but, le bonheur du genre humain. Voltaire , tout occupé de ce qui peut nuire aux hommes , attaque sans cesse le despotisnàe, le fanatisme, la superstition, l'amour des conquêtes ; mais il ne s'occupe qu'à détruire. Rousseau recherche tout ce qui peut nous être utile, et s'eflBftrce de' bâtir. A-près avoir nettoyé , dans deux discours académi-
ques , les obstacles qui s'opposent à ses^nles, il présente aux femmes un plan de réforme-; aux pères un plan .d'éducation; à toutes les sociétés son Contrat social. Le vol de totts deux est celui du génie. Las des maux de leur siècle, ils s'élèvent aux principes -éternels, sur lesquels la nature sëtnble avoir posé le bonheur du genre humain. Mais , après avoir écarté des mœurs , des gouvernements et des religions qui e^^ entourent la base , <:e qui leur paraît l'ouvrage des hommes , celj^i-ci finit par la raffermir , et l'autre par l'ébranler.
k Leur manière de combattre leurs ennemis , quoique très-opposée , est également redoutable. Voltaire se présente devant le» siens avec une armée de pamphlets , de jeux de nlots , d'épigrammes , de sarcasmes , tie diatribes y et de toutes les troupes légères du ridicule. Il en environne le fanatisme, le* harcèle de toutes parts, et enfin le met en fuite. Rousseau ,'foTt de sa propre force', avec les simples armes de la raison , saisit le monstre par les cornîés'et le renverse. Lorsque, dans leurs querelles , ifs en sodt venus aux xnains l'un et l'autre , Jean- Jacques a fait voir que , pour vaincre le ridicule , il suffisait (ie le braver. Pour moi , me disait-il un jour , j'ai toujours lancé mon trait franc; je ne l'ai jamais empoisonné *: je n'ai point dé détour à me j'cprocher.
i) Tous deux , cèpendlant , se sont quelquefois égarés, mais par des routes bien différentes. Dans Voltaire , c'e^t l'esprit qui fait tort à Fhomme de géiye : dans Rousseau, c'est le génie qui nuit à l'homme d'esprit. Un des plus grands, écarts qu'on sut reproché à celui-ci , c'est le mal. . qu'il a dit des lettres ; mais , par l'usage sublime auquel il les a consa<5r^es en inspirant la vertu et les bonnes mœurs, il est à lui-même le plus* fort argument qu'on puisse lui opposet. 4i'»utre , au contraire 7 vante sans
cesse leur heureuse influence ; mais , par Tabuà q[ii'il en a fait , il esl la plus forte preuve du^ système de Rousseau.
« Leur philosophie embrasse toutes les conditioQf de la société. Celle de Voltaire est celle des gens heureux. Jeai>Jacque$ est le philosophe des malheureux ^ il plaide leur cause y et pleure avec eux. Après avoir lu leur» ou* vragesy nous éprouvons bien souvent que la .gaité de Vuù nous attriste , et que la tristesse de l'autre nous console. > C'est que le premier ne nous offrant que des plaisirs dont on est dégoûté , ou qui ne sont p^f à no^tré portée y et ne mettant rien à la place de ceux qu'il nous ôte y nous laisse presque toujours mécontents de lui ^ 4es autres et de nous. Le second , au contraire , en détruisant les plaisirs factices de la société , ni^us montre au moins ceux de la nature. .
a Ce goût de Voltaire pour les puissants , et ce res* pect de Roiisseau pour les infortunés , se manifestent dans les ouvrages où ils se sont livrés à leur passipii favorite y celle de réformer la religion. Voltaire fait tomber tout le poids 4^ sa longue colère sur liçs ministi^s subalternes de Téglise , les moines mendiants , les habi* tués de paroisse , le théologien du coin : mais, il est aux genoux ^e ses princes ^ il leur dédie sçs ouvrages;, il leur offre un encens qui ne leur est pas indifférent. Rousseau choisit pour son pontife un pauvre vicaire ^ et^ honorant dans ses i^tiles travaux l'ouvrier laborieux, de la vigne, il ne s'indigne que contre ceux qui s'enivrent de sou vin. Cependant Voltaire était sensible; il |l défendu de sa plume y dç sa bourse et de son cfédit des malheureux^ il a marié la petite-fille de Corneille^ il ^ usé noblement de sa fortune. Mais Rousseau , ce qui est. plus difficile , $. ilit un noble usage^esa pauvreté : non-
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seulement il la supporlait avec courage ^ mais il faisait du bien en secret.
« La réputation de ces deux ^r^nds hommes est uni- >iersell6 et semblable ^ en quelque sorte , à leurs talents ; celle de Voltaire a plus d'étendue; celle de Rousseau plus de {Profondeur* I^e premier par lu clarté de son style f qui l'a mis à la portée des plus simples y était si connu et si aimé dans Paris y que y lorsqu'il sortai'l^, une foule incroyable de peuple environnait ^on carrosse. Quand il est toii^bé malade^ j'ai entendu y dans les carre-*^ fours y les porte-faix se demander des nouvelles de sa santé. Jean-Jacques y au contraire , qui ^n'allait jamais qu'à pied^ était fort peu connU du peuple (i); il en a même éprouvé des insultes ^ cependant il s'était toujours occupé de son bonheur y tandis que son rival n'avait guère travaillé que pour se»p^isir8. Quant à la classe éclairée des citoyens , qui , également loin de l'indigence et des richesses , semblent être les juges naturels du mérite^ on ferait ime bibliothèque des éloges qu'elle a adressés à Aioltaire ; à la vérité , il avait loué toutes les conditions qui établissent les réputations littéhiires : au contraire, Kousseau les avait toutes i)lâmées y en désapprouvant les journalistes , les acteurs ; les artistes de luxe, les avocats ,les médecins , les financiers ^ les libraires ^ les
(i) Le rassemblemeol dont nous avons parlé d'après Grimm , en rapportant son récit (P'^gg), comme celui d'un témoin oculaire, arait une cause sécrète , mystérieuse , que Grimm cherche vainement à pénétrer; mais les observations qu'il fait à ce sujet , sont d'une grande justesse. Il paraît convenir que , quelle que fût cette cause, les effets devaient inquiéter J«an^acques. Cet aveu est d'au* tant plus remarquable qu'il ne croit pas, comme nous , que raved> sion de Rousseau pour se donner en spectacle , fàt sincère*
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Xiusiciens et tous les gens de lettres sans exception (i). Cependant il a des sectateurs dans tous ces étatg dont il a dit du mal; taçdis que Voltaire , qui leur a fait tant de compliments , n'y a que des partisans. C'est j à mon avis y parce que celui-ci ne réclame que les droite de la soiciété y tandis qae l'autre défend ceux de la nature. Il n'est guère d'homnie qui ne soit bien aise d'entendre quelq^fois sa voix sacrée et un cœur répondre à son cœur ; il n'en est guère qui ^ ^ la longue , mécontent de «es contemporains^ ne rentre en lui-même avec plaisir^ et ne pardonne à Rousseau le mal qu'il a dit des citoyens, en faveur de l'intérêt qu'il a pris à Thomme. Quant à l'opinion de ceux dont les conditions sont assez élevées et assez malheureuses pour ne leur permettre jamais de redescendre à la condition commune , elle est toute entière en faveur de Voltrft* Il a été comblé de^ louanges .et de présents pavles grands , par les princes y par les Rois et par les papes même. L'impératrice de Russie lui a fait dresser une statue* Le roi de PrUssé lui a souvent adressé des compliments en prose et envers. Rousseau ^ au contraire, a été tourné%n ridicule par Catherine et par Frédérit. Cependant^ il a vu lerei de Pologne , Stanislas-le-Bienfaisant , prendre la plume pour le rëfuter , et en cela même , sa gloire me pai^ît préférable à celle de son rival. 11 est plus glorieux d'avoir un toi pour rival que pour patron, surtout lorsqu'il s'agit , du bien des hommes.
(i) Ce fait, qui ne peut être contesté , devait mettre Rousseau dans une position désavautageuse, relativement à son rival; et force à conTenik>qu'irfaut bien #iéiiter la louange, pour qa^dle arrive après avdir été si peu provoquée > ou plutôt repoussée «rec tant
4'cnergie.
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* Aiprès tout , ce ne sont pas les Rois qui décident du Mérite des philosoi^s, mais la postérité qui les juge d'après le bien qu'ils ont fait a« ^enre humain.
« Uespiîit d'incrédulité ^'m pas universel dans Vol* taire; Il détruit souvent d'une main ce qu'il élève de l'autre; ce qui est chez lui, non une inconséquence, mnds une vanité d'artiste qui veut montrer son habileté dans les genres les plus oj^séç. Quant à Rousseau^ troublé par les divisions des philosophes , par les systémes des savants > il ne se fait d'aucune religion pour les examiner toutes; et, rejetant le témoignage des hommes il «e décide en faveur de la religion chrétienne, à cause de la sublimité de sa morale , et du caractère divin qa'il entrevoit dans son auteur. Voltaire ôte la foi à ceux qui doutent : Rousseau fait douter ceux qui ne croient plus* S'il parle de la Providence , c'est avec enthousiasme avec amoui! ; ce qui donne à ses. ouvrages un charme inexprimable , un caractère de vertu dont l'impressioa ne s'efface jamais.
a Enfin , ils ne sont pas moins opposés dans leur fortune ; l'un avec ses richesses, l'autre forcé de travailler pour vivre, vdyant chaque jour ses ressources diminuer et obligé d'accepter un asile à soixante^ix ans. Le premier , né à Paris , dont il adorait le tourbillon , est allé chercher le repos à la campagne près de Genève * l'autre lié à Genève, ne respirant qu'après la campagne, est venu chercher la liberté au centre de Paris ».
Plus. sévère que l'auteur des Etudes de la Nature un homme doué de grands talents a mis en opposition les deux rivaux, et s'est ainsi expriiné sur leur compte : « Voltaire, a dit le comte de Mirabeau' (i), ce Vol-
(i) Lettres écriten du donion de Vincennet.
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» taire, que son propre gëme mettait si au<<te$9us de » Fenvie^ comme il a oatragé le plus vertueux des » hommes, dont il r/tàmi reçu que des éloges 5 ^m » était malheureux , pau^o, persécuté ; qui ne travailla lait point ànfis son genre, et qui, osons le dite, lui » était supérieur dans le sien! Voltaire, immorulisé à » unt de tioresj Volteire qui, plus que tout autre, » peut-être, mérita l'admiration et le mépris de ses » semblables, fut au théàtrie un génie du premieir » ordre, dans tous ses vers un grand poète, dans This. % toire de Thomme un phénomène 5 mais, danases oa-* » vrages historiques et philosophiques^ il n'a IC fdus » souvent été qu'un bel esprit j tandis que Rousseau^ ». digne de tous nos respect» par ses mœurs, son noUe » et inflexible courage , et la nature de ses travaux, est » le dieu de l'éloquence } l'apôtre de la vertu nous l'a » touyours fait ador-er y et ne prostitue jamais seSitalents » suivîmes, ni à la satire, ni à la flatterie ».
Voltaire et Rousseau correspondirent pour la première fois , en 1 7 4^* Jean-Jacques en rend compte) il parle • siutvent de Voltaire dans ses lettres. Nous indiquerons seulement celles qui lui furent directement adresséeSé / Cl. VII, VIII, IX, XI (33, 4a,8i, 8a, 10^,597,696)*
VoYER (M. de ) , 1762. Il est probable que c'est M. d'Argenson, ministre dont nous avons parlé. Mais Rousseau ne l'appelle que M. de /^ojcr,pour dire qu'il empêcha quW ne le mît à la Bastille, à propos de sa lettre sur la musique. C. l. VIII.
VuLsoir ( mademoiselle de ) , 1723. A onze ans Jean- Jacques conçut pour elle une vive passion, quoiqu'il en eût vingt-deux» Il allait la voir à Nojon. U devint furieux lorsqu'elle* épousa M. Christin. G. h h
'WATLBùi^i,{Horac€)y néetk 1717 , mort en 1797, était fils du fameax Roibert Walpole^ comte d'Or ford , granddbanoeliçF^ premier lord de la Trésorerie, Secrétaire^d'État^ que les Anglais appelaient le Père de la corruption parce qu'il se vantait de connaître le prix de tous les membres du parlement, et de \& connaître par expérience. Cette franehisey effet du courage dé lïi honte, est un trait de caractère qu'on «e retrouvé pas dans les hommes d'éts^t qui probablement possèdent comme Robert ^ la même connaissance^ mais qui > en ayant comme lui le tarif des consciences parlem^taires , ont grand soin de le tenir secret.
U n'était pas inutile de rappeler cette drconstancé parce qu'Horace fut élevé par Robert.
Ls^ noblesse, de la naissance était le premier mérite aux yeux d'Horace , qui oubliait que c'est moins un mérite qu'un aiHiniage que reçoit en toute ignorance de cause et sans- avoir rien fait pour l'obtenir , celui qui en pnit.. Ce préjugé rare chez les Anglais , mais bien enraciné chesWAlpole, explique 1q profond mépris qu'il avait pour les écrivains frant^çai^du 18* siècle^ et particulièrement pour Jean-Jacques, a J'admire Voltaire et Helve- » tins^ disait-il souvent , mais jamais je n'ai pu sentir » Rousseau parce qu'il cherche à faire regarder la nais- » sance* comme l'effet du hasard. » Il prétendait que pour se faire une idée du caractère personnel de Jean- Jacques, il fallait ajouter à beaucoup de prétentions, un grain dé folie. Du reste son goût pour Voltaire fut bientôt remplacé par le mépris. Il écrivait en 1770 qu'il avait» rompu tout commerce ^t^ec lui', indigné de ses mensonges et de ses bussesses. Pour se faiire une idée dit caractère personnel de quelqu'un il fauchrait persênrtellement le connaître. Or, Walpole n'a jamais vu Jean-=
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Jacques qu'il ne pouvait juger que iTaprès ses ouvrages ou les témoignages des personnes qui le fréquentaient*
Lorsqu'il vint à Paris au mois de septembre 1765 y Jean-Jacques était dans File Saint-Pierye et il n*arriva qu'au mois de décembre suivant dans la capitale où il ne séjourna que quinze à vingt jours. Horace Walpole qui méditait la- lettre du roi de Prusse à Jean-Jacques ne voulut pas voir celui-ci. » •
Dans une lettre datée de Paris le aa se^^embre 176$^ il s'exprime ainsi : a (ies Français se passionnent pour » la philosophie , pour la littérature et les idées libé- » raies. La philosophie n'a jamais eu d'attraits pour » moi : je suis las de littérature^ et, quant aux idées li- 7i bérales , on les a plut6f pour soi que pour la société. » J'ai dîné hier avec une douzaine de savants , et , quoi- » que tous les domestiques fussent derri^e nous , on » parla y même de l'Ancien Testament, avec beaucoup » plus de liberté que je ne l'eusse souffert à ma table ^ }} en Angleterre, en présence même d'iui seul valet. Je » crois la littérature un peu p4<iantesque en .société et » fatigante lorsqu'on l'étalé en public ».
Horace Walpole, quoique répandu dans le monde, était misanthrope, et haïssais les hommes. «Vottsme serrez le cœur, lui écrivait madame du Oeffand (janvier 1767), quand vous vous épanchez sur la haine que vous avez pour le genre humain. Comment est-il possible que vous ayez autant de sujet de vous en plaindre ? vous avez donc rencontré des monstres^ des hyènes, des crocodiles 7 Pour moi, je ne rencontre que des fous , des sots, des menteurs , des envieux , quelquefois des perfides. £h bien, cel.a ne m'a pas découragée ».
« Be quoi voulieZ-vous que parlât Montaigne s'il: n'avait parlé de lui.... Il avait un ami , ce Michel , il
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croyait à l'amitié, voiîà la diflfërcince qui existe entre vous •et lui... Vous n'observez que pour vous Inoquer,^ vous ne tenez à rien, vous vous passez de tout : enfin, enfin rien ne vous est nécessaire ^ le ciet en soit béni î »
Il paraîtrait qu'Horace Walpole fut un moment disposé, à se repentir de sa rigueur envers Jean-Jacques ; du moins ce passage permet de le supposer, a Jean-Jacques » est un grand fou : il vous donpe quelques remords. Je » le comprends aisément : on doit éviter de faire le mal- » hcftir de personne ». •
n est question, dans le XI^ liv. des Confessions, d'un milord Walpole qùï faisait offrir par madame de Verdelin un asile à Rousseau dans l'une de ses terres. Ce n'est certainement pas Horace, à moins que l'offre ne fût d^soire. . ^ *
Nous. avons parlé de la prétendue lettre de Frédéric faite par Horace Walpole, T. 1, p. 106, et des suites qu'elle eut. (678.)
Warens {Loiase-Eléanore de ki Tour de PU, baronne de), née ea 1700^ à Vevay^ d'une famille ancienne, morte à Ckambéry en 1764*^ Son mari était de la maison de Loys ^ elle n'en eut point d'enfiants. Elle vécût jusqu'à l'âge de a6 ans dans la religion réformée. En 17^, le roi de Sar daigne vint à Evian, petite ville située sur le bord m^^idional 'du lac Léman , en face de Lausanne , et capitale du pays, dé Gavot. Madame de Warens se rendit auprès de la cour ; elle ent^idit M. dç Bernex, évéque d'Annecy, qui eut la gloire de la convertir. Elle abandonna sa famille, ses biens ^ son pays, quoiqu'^e y fût l'objet de l'estime générale, parce qu'elle faisait un noble usage de sa fortune. Les-habitans'de Vevay voulurent l'enlever à force armée, et le
roi fut oblige de la faire partir d'Eyian , pour Annecy ^ en lui donnant une escorte composée de quarante .de ses* gardes, fie fut à cette occasion que ce prince dit à M. de BerneXy qu'il falsait'des conversions bien bruyantes. Madame dé Warens' abjura* le 8 septembre 1736^ elle eut pour marraine }a princesse de Hesse^ depuis reme de Sardaigne^ on mit cette conversion au nombre des actions miraculeuses qu'on jugeait nécessaires pour la béatification de M. de Vemex (voy. ce nom).
Quand on songe que madame de Warens, dférie^ considérée, et dans l'abondance à Vevay, quitte une fortune certaine, pour une pension précaire du roi de Sardaigne, on doit supposer une vocation bien décidée^ mais la facilité de la nouvelle convertie, cette succès* sion d'amants sans choix, cette conduite choquante, font voir que, même en matière de conversion, il ne faut . pas juger d'après les apparences. Si jamais elles furent trompeuses^ ce fut dans cette circonstance où tes résultats répondirent si peu aux sacrifices.
Nous avons, tom. I, pag. 20 ,« ainsi qu'à l'article Diderot, effleuré uçe question délicate à propos de ma- ' dame de Warens, et concernant Jean-Jacques; il ne nous est plus possible d'en différer l'examen.
E.ou86eau pouvait-il, sans ingratitude, publier les faiblesses de sa bienfaitrice ?
A-t-il pu croire sincèremen\ que ses Êiiblesses seraient rachetées, et au-delà, par les vertus dont il pare celte bienfaitrice?
Madame de Warens , soit par elle-même, soit par mx mari, appartenait à deux anciennes familles de Savoie. Toutes, deux s'éteignirent bien avant que madame de Warens ne mourut. En 1745, «Ue réclama l'héritage du seul parent de son nom qu'elle eût, -et qui venait
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de mourir k G>Q6Jtaiitinople (34)* Ua étranger »!ëtait même emparé de. cet hëvitag^.
Lorsque Jean-Jacques «écrivit ses Confessions (de 1766 à 1770), madame de Warens n'exisf^it plus , et d'ailleurs son intention était de prendre des mesures pour que cet ouvrage ne parût pas avant 1800, calculant qu'alors tous ceux, dont il parlait auraient cessé- de vivre (i).
S'il avait substitué un nom de fantaisie à celui de madame de Warens, toute l'accusation tomberait» Mais du moment ou , depuis plus d'un demi-siècle ^ il n'y a plus^ ni de Loyfif ni de la. Tour Depil , le résultat n'est-il pas le même?
Le reproche fait à Jean-Jacques est donc bien moins, grave, bien moins fondée que si les deux familles n'étaient pas éteintes. D'ailleurs, il avait pris l'engagement d'être yrai daps son récit : il Ta prouvé quant à ce qui le concerne; et Von doit remarquer que de tous les acteurs qu'il fait penser, agir et parler sur cette scène imm^se et variée. qu'embrassent les Confessions, il est eeltti que l'historien ménage le moins.
Revenons à madame de Warens, et voyons si toutes. les vertus, toutes les qualités,, peuve|;^t racheter un vice,. et le couvris d'un voile épais. Rousseau parle dans ses Confessions d&V éducation quil a reçue de la meilleure des femmes y et c'est de madame de Waiens qu'il est question. Malheureusement elle offre. âHÂs sa conduite ce qui heurte le plus nos mœurs, nos usages, et surtout
(1) Saint-Lambert, M. et madame dHoudetot, Grimm', etmadaihe d'Holbach, morts de i8do à 1814 > oat trompé les calculs de Ronsseau ; ce qui est derema indi0*éreBt , puisque » contre son ^é , Poa « publié les Ckmfessions avant Fépoque quHl avait iadiquée.
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l'opinion. Elle est si bien établie à cet égard , cette opi« nion^ ^le règne avec tai|t d'empire , que la raison, le bon sens, la justice viennent «se Priser contre elle. Essayons de le faire voir f et, pour y parvenir , -jetons un coup-d'ceil sur la société , prenant nos exemples dans ce qui s'est passé, parce qu'-ayant, avec ce qui se passe encore , une analogie parfaite , on ne pourra poinA contester nos conclusions.
Rappelons d'^abord que madame de Warens était libre; sans mari, sans enfants, sans famille : ainsi ses faiblesses ne firent de tort qu'à elle ( i).
En dirons-nous autant de celte femme qui (son mari étant inscrit sur une liste d'émigrés) obtint le divorce pour conserver son bien à ses enfants; mange ce bien avec un amant, ne donne rien ni aux enfants,, m aH mari ; trouve, après avoir tout mangé, un sot qui Tépouse pour lui doni^er sa fortune; prend soin d'un enfont adultérin qu'elle avait eu pendant son mariage, et laisse de côté les enfants légitimes? De celle qui , dans lès mémoires qu'elle a laissés, nous fait l'aveu de ses faiblesses ou le récit de ses conquêtes; n.ous présente son mari , lui amenant un amant au milieu de la nuit? de cette femme de province dont le mari, riche financier, sachant qu'il n'était père que de l'nm de ses Muit enfants^ dont chacun portait en sobriquet le nom du régiment auquel appartenait le véritable père, fit de vains efforts pour les écarter? Voilà sept adultérins partageant le patrimoine d'un enfant légitime! et c^endant, il n'est personne qui n'aimât mieux compter dans sa famille ,
(i) A>outoD8 qu'elles étaient connues dans Chambéry, et méiD« Il la cour de PiéiiiQPl : circonitance qui atténue le tort qu'on prAt^ ^ Rousseau.
madame T. , madame d'E. , ma^me L., que madame de Warens. Y» a^t*^ de Texagëratien à prétendre qu'une pareille opinion choque la justice et le bon sens? - h' exemple de madame de Warens fait voir jusqu'à quel point Terreur d'un sophiste peut entraîner une jeune femme. Je suis lc»ii de croire M. Detavel^innocent : mais supposons, qu'il fit de bonne foi^^^fil regardât réellement la dernière des faveurs d'une femme, comme un acte indifférent; quel prix alors pouvait-il attacher à un £(cte indifférent en soi-même, et s'il le voyait ainsi , pourquoi n'en fit-il pas le sacrifice, puisqu'il conservait k celle qu'il aimait l'honn^uu: et la considération? Dans quel avilissement ce sophisme ne jeta-t-il point madame de Warens? •
Actuellement Rousseau fut-il sincère en traitant de préjuge l'opinion qui condamnait sa bienfaitrice; en croyant qu'elle rachetait ses écarts par les vertus et les qualités dont il fait un tableau si séduisant? Je n'en fais aucun doute; il l'a prouvé dans d'autres occasions, où, contre son intérêt,* il s^éloignait de la route ordinaire, parce qu'elle lui paraissait dangereuse et semée d'écueils.
U put traiter de préjugé cette opinion qui condamnait madame de Wareçs, et laissait impunies celles dont nous £tVons parlé : que dis-je, impunies? honorées, reçues, fêtées, £^ises effrontément près des mères défainille que la calomnie même était forcée de respecter.
Il put d'autant mieux traiter de préjugé cette opinion, qu'elle n'est que locale , puisque c'est plus particulièrement parmi nous qu'elle règne dans toute sa force , et qu'elle triomphe de la raison, de la morale, de la justice., enfin ^ de tout ce qui exerçait sur Içs sentiments de Jean-Jacques une action si puissante.
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Telle$ sont les obseryations que nous a fait faire un sujet délicat à traiter^ et contre lequel ont échoue l'éloquence et le talnit de Rousseau. •
Ceux qui l'ont accusé d'ingratitude envers madame de Warens, ont oublié le langage qu'il tient toujours et constamment sur elle^ le plaisir avec lequel iMui faisait passer des ai|kirs quand il le pouvait, les dispositions qu'il prit dans un testament, par lequel il lui donnait tout ce qu'il possédait (tom I, page i6 et suiv). G. 1. H, HI, rv, V,yi, XII (3, 7, II, "la, i4, i6, 17, 18, ao^ a6, 3i , 34, 35, 37, 39, ^Oj Ô!».)
WXtelet ( Claude-Henri) y né à Paris , mort en 1 786, de l'académie française, auteur de l'Essai sur lés jardins^ à^J^Art dépeindre et fle quelques pièces de théâtre qui ne parurent pas sous son nom : entr'autrès Zéneide. Il y eut entre Jean-Jacques et lui des rapports qui prouvent l'estime qu'ils avaient l'un pour l'autre. C. 1. X. ( SgS 650,7^4,736.)
Weisse, 1765, nom de l'hôte che^. lequel Kousseais comptait loger à Strasbourg. (62g. ) .
WiLDREMET, 1765, joune hommo de Bienne, qui fait beaucoup d'instances à Rousseau pour le déterminer k rester dans cette ville, et réussit; C, L XIL
WiLREs (iV.), 1 765 , nompié dans une lettre à M. d*!veï-nois , sans aucune particularité qui permette de présumer que ce soit le célèbre personnage de ce nom.^ (6n.)
WiRTEMBERG {Louis-Eugènc ^ prince de), 1763. Pen» dant le séjour de Jean- Jacques à Motiers-Tr avers ^ ce prince correspondit avec lui. U le consulta sur l'édui^T tion qu'il avait le projet de donner à ses ©ifàntii. Les rér
ponses de Rousseau sont toutes remarquables par la sagesse et la prudeucç «des conseils. G. liy. XIL (4^2, 4îi5, 429, 435, 441, 45o, 457, 468, 483, 4^94, 5ii, 558.)
XiMENEs ( A agusiin'Louis fjnsiTquis de ), né en 1716 , mort en 1817 : d'une famille originaire d'Espagne. Ce fut son grand-'père qui vint s'établir en France. Il est auteur des tragédies d'Épicharis^ d' Amalazonte , de dom Carlos, dont on n'a conservé que les titres, de beaucoup de petites pièces de vers disséminées dans les almanachs des Muses et autres. Il écrivit à Rousseau pour réfuter sa lettre sur les spectacles. Il critiqua la Nouvelle Héloïse, et fit ainsi ce quU ne voulait pas quon lui fît. Etant à son tour censuré par Fréron, il écrivit à M. de Sartine et lui 4it : « Je vous fais passer les personnalités 1» de cet insolent ex-jésuite contre moi, qui n'ai rien écrit
» que sous votre protection ».
. Ayant appris qu'on préparait une critique contre un de ses opuscules , il s'adressa bravement encore à la police, et, dans une lettre du 16 avril 1786 à M. de Crosne , il s'exprimait ainsi : « J'ai lieu de croire que le journal » de Paris prépare une critique amère de mon Epure » en vers k M. de Rivarol , et publiée avec votre appro- » bation. Je vous prie d'empêcher qu'on ne publie cette » critique qui est encore chez l'imprimeur Quilleau ». Je suppose que, par sa protection ou son approbation^ le lieutenant de police ne garantissait pas la bonté d'un ouvrage sous le rapport littéraire*. Mais tout auteur qui se sert d'un pareil moyen est iugé. Comme Voltaire était hors de la juridiction de la police, M. le marquis de Ximénès le loua pour l'empêcher de lancer un de ces traits qui faisaient de vives blessures. ( '24' * )
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Zanetto Nani 9 1744 9 noble Yënitien , qui li'ëtait pas dans l'usage de payer ses dettes. C. 1. YII.
Zinzendorff ( le comte Charles de ), 1 764 ^ visite Jean- Jacques à Motiers-Travers* ( 5oa. )
ZoLLicoFFRE y I ^65 , nomttië sans aucune particuiaritë Intëressante dans deux lettres. (63o, 633. )
ZuLiETTA , 1^449 nom de ïa courtisane deYenise chez laquelle Jean- Jacques se conduisit si bizarrement. qu'elle lui dit, lascia le donne ^ e studia la matematica. Mauvaise foi de M. de La Harpe à cette occasion ^ 1. 1, p. 47* C. I. VIL
ZusTiANi, 1744 > sënaleur de Venise, que Rousseau force de remplir ses engagements. C. 1. VIL
Tiotd. Quelques omissions étaient inévitables dans un traTail de
cette nature. Voici celles dont nous nous sommes aperçu.
Arnould (Sophie) y. actrice de Topera , cëlèbre par ses ' bons mots et £e$ saillies. Elle naquit en 1774 > <l^ns la chambre où l'amiral Coligny avait ëtë massacré, et mourut en i8o3. Lorsqu'on donna le Mariage de Figaro y les ennemis de Beaumarchais soutei^aient que la pièce tomberait; mademoiselle Arnould disait : oui, c'est im ouvrage à tomber cinquante fois, de suite. Sous le minis-* tère de M^ de Ghoiseul, la batterie mit en regard du portrait de ce ministre celui de Sully ; 'mademoiselle Arnould appelait cette réunion la receite et la dépense» Rousseau fît sa connaissance en 177 1 , et dinait quelque* fois tête k tête avec elle. V»t. I*' , p. 181.
Barbantane (iV. de Vierville, marquise de). Son mari était ambassadeur à Florence. C'est par la corres«
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p6n4âQce secrète de DaVid- Huiïie , que, nous savons qu'elle preDAit beaucoup d'intérêt à Rousseau. Y. t. I^r^ p. ii3.
Barjag , 1 743 , valet-de-chambre du cardinal de Heury; il avait beaucoup de crédit sur son maître. Pour donner une idée de la bonté des choix qu'il lui faisait faire ^ Rousseau dit en parlant de M. deMontaigu : C'était un ambassadeur de la façon de Barjac. Gonf. 1. YII.
JussiEU (Bernard de)^ né à Lyon en 1699, mort à Paris en 1777 rTun des plus célèbres botanistes du dixhuitième siècle et d'une famille où la science et le mérite semblent héréditaires. Rousseau le consulta et le connut en 1770. Comme M. de Jussieu était très- âgé à cette époque , il est probable que c'était avec M. Antoine-Laurent de Jussieu^ neveu du célèbre Bernard , qu'il faisait . des herborisations. V. lettre à M. de la Tourette.
RouGHER {J, ji.)yué à Montpellier, en 1745, mort en 1794 y victime des bourreaux de cette époque. Auteur du poème des Mois , que M. de La Harpe a traité plutôt avec injuJBtice qu'avec sévérité. L'on remarque même dans la longue critique qu'il a faite de ce poème, de la haine et du fiel. En louant Jean- Jacques qu'il* avait connu, Roucher encourut la disgrâce de La Harpe, qui était charitablement implacable. 11 s'exprime avec une aigreur choquante: « Je l'aurais renvoyé, dit-il, à son )> héros ^ k celui qui est à ses yeux le docteur des doc- » teurs , à Rousseau » ( i ).
Notez bien que c'est pour une opinion qu'admettaient La Harpe et Jean-Jacques. Il semble qu'il fut humilié d'avoir la moindre conformité avec un homme qui vivrf.
^— — ■^■^— ^^WiM^^— — — — — ■ ■ ■ »^— — M—— — — — —
(i) Court de littérature, tome YIII, p. 146, édition in-) a.
plus que lui ^ qui avait plus de talents que lui * plus de vertus que lui; qui savait oublier et pardonner ^ tandis que le critique n'oublie rien^ ne pardonnepoint et pass^ presque toute sa vie à chercher des faute». (Y, son art.)
Rousseau , moins sévère que M. de La Harpe , louait un jour Roucher sur ses vers. Le poète se défendant de ses éloges ) Jean-Jacques lui dit alors avec un ton brusque de vérité 9 en le frappant sur Tépaule : modestie , fausse vertu y quand on a du talent^ on le sent , mais on n*en écrase pas les autres.
Roucher publia, le premier , les quatre lettres de Jeàn- Jacques à M. de Maleshcrbes. C'était en 1779, dans les notes du onzième chant du poème des Mois. Les démarches que Ton fit pour Tempécher d'imprimer ces lettres sont à peine croyables, quoique certaines. On voulait établir un système de diffamation contre l'auteur d'Emile , et l'on sentait que 'ces lettres ne pouvaient produire que des impressions favorables pour céLvà qui'l^ avait écrites. Roucher eut le conrage de résister aux sé>ductions et de braver les menace» de ceux qui donnaient le ton à cette époque dans la répixblique des lettres.
T!nQViv{ André) y né vers 174^, membre de l'Institut , botaniste ^ agronome y a fait créer une chaire de culture pratique. Le Jardin des Plantes lui doit une réunion précieuse d'arbres fruitiers. Son père était jardinier en chef de cet établissement. Il est question de M. Thouin dans les lettres de Jean-Jacques à M. de la Tourette.
SES OUVRAGES
iS ous avons suivi Rousseau dans toutes les circonstances de sa vie^sur lesquelles il nous était possible de nous procurer des renseignements ; consultant sa correspondance j interrogeant ses contemporains , confrontant lîeurs témoignages et tâchant de découvrir la vérité. De Fhistoîre de .l'auteur , passons maintenant à celle de ses ouvrages. Mais il serait nécessaire de les classer. L'ordre chronologique a l'inconvénient de mettre à ooté l'une de Pautre des productions qui n'ont aucun rapport entre elles. Quoique les œuvres de Rousseau soient* moins variées et moins nombreuses que celles de Voltaire , on éprouve de l'embarras à suivre une méthode, parce qu'il n'en est aucune qui soit à l'abri de toute objection. Il suffira donc de rendre compte de la marche que nous suivrons et des motifs pour lesquels nous aurons ^cru devoir la suivre.
Il se présenté une question préliminaire y c'est de savoir s'il est préférable de faire connaître un auteur avant ses ouvrages , ou de commencer par ceux-ci. Fresque tous les éditeurs prennent ce premier parti. Jean-Jacques seul a , jusqu'aux deux éditions données en 1820 , été toujours excepté ) et le recueil de ses œuvres est terminé par les particularités de sa vie. Nous
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avons pensé qu'ayant expliqué ,> dans ses Confessions ^ les motifs qui lui firent prendre la plume , il leur donnait ainsi lui-même une espèce d'introduction. C'est la raison pour laquelle , dans l'édition qui hdus fut confiée (i). nous offrîmes d'abord , sous* le titre de Mémoires toutes les productions de Rousseau relatives à sa personne j à ses opinions , à sa conduite ^ à ses ouvrages* Mais il fallait y joindre la Correspondance , qui complète tous les renseignements, ainsi, que nous l'avons fait voir. L'usage et d'autres obstacles ne nous le permirent point. Comme nous sommes persuadé qu'elle ne doit pas étr6 séparé^ des écrits qui font partie des. Mémoires , et qui sont, outre les Confessions, les quatre LeUres à M, de Malesherbes^ Rousseau juge de JecoirJacques et les Rêveries du Promeneur solitaire y nous réunirons ces ouvrages dans notre plan à la correspondance. Il est peu important qu'ils soient au commencement d'une collection , ou qu'ils la terminent , l'essentiel est la réunion de tout ce qui concerne Rousseau. Comme l'usage , qui a^souvent force de loi , renvoie à la fin d'une édition toutes les litres ; en s'y conformant , il faut qu'elles entraîne^it av6c elles les Mémoires dont elles sont le complément.
Essayons maintenant de classer les autres ouvrages.
Quelques éditeurs ont réuni , dans le même volume , sous le titre de Théâtre , la Lettre sur les Spectacles , Narcisse , Anaxarette , Lucrèce , etc. C'est abifser de^ mots que d'appliquer celui de Théâtre à des pièces dont l'auteur lui-même a fait justice. Molière, le premier peintre desjuœurs et de nos ridicules, Corneille, Racine , Voltaire , ont un Théâtre y mais on ne pourrait qu9
(i) Edition de nradanve PerrooiMiiu, 2a TolimiM in-ia. M* Pe* tiuÎD adopta celte idée.
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dérisoirement îdire le Théâtre de Rousseau. Si l'usage ne faisait aujourd'hui une espèce de loi de donner les oeuvra complètes d'un écrivain célèbre , oh agirait peut^tre mieux dans l'intérêt de sa gloire d'en retrancher les productions qu'il a condamnées à l'oubli. On aimerait , il est vrai^ à le suivre dans ses progrès , à voir le point ,de départ , si la gx:adation était fidèlement observée ; mais on a vu des auteurs produire, dans l'éclat de leur gloire , de^ écrits que cette glpiTe rendait inexplicables.
Narcisse , Anaxarette , IphiSy n'appartiennent ni à la tragédie , ni à la comédie ; encore moins Ydi^ettre à d^ Alemhert {{)* Cette lettre ne peut faire partie de la Correspondance y parce que c'est moins une épître qu'un discours sur un siïjet donné. Il en est de même des Lettres de la montagne j qui, dans toutes les éditions, sont comme isolées de ce qui les précède ou les suit. Elles devaient l'être du moment ou Ton ne classait pas méthodiquement les œuvres de Jean-Jacques ^ mais lorsqu'on adopte une méthode , il faut tâcher de trouver un genre auquel elles appartiennent. Elles traitent de religion , de gouvernement , de politique, mais pas assez de Tune de ces parties, pour motiver leur place dans une classification.
- Nos maîtres nous apprennent qu'o» donne en littérature (a) le titre de polémique à tout écrit ou Von. entreprend la censure ou la défense de quelques opinions.
Cette. leçon nous autorise donc à. comprendre sous le titre de Littérature polémique , et la lettre sur les Spec-
(i) Jean-Jacques aurait un Thédlre , que ce ne serait pas un motif pour y mettre la Lettre sur les spectacles. ' {2) Encyclopédie f aumot solémiqub.
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iacles y où Topinion qui les approuve et les propage est ënergiquement censurée , *et celles de la Montagne , où Ton discute plusieurs questions d'une grande impor* tance.
Un autre maître , dont le Cours est en quelque sorte devenu classique , nous tire d'embarras pour un grand nombre d'ouvrages dont les uns n*appartiennent àaucua genre , et dont les autres n'ont point assez d'étendue pour en former un.
« Ce qu'on appelle pofyergie , ou littérature mêlée « ( dit La Harpe , liv. 2 , chap. 3 de son Cours ) , con- » tiendrait tous les ouvrages qui ne sont point suscep- 3» tibles d'être classés. Il en reste un assez grand nombre » des anciens : Théagène et Chariclée , Chëréas et 9 Callirhoé , Daphnis et Cloé ^ parmi les Grecs ; et les 0 Latins nous ont donné VAne d*or d'Apulée , etc. » La Harpe comprend dans le même chapitre les Aniir quités romaines de Denys d'Halicarnasse ; Lucien ; les Recueils pôfy graphiques d'^tien , d'Athénée , d'Aulu- Celle , etc. j enfin le^ Traductions,
Dans la nouvelle méthode que nous présentons ^ nous avons rangé sous le titre de littérature mêlée y les ouvrages qui ont de l'analogie avec quelques-uns de ceux dont nous rapportons l'éniimération.
Il est plus facile de classer les écrits dont bous ne parlons point ici , parce qu'ils portent un caractère qu'impriment également et l'objet qu'on y traite , et la supériorité que leur assure le talent de l'auteur.
INTous ne prétendons point rendre exclusive la classification que nois avons adoptée. Nous devions exposer nos motifs« Nous savons que tout ouvrage que le talent ou le sujet recommande , peut être considéré sous un double point de vue * l'objet dont l'auteur s'occupe , la
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manière dont il le traite^ et conséquemment qu'il peut appartenir à telle division par le sujet; et , par la forme ^ à tel autre.
Voici donc Tordre dans lequel nous présentons les Ouvrages de J.-J. Rousseau :
I. La Nouvelle Heloïse , dont le genre n'a aucune analogie avec celui des autres productions , et qui se trouve comme isolée ;
II. Les Discours ; Hh Emile
rV. Les ECRITS relatifs a l'Economie politique ; Y. Mélanges : ils contiennent deux divisions : La Littérature polémique y et La Littérature variée y
YI. Le Dictionnaire de musique , et les ouvrages
<2UI^NT rapport a cet ART ^
YII. Mémoires et oorrespondance.
£n suivant l'ordre que nous venons d'indiquer y nous allons oSîrir une notice historique de chaque ouvrage ^ rappelant les circonstances dans lesquelles il fut écrit , l'effet qu'il produisit y et l'influence qu'il eut sur la destinée de l'auteur.
Ceux qui ^malgré. les inconvénients de l'ordre chronologique ( qui pourrait placer la Reiàe fantasque à côté du Contrat social ou de V.Emile), préféreraient cet ordre, trouveront à la suite des notices , un tableau qui le mettra sous leurs jeux.
. I®. La Nouvelle Heloïse. Dans cet ouvrage , Jean- Jacques a plus d'une fois retracé la situation dans laquelle il se trouvait lui-même. En dessinant le caractère de Julie, il a songé à mademoiselle Galley ( v. Conf. , ii KL )^ ainsi qu'à mademoiselle de Graffenried en faisant lé portrait de Glaire. Il met souvent dans la bouche des personnages qu'il fait agir^ ses opinions, ses idées ^
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ses rêves , ses paradoxes. La promenade sur le lac de Genève, dont il parle au livre Vil des Confessions , se retrouve dans VHéloïse : la scène du bosquet d'Ëaubonne est retracée à Qarens : Une autre scène d'un tout autre genre y qui se passa rue des Moineaux, réparait dans cet ouvrage. Enfin il déclare ( liv. IX des Confessions)^ qu'il s* identifiait avee Saint'Preux , le plus quil lui était poSf sible , lui donnant les vertus et les défauts quil se sentait.
Pour éviter des répétitions , nous nous croyons obligé de renvoyer aux IX* et XP livres des Confessions , où Jean - Jacques entre dans beaucoï^ de détails relatifs à VHéloïse, Il l'acheva à Montmorency pendant l'hiver de 1758 à 1759. Il l'avait commencée à l'Hermitage. L'ouvrage parut en 1760.
Rien n'égale le plaisir que Rousseau paraît avoir éprouvé dans la composition VHéloïse; plaisir partagé par le plus grand nombre des lecteurs. U s'était créé un monde idéal ^ et pour former ses personnages, il prit tout ce qu'il avait trouvé de plus parfait dans les femmes qu'il avait vues. Dans ses continuelles extases il s^enivrait à torrents des plus délicieua: sentiments qui jamais soient entrés dans un cœur d*homme (i). // se figura ^amour et l* amitié y les deux idoles de son cœur, sous le$ plus ravissantes images. Il se plut à les orner de tous lei charmes du sexe quil avait toujours adoré.
Il paraît que ce délire eut peu d'interruptions. Rousseau s'y livra sans avoir le projet d'écrire. A la fin ^ tourmenté par les êtres fantastiques qu'il avait créés^ séduit par ces fictions , il prit la plume. Un philosophe tel que Jean-Jacques ne pouvait faire un roman qui ne présentât
iiM*i
(1) Confessions , liy. IX.
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qu'un tissu d'aventures, et que de Tagriément sans utilité.
Il sentit d'abord qu'il allait se placer dans une fausse position et se mettre en contradiction avec lui-même. Après avoir tonne contre les li^^res efféminés qui rcspi" raient V amour et la mollesse , il lui semblait choquant de s'inscrire parmi les auteurs de ces livres. U avoue qu'il sentait cette inconséquence dans toute sa force^ qu'il en rougissait, qu'il s'en dépitait, mais qu'il fut subjugué complètement.
Il résolut 9 en cédant à la tentation , d'avoir un but moral , afin que son ouvrage différât de ceux qu'il avait censurés avec tant de raieon.
Rousseau avait vécu dans une société où les devoirs étaient entièrement sacrifiés au bon ton, aux manières élégantes et gracieuses , aux goûts les plus efirénés pour les plaisirs, quoique l'on conservât encore une certaine décence extérieure et quelques apparences. Madame d'£pinay , dans ses Mémoires , se présente comme ivre d'amour pour M. de Francueil , qui l'abandonne ensuite. Elle lui fait succéder Grimm, pendant que M. d'Ëpinay entretenait des actrices de l'Opéra sous les yeux de sa femme. Madame d'Houdetot , sa sœur , n'eut au moins qu'une passion , mais son mari n'en fut pas l'objet ; tout brutal , tout chicaneur qu'on le représente en le calomniant, il vivait en tiers avec l'heureux Saint-Lambert , sans mot dire, sans se plaindre, sans même soupçonner en avoir le droit, Unt il subissait l'empire des mœurs à la mode. Madame de Jully , belle-sœur de madame d'Épinay, avait, dans Jélyotte, fait un choix moins excusable. Mademoiselle d'Ette , pleine d'esprit et de méchanceté , vivait publiquement avec le chevalier de Valori, etc.
Ce spectacle remplissait Rousseau d'une secrète et
profonde indignation. <t Rien ne lui paraissait aussi fë- » voltant que l'orgueil d'une femme infidèle qui, foulant » ouvertement aux pieds tous ses devoirs , prétend que » son mari soit pénétré de reconnaissance de la grâce j» qu'elle lui accorde de ne pas se laisser prendre sur le » fait. Les êtres parfaits ne sont pas dans la nature ^ mais, » qu'une jeune personne , née avec un cœur aussi tendre » qu'honnétjB , se laisse vaincre par l'amour étant fille , » et retrouve étant femme, des forces pour le vaincre à « sou tour, et redevenir vertueuse^ quiconque vous dira » que ce tableau, dans sa totalité , est scandaleux et n'est » pas utile , est un menteur et un hypocrite : ne l'ëcoutez » pas. i> Ainsi, Jean -Jacques opposa au tableau général des femmes de son temps , qui manquaient à leurs devoirs , une jeune personne , faible avant d'être mariée , qui retrouve alors assez de force pour résister à son amant quoique sa passion ne soit pas éteinte.
Une autre idée séduisit Rousseau , qui composait H<> loïse au moment de l'orage excité par V Encyclopédie. Deux partis acharnés l'un contre l'autre étaient près d'en venir aux mains : l'un était formé de philosophes qui niaient ou l'existence de Dieu., ou tous les rapports entre le Créateur et l'homme ; dans l'autre , bien plus nombreux , étaient tous ceux qui professaient (de bonne foi ou non) l'opinion contraire. Jean-Jacques fut assez bon pour croire qu'il était possible d^ adoucir leur haine réciproque en détruisant les préjugés , et dé montrer à chaque parti le mérite et la vertu dans Vautre , dignes de V estime publique et du respect de tous les mortels, ^ .
Plein de ce projet (i) , il dessina les deux caractères
(i) Dans une lettre écrite de Montmorency, le a4 i^^" i'J^^f Jean-Jacques développe ce projet à M. Vernes, « Vos griefs contre
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de TVolmar et de Julie , dans un ravissement qui lui faisait espérer de les rendre aimables tous les deux , et , qid plus est, V un par Vautre.
Les deux partis ne se rapprochèrent point, et ne se réunirent que pour l'accabler. En effet le parlement, le clergé, tonnèrent contre Jean- Jacques ; et les philosophes ne le comptèrent plus dans leurs rangs.
Le double objet que s^est proposé Jean^Jacques fait d'fféloïse un ouvrage particulier, qui', quoique moral, n'est point un livre de morale , quoique philosophique n'en mérite pas le titre, quoique fiction n'est point un roman , et ne peut être classé dans ce genre frivole. On ne peut le juger d'après une première lecture, ni même d'après une seconde ^ si toutes les deux sont faites à peu d'intervalle l'une de l'autre. Il est diverses époques dans la vie. Les parties à'Héloïse qui déplaisent dans l'une recouvrent leurs droits dans une autre. On aime moins ce dont on était enchanté , on goûte avec délices ce qu'on avait repoussé^ l'on finit par saisir l'ensemble de ce bel ouvrage , et l'on modifie les jugements qu'on avait portés.
9 Wolmari lui dit-il , prouvent que j'ai mal rempli Tobjel du » livre, ou que Vous ne Tavez pas bien saisi. Cet objet était dm i> rapprocher les partis opposés , par une estime réciproque , d^ap- » prendre aux philosophes qu^on peut croire en Dieu sans être » hypocrite , et aux croyons qu^on peut être incrédule sans être un » coquin. Julie dévote est une leçon pour les philosophes , et Wols> mar athée en est une pour les intolérans. Voilà le vrai but du livre. » Cest à vous de voir si je m*en suis écarté. Vous me reprochez de » n^avoir pas fait changer de système a Wolmar sur la fin du roman . 9 Mais, mon cher Vemes, vous n*ayez pas lu cette finj car sa » conversion y est indiquée avec nue clarté qui ne pouvait souffrir » un plus grand 4^Ye1oppement sans vouloir faire une capuci- » iiade. 9
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n y a des personnes qui ne veulent plus entendre parler de Julie du moment qu'elle est madame de Wolmar. On est forcé d'avouer que c'est une concession bien dure à faire ^ mais il le faut si l'on ne veut pas renoncer à une lecture instructive qui captive sans cesse et qui dédommage du sacrifice y quelque coûteux qu'il ait été.
En s'obstinant à s'arrêter au mariage de Julie, on se prive du plaisir que donne la lecture des IV* et VP parties regardées avec raison comme des chefs-d'œuvre, let du spectacle de cette Julie mère de famille , fidèle épouse , sans avoir cessé d'être fidèle amante (\). C'est, je le répète, une concession difficile à faire que ce n^ariage. Mais on eit obligé de convenir qu'il est piquant .de savoir comment l'auteur a pu conserver de l'intérêt sur Julie consentant à devenir la femme d'un homme qu'elle n'aime pas , qui a quarante ans plus qu'elle; comment et par quels n^oyens cet intérêt peut s'étendre sur cet homme , tout athée qu'il soit et quelque hur jneur que Ton éprouve et qu'on ne cesse de ressentir contre lui. Plus il est maître de ses passions , moins on lui pardonne de vouloir être l'époux de Julie , qu'il sait ( puisque le baron d'Etange lui ^ confié cet important
(i) « De TOUS dire que nos jeunes gens sont plus amoureux que 3D jamais^ ce n^est pas sans doute une nouvelle à vous apprendre) iE> de vous assurer au contraire qu'il sont parfaitement guéris , tous »' savez ce que^peuvenl la raison, la vertu : ce n'est pas non plus » leur plus grand miracle. Mais que ces deux opposés soient vrais <c en même temps ; qu^ils brûlent plus ardemment que jamais Fun 9 pour l'autre , et qu'ail ne règne plus entre eux qu'un honnéle atta- » chement^ qu'ils soient toujours amants et ne soient plus qu'amis : » c'est, je. pense, ce que vous aurez plus de peine à comprendre , » et ce qui est pourtant selon l'exacte vérité. 3> (Lettre X(V de M. de Wolmar à Claire d'Orbe y 4® partie. )
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secret ) ne pouvoir plus disposer de son cœur ni de sa main. Sous le rapport de la difficulté vaincue^ il est intéressant de connaître comment l'auteur a pu surmonter tant d'obstacles , surpris que Von est de le voir se les créer. Quand il n'^y aurait que ce motif, il doit être assez puissant po^r engager à poursuivre sa lecture. Nous invitons ceux qui s'y refusent à lire seulement la lettre i a de la IV« partie.
Julie influa de deux manières sur la destinée de Fauteur. Elle lui gagna les femmes et contribua beaucoup à leur faire adopter les préceptes ^ Emile par les préjugés favorables qu'elle inspira pour l'auteur. Elle le rendit généralement l'objet de la bienveillance des femmes , qui dès-lors furent disposées d'avance à devenir dociles à ses leçons. Quant aux hommes de lettres y les avis furent partagés y et les éloges jamais sans restriction ou sans une critique plus ou moins amère.
Mais dans le monde le succès fut au-delà de l'imagination. « Les libraires ne pouvaient suffire aux demandes » de toutes les classes. On louait l'ouvrage à tant par » jour^ ou par heure.Quand il parut , on exigeait douze )> sous par volume, en n'accordant que soixante minutes » pour le lire ( i ). »
IP. Discours, io. Sur cette question : Le rétahlisemcnt des Sciences et des Arts a-i-il contribué à épurer ou à corrompre les Mœurs ?
' Ce discours çst le premier ouvrage remarquable de J.-J. Rousseau j celui qu'il regarde comme la cause de ses malheurs y parce qu'il se trouva jeté dans la
(i) L'abbé Brizard.
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littérature. En effet ^ il n'eût probablement pas repris la plume sans le succès que ce discours obtint. Mais obligé de répondre aux critiques, entraîné par le sujet, il écrivit, empruntant aux lettres, pour les combattre, leurs propres armes; se servant de ce qu'elles ont de plus séduisant, l'imagination, l'enthousiasme, le talent, les charmes du style et de la diction.
Il décrit lui-même l'impression qu'il avait éprouvée en lisant le programme de l'académie de Dijon ( i ).
« Une violente palpitation l'oppresse, soulève sa » poitrine. Ne pouvant plus respirer , il se laisse tomber » sous un arbre , y passe une demi-heure dans une telle » agitation, qu'en se relevant il se sent inonder de
■ ■ ■' > Il
(i) P^oy. liv. y III des Confessions, et la seconde des qnaire lettres à M. de Malesherbes.
Voici , de plus , ce qu'il dit de ce discoars dans le second dialogue : ff Une malheureuse question d^académie Tint tont-à-coup » dessiller ses yeux, débrouiller ce chaos dans sa tête, lui montrer » uu autre UDÎvers y un véritable Âge d or. De la rive efferyescence 9 qui se fit alors dans son àme , sortirent des étincelles de génie , » qu'on a tu briller dans ses écrits durant dix ans de délire et de 9 fièvre, mais dont aucun vestige n'avait paru jusqu'alors, et qui u vraisemblablement n'auraient plus brillé dans la suite, si, cetac- 3» ces passé , il eût voulu continuer d^écrire. Enflammé par la con- » templat'on de ces grands objets, il les avait toujours présents à sa » pensée. Bercé du ridicule espoir de faire enfin triompher des pré- » jugés et du mensonge , la raison, la vérité , et de rendre les 9 hommes sages en leur montrant leur véritable intérêt , son cœur » échauffé par Tidée du bonheur futur du genre humain et par l'hon- 1» neur d'y contribuer , lui dictait un langage dignç d'une si grande » entreprise. Contraint par-là de s'occuper fortement et long^temps » du même sujet, il assujettit sa tête à la fatigue de la réflexion. 9 II apprit à méditer profondément , et , pour un moment, il éton- 0 na l'Europe par des productions dans lesquelles les &mes vulfi gaires ne virent que de l'éloquence et de l'esprit »^
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w larmes ; sans avoir senti qu'il en répandait Tout ce
» qu'il a pu retenir des grandes vérités qui l'illumi- » nèirent , a été bien faiblement épars dans les trois » principaux de ses écrits, ce premier discours , celui de j» l'Inégalité , elle Traité de V Education; troi$ ouvrages » inséparables et formant ensemble un même tout. •»
Ce fut une véritable inspiration : ses petites passions furent étouffées pari* enûiousiasme delà vérité^ de la liberté y de la vertu , et cette effen^escence dura quatre ou cinq ans.
G'e^àtort^ nous le répétons ^ qu'on a prétendu que Rousseau ne prit parti contre les sciences et les arts que d'après le conseil de Diderot. Soutenir une pareille assertion y ce serait vouloir douter de tout , et refuser de 'se servir des bases sur lesquelles -s'appuie le jugement des hommes. L'opinion de Jean-Jacques était prononcée bien avant l'époque où la question fut proposée par l'académie de Dijon. Dans une lettre écrite en 17489 il s^exprime ainsi : « Je suis bien sûr qu'il n'y a aucun » poète tragique qui ne fut très-fâché q[a'il ne se fût » jamais commis de grands crimes. •... £h ! messieurs » nos amis des beaux-arts, vous voulez me faire » aimer une chose qui conduit les honunes à sentir » ainsi ! £h bien, oui, j'y suis tout résolu; mais c'est » k condition que vous me |Hrouvere2 qu'une belle statue » vaut mieux qu'une belle action , qu'un morceau de » toile peinte par Vanloo vaut mieux que de la vertu. »
L'envie contesta le talent de Jean-Jacques pour en faire les honneurs à Diderot (i); malgré les Muses
(i) Voyez la notice toivanie sur le Discours de V Inégalité des conditions f dans laquelle nous indiquons les ouyrages de Jean- Jacqueft que Diderot corrigea, et ceux qu'il ne connut qu*après leur
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galantes et beaucoup de romances , elle assurait qu'il ne «avait pas la musique 5 bientôt Hdloïse y Emile et le Devin du village la firent taire. Afin de l'empéclier d'écrire y ses amis le tourmentèrent long-temps dans sa retraite, .pour le forcer de retourner à Paris, dont le séjour lui était insupportable.
Lorsqu'il parvint à communiquer avec Diderot , qu'il allait voir à Yincennes , il lui fît.part du plan de son discours et de IdiProsopofpée de Fahricius. Diderot l'exhorte h donner l'essor à ses idées. Nous avons dans la première partie du premier volume , p. 33 , rappelé plusieurs circonstances de la jeunesse de Rousseau , dans lesquelles on voit le germe de cette opinion. D'ailleurs il est un moyen infaillible de reconnaître la bonne foi d'un écrivain : c'est son style (i). On n'a point cette chaleur entraînante quand on n'écrit pas de sentiment el de conviction ; on ne cause point de si vives émotions sans être ému soi-même. Jean-Jacques peut être dans l'erreur , mais il fut sincère avec lui-même , et , si. l'on véut^ dupe de âon illusion ^ mais jamais de mauvaise foi.
Ce discours qui parut en 1750, obtint un très-grand succès. Il prend tout par-dessus les nues ^ écrivait Diderot. Voici le témoignage de Grimm , qui ne louait qu'^ son corps défendant.
pnblioation. ^^ On a encore prétendu que M. de Francueil influa sur le parti qu'il peit. Ces accusations, pour avoir été renouvelées par La Harpe , dans .son Cours 1 n*en sont pas plus vraies : et les épithètes du plus impudent des cyniques , de sophiste , et de vil charlatan, qu'il prodigue à Jean-Jacques dans Texcès de son zèle, ne sont pas une démonstration bien évidente. La raison prend un tout autre langage, et oe se sert pas dUn jures, encore moins la charité. (i) F', le discours de M. de fiuffon sur le sLjIe , lorsqu'il fut reçu à rAcadémie française.
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« Le discours couronné par racadémie de Dijon (i) » écrit avec une force et avec un feu qu'on ti'avait pas » encore vus dans un disccrtirs académique, fit une espèce » de révolution à Paris , et commença la réputation de » M. Rousseau, dont les talents étaient jusqu'alors peu
» connus Il est fâcheux que cet écrivain éloquent et
» outré n'ait point trouvé un adversaire digne de lui : sa » Réponse au roi Stanislas , et celle a M, Bordes, con- » tiennent des choses admirables , et même sublimes ^ » et la dernière est, à mon avis , égale et même supé- » rieure à son discours même. »
Plus sévère envers lui-même que ne l'étaient ses critiques, Jean-Jacques a prétendu que ce discours manquaU d'ordre et de logique , et qu'il était tout au plus médiocre. C'est en comparant cet ouvrage au Discours sur VinégalUé d^s conditions , à YÉntile , qu'il porta ce jugement rigoureux.
De tous les écrits de Rousseau , ce discours est celui qui eut le plus d'influence sur sa destinée. On Tattaqua de tous les côtés : il demeura maître du champ de bataillé; mais la querelle, après avoir duré deux ans resta cependant indécise, parce que tous ceux qui s'en mêlèrent éï&ieai juges et parties. Dans la préface de Narcisse Rousseau fait un résumé de son opinion , sur les sciences et les arts. Cette préface et le discours ont ensemble une liaison nécessaire.
Cet écrit étant le début de Jean-Jacques , on nous pardonnera de donner quelques détails sur le jugement de l'Académie. Quatorze mémoires furent envoyés à cette société. Le Septième portait pour épigraphe : decipimur
(0 Correspond AitUr, , lom. I, p. laa, annëe 1754.
specie recti. Le prix lui fut adjugé : Touverture du balletin cachélë fit connaître Jean-Jacqués.
Le mémoire, n^ i«, obtint Ife l^ aeoesfiit ; il avait pour épigraphe: jrostquam docti prodierunt^ boni desunt. Le billet cacheté portait M. de Chasselas deTroyes. Mais on a su depuis , que Grosley en était l'auteur.
Le mémoire , no 4 , ayant pour épigraphe : cor prudens possidebit scientiam , eut le second accessit. L'auteur était M. l'abbé Talbert, de BesançQp.
Dans les archives de l'académie de Dijon on conserve un acte passé par-devant Perret et Régnant , notaires k Paris , le a8 juillet 1750. C'est une procuration du sieur Jean-Jacques Rousseau , citoyen de la ville et république de Genève y demeurant à Paris , rue de Grenelle^ paroisse Saint- Eustache ^ qui constitue pour son procureur M. Jacques-Antoine Tardy , écuyer , demeurant à Dijon, à l'effet de retirer et recevoir en son nom le prix * qu'il avait remporté. D'après les registres de l'académie, ce prix avait été adjugé le 9 juillet 1760 k la séance où étaient présents , MM. ^/«e, président, DaHay, Genreau, Lantin , directeurs; Derepas y Léautéy Idebaut, Raudot, Foumier, Geloî, Fromageau, Guyot^ Perret y Chaussier, Melot ^ Maret , Barberet et de Frasans ,
assoeiés.
Ce discours causa beaucoup de désagréments à la compagnie qui l'avait couronné. Il fut réfuté ef critiqué par MM. Gautier ^ Bordes, Le Roi y Boudet^ de Bonneval, Form&y, le P. Menou , le roi Stanislas et Lecat, Ce derniçr ayant pris le titre d* académicien de Dijon y gui aidait refusé son suffrage , l'académie fit imprimer un désaveu. Mais plus tard elle se désavoua elle-même, et ce n'est pas sans surprise qu'on lit dans son histoire , en lête du !«>• volume de ses mémoires, ce passage : « La
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» couronne qui fut décernée à cet auteur trop célèbre D et trop infortuné ( Jean-Jacques ), a pu faire croire » que l'académie entière s'était laissé séduire par l'élo- 3» quence de ce dangereux écrivain ; mais on ne doit pas 1» rejeter le blâme de ce jugement sur l'académie en- 31 tière, ni reprocher cette espèce d'erreur à une société » qui ne compte plus parmi ses membres aucun de ceux i> qui concoururent, par leur suffrage à couronner » M. Rousseau ».
Nous devons ces détails à M. Giraud. Le repentir tardif de cette société n'était point motivé. Car en suppo^* santquela cause eut été mauvaise, insoutenable: dans un Discours académique , c'est plus particulièronént le talent et le style du concurrent que l'on couronne, que son opinion ^ d'ailleurs proposer la question c'était laisser la liberté du choix, et l'on ne devait plus s'occuper que de kà manière dont le sujet était traité. f
ao Sur l'inégalité des conditions.
En 1753 l'académie de Dijon proposa cette question , que le discours de Jeân-Jacques rendit célèbre, quoiqu'il ne fut point couronné. Le nom de celui qui remporta le prix est r.esté dans l'obscurité : ce fut l'abbé Talbert , qui triompha modestement, étonné sans doute de sa victoire,* autant que le tribunal littéraire était honteux de son choix, puisque ni l'un ni l'autre ne donnèrent de publi* cité à l'ouvrage couronné.
Jean-Jacques passa huit jours à ^Saint-Germain. Il s'en« fonçait dans la forêt , méditant sur V origine de l'inégalité parmi les hommes (i)j et le résultat dç ses médita* tious fut ce Discours.
(i) yoyçz liv. VIIl des Confessions.
Il acheva dans Un voyage àChambeiy,qu'il fit en i^54, la dédicace qu'il avait esquissée avant son départ de Paris. Cette dédicace , que le plus pur patriotisme avait dictée , ne fit que lui attirer des ennemis dans le conseil et des jaloux dans la bourgeoisie: aucun Genevois ne lui sut un vrai gré du zèle de cœur qu*on sent dans cet ouvrage.
' « Ce discours ne trouva, dit-il encore, que peu de 7> lecteur^ qui l'entendissent , et aucun de ceux-là qui « voulut en parler. » Il est cependant bien supérieur à eèlui qui précède. Mais la matière était pl^é abstraite : Jean- Jacques heurtait toutes lés notions reçues ; et la manière dont il avait traité ses adversaires dans la précédente discussion sur les sciences et les arts, otait toute envie d'entrer en lice avec lui. Voilà probablement la seule cause du silence qui suivit la publication de cet ouvrage. Grimm , en en rendant compte dans sa corres^ pondance littéraire ( i) , le juge avec impartialité. • « Je doute , dit-il , qu'il y ait eu parmi les concurrents p un discours approchant de celui du citoyen de Genève. » Un style simple à la fois et noble, plein de lumière, d'éj> nergie et de chaleur, une éloquence mâle et touchante , » ont attiré à ses ouvrages une grande célébrité. Il y a» » apparence que le Discours sur V inégalité n'est , pour » ainsi dire , qu'une suite du précédent sur les sciences y » et que c'est celui-ci qui a donné à M. Rousseau l'oc- » casion de méditer sur la nature de l'homme et sur sa » vocation. Son obje^ est grand et beau.... Vous trou- » verez beaucoup de sagacité dans ses méditations ; mais » il n'a pu se défaire des défauts qu'on lui a repro- » chés quelquefois. Ses vues sont grandes , fines , neuves ^
I II -■ I. ■ ■■ ■ I
(i) Tom. ly p. 395 j juillet 17^151.
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^ philosophiques ; mais sa logique n'est pas toujours 1» exacte^ et les conséquences et les réflexions qu'il tiye » de ses opinions sont souvent outrées.... Si vous voulez » suivre M^ Rousseau , vous aurez la satisfaction de ré- » fléchir avec un philosophe profond et lumineux ; mais w vous serez toujours obligé de prendre garde qu'il ne » vous mène trop loin. Ce défaut même a cependant ses » avantages pour les lecteurs^ en leur procurant rocc^- » sion d'exercer leur esprit à la justesse , en rectifiant les » idées d'un esprit vrai ^ mais bouillant , et en les rete- 1» nant dans leurs vraies limites.... Vous trouvère? aussi » à la suite du discours des notes > dont une expose les » malheurs de la société actuelle comparée à la vie » sauvage ^ que je regarde comme un chef-d'oeuvre » d'éloquence. »
JeansTacques se plaint , et dans ses Confessions et dans ses lettres^ de Diderot ^ prétendant qu'il donnait à ses écrits ce ton dur et cet airnoirqiCils n* eurent plus quand il cessa de le diriger, a Le morceau du philosophe qui 1» s'argumente en se bouchant les oreilles pour s'endurcir n aux plaintes des malheureux ^ est de sa façon ; et il « m'en avait fourni d'autres plus forts encore y que je ne » pus me résoudre à employer (i).
Quand Rousseau commença d'écrire , il se proposa Diderot pour modèle. « J'étudiais , dit-il (a) , particulièn rement sa diction. Il a même mis dans mes premiers » ouvrages plusieurs morceaux qui ne trancheùt point » av^ le reste , et qu'on ne saurait distinguer, du moins » quant au style. Il est certain que sa tournure et la » mienne , surtout dans me.s premiers discours y dont la
(i) Confessions , liy. VIII , lettre à M. de Saiot*Germain, 1770. (3^ Lettre à M. de Saint- Germain^ datée de MoDquin, 1770. ir. 24
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it ^cttén wty'Comiiie la fijenae , im pett saiitaote cft ntw- » telitiease, »owt, pai^mi celles de «i» eontemftmiiiis ; » les ûenxqai se ressembhsntlie plttR*>Qa«nt««ic pensées^ ^ tcelles qu'4l â eu là tente de me ftèwt y et i^t^ j'aÂ i&n n la -bétiie à'iAcfpieFy «ont bien tefles 4 distikigiier 4es » mtemie». «
l!ies*<»ti^ag6s 4e #eaAi4aeqttes «ifoè IMerot terdigea «BifitJès deuiL discodifrfi^la fméfice de SV^Mviste ^ et «fiiel^ q«iès*ëc^}ts>»iit>la4iivièii[ue> ils se bre«fiJllèt«D0t ^h ^*]'B^ y ^ 13iâerët to ëlipftiiger 4 in iDaei/i^ «u/* /é» sfiBéêaolesy à VHéMsey à VÉntHcy etc. , ouvrages stf^érieurs aux préieëéeûvs , «et «qui patnnreiK ^pe^vémuremeM à cette i^poque. Si i?éCie capture u'aVaiit pa!S «u lieu , mi «Mirakpa cmititiiiiiêr d'attti^uer k Diàtfeot^ noiPèaHS quelque appa« rence de raison , le mérite de Rousseau.
L'influeBce des écrits de Je^-Jacques tut la destinée de ce célèbre écrivain étam^n raison de lenr «necès , le Bisettrfs iut V inégalité des ûondiiiùns n'-en «tfl aucune. Ce rfétaii que rcartemion et le ilévèloppement des idées et de l'ophiion .exprimées dans fe "premier dî^eottfls avec 'tant dMhiqtience , et ce discours avait'prodii<k totft «on effet : il n'e^igeah pas , cdttinïe le sieicoifd , pottr être apprécié^ une attention ccUtinucSle^et pAr^k^ême^a** 'tigante pour beaucoup de lecfteuts.
Mais , quoique peu tu dans le temps oà il ftttpuUié , ^ce discours a été phis apprécié depuis^ ^til ^t ^otis «uw îquid'bui au rang des meilieiires prodnctimis âeranteur. Xe suj^'en hi>mètne , -et la manière dont il e^t miiié , lui donnent une ^gale importance. On l'a cnosid^é e^mme Pexposé de ce qnW appelait -son 'syscéttie et ^ ce que nous nommons son opinion ^ parce que nous le croyons «incère jusque dans sesparadoxiesb Mais il cist «^sentiel de^e faire une idée fuste de> cette 'opittien^ «t bous
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croyons devoir , pour la bien connattre, avoir recours à lui*méiq^. Voici commeot il Veijplique dans un ouvrage peu Gonnd , parce x[ur*il faut de la patience pour le ]ire(i). « Son objet , dit4l en parlant de lui, no pou« » vait ^tre de ramener les peuples nomlMreuii ni les » grands états à leur première simplicité , mais seale^ » ment d'^arrêter, s'ii'^tait possible, le progrès de ceux » dont la petitesse et la situation les ont préservés d'une » marche aussi «rapide vers }a perfection de la société et » vers la détérioration de l'espèce. Ces distinctions mé^ » ritaient d'être faites, et ne l'ont point été. On s'est j> obstiné à Vaccuser de vouloir détruire lef sciences , » les arts, les théâtres , les académies, et replonger l'u- » niyier^ do^ sa prw?«ièrç barbarie; et il a t04Jp,ur8 in- » si£té au co^tr^irjç sur la conservation des inati^iouf 9 ^xistsœtes, soi^tei^nt <jue leur dest^uç^çi^ pe fyv^^X » qu'oter les palliajtifs jen lajis^ant les vice§ ^ ç^ ,si^}>s^^taer y le briJgsvttd^e à Ja corruption. JJi av^i^ ,trav^Ilé pour » sa patrie et pouj: les petits états coi^stiti^és comme ejle« » Si s^:dpctr^nep9uviât être aux autres de quelque uti* » Uté , fi'étfdthvi çh^ge^nt les objets de leur estime et » retardant peut'étre ainsi leur décadence qu'ils acjcé- » lèr^rontpar ^u^ fausse app^éciatipi;!... Oi^ vo^ dans » ^es écrits le i^y^ofipfipient. 4f &^ grand principe, que » jia paii;ure a &it l'bo^Mune hçu^eu^ .et bçn , n^aiâ que 9 U société le d,épraye et ^e rend misérable. Dans ^es » ^^mi^TS ouvrages, il s'at^s^cbe à détruire ce pre&tige » d'i^usion qi4 npuf donne une admiration stupide pour P 1$$ iUA^umciiJts 4^ .^^^ misères ^ et à corriger cette es* » tim^itipn trompeuse qui nous fait honorer de^ talents
^»ii II. I ij . If f.i , i.j. li Ml ii^qmi '^ .1 ■ t> .i...»i.fp I 11.11 . ■■ '.'i" .
(i) .Seft Dialogue* ^ ou Aovi«e«u juge de Jeap-Jaeqiiet ; Vtxtrûp qae noui» donnont appartient au troisième diaIo{;u«.
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» pernicieux et mépriser des vertus utiles. Partout il » nous fait voir l'espèce humaine meilleure, pli^ sa^e » et plus heureuse dans sa ^onstitut^n primitive : » aveugle, misérable et méchante, à mesure qu'elle » s'en éloigne. Son but est de redresser l'eirreur de nos » jugements, pour retarder le progrès de nos vices. » On est en droit de conclure que lorsqu'on accusa Rousseau d'avoir voulu tout détruire , ou l'on était de mauvaise foi, ou l'on ne l'avait pas compris, puisqu'il a toujours insisté sur la conservation des institutions, existantes,
IIP. Emile, ou de T Éducation.
Recommander aux hommes d'élé^er leurs enfants , . faire sentir la nécessité de l'éducation (i)', c'éuit un précepte usé dont on i econnaissait plutôt la sagesse, qu'on ne savait en faire l'application convenable.
Donner à ce précepte une forme attrayante et tous les charmes de la nouveauté , afin d'éveiller l'attention et de la soutenir par l'intérêt et la curiosité , c'était faire un grand pas, et personne n'aurait eu l'idée d'exiger davantage.
Mais pour atteindre au dernier degré, acquérir -par l'étude et la méditation l'expérience de tous les âges , j joindre celle de son siècle^ voir dans l'une et l'autre les présages certains d'un avenir aussi menaçant qu'il est inévitable, armer l'homme contre les fléaul querenferme cet avenir, et, dans ce but, rajeunir le vieux précepte
(i) LVducation embrasse toute la TÎe de l'homme en ce sens qu'à tout âge on reçoit des leçons. Que de prétendus hommes d'état ont perdu leur partie, du jour au lendemain, parce qu'ils croyaient leur éducation faite !
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de l'éducation, voilà y certes^ un projet utile, une entreprise digne de tous les éloges. Telle est celle que conçut et qu'ei^écuta celui«là seul qui pouvait rexécuter , parce qu'il l*avait conçue.
Du point où il se place, il voit le bouleversement des classes de la société : il prend son élève dans une des premières; de celles que la fortune se plaît à combler de ses faveurs: il se dit ^comment faut-il élever celui qui doit tout perdre un jour : parens , femme, enfants , amis , richesses , considération , tout ce qui embellit l'existence, puisqu'il doit être entièrement dépouillé , réduit à lui ^ puisque même la liberté lui doit être enlevée ? Comment fera cet infortuné qui n'a plus rien ,. pour être libre encore dans les fers et trouver du prix à la vie ?
Et qu'on ne croie pas que, chez. Jean-Jacques ^ ce soit un jeu de son imagination ; que , pour pour exercer son talent, il pose un problême que des hypothèses chimériques rendent insoluble, ou qu'accoutumé à vaincre les difficultés , il aiâie à s'en faire pour jouir d'un facile triomphe. Ce qui me reste k dire va prouver lecontraire^ et démontrer jusqu'à l'évidence que l'intention de Rousseau fut de faire un homme de son élève, et que jamais intention ne fut appuyée sur des motifs^ plus puissants, plu5 pressants mêjne, puisqu'ils étaient pour ainsi dire irrésistibles,. Jean- Jacques ayant , en leur cédant , sacrifié le repos de sa vie.^ laaissons-le les exposet luimême.
« Appropriez , nous dît - il ( * ) ^ l'éducation de
» l'homme à l'homme, et non pas à ce qui n'est point
.» lui. Ne voyez-vous pas qu'en travaillant à le former
» exclusivement pour un état , vous le rendez inutile à
^i] Emile y liv. III > vers I» fin.
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» tout autre j et que , s'il plaît à la fortune , vous n'atirez
» travailla qd'à le rendre malheureux: ? Vous vous
» ficB à Tordre actuel de là société , 6ân« songer qiie cet » ordre est sujet à des révolutions inévitables, et qu'il » vous est impossible de prévoir ni de prévenir celle qui V peut regarder vos enfants. Le grand devient petit , le » ricbfe devient pauvre/ Ifc InonarqUe devient sujet: « les coups du sort sont-ils . si rares que vous puissiez » compter d'en être exempt? Nous «f^rochons de » l'état dé crise ( i ) «t du siècle des révoluti<ins. Qui peut » TOUS répondre de ce que vous deviendrez aloi^s ? Tout » ce qu'ont £adt les hommes ^ les hommes peuvent le dé- » truire : il n'y a de caractères ineflfaçablesque Ceux qu'im- » prim«lanature,etlanaturenefâitniprince$>ni riches,
(l) Ce passage est écrit en 1760. Jean-Jacques ajoute dans une note : Je tient pour impossible que les grandes monarchies de l'Europe aient encore long-temps à durer ^ toutes ont brillé, et fûut élMxftA brille est sur son décUn.Cetie observation est appuyée sur des £uts, il «at vrai ^ mais les exemples sont isolés., ei l'iippUcation serait peut- être hasardée; c^est-à-dire que toiM les états d^unc partie du monde n'ont pas brille à la/bis conome ceux de l'Europe, ce qui faisait envahir par les barbares le pays dont le peuple était le plus poKcé. Mais il n'y a plus de barbares depuis que ceux qui pouvari^nt pdsscrr pour l'hêtre ont pris des leçotis de politesse et de civilÎMiiMi , qwl'»u lîeu àe payer , ils ont îêkl payer assex dwt*. kimsi r<étét *àe la ^[«estiiin est cbamgé. Vm. peuple corcooiftt finissaii ptr être conquis ^ les faits le prouvent : mais aucun exemple ne mous apprend quelle est la fin de ce peuple quand ses voisins sont aussi corrompus que lui. t)u resle, l'état de crise suivit de près la prédiction , et précéda dç peu de temps le siècle dés réi^olutions. L'étude d; la réflexion firent trouver à 7ean-f acques dans le présent et Je fMHBié les présages de t'avvoir , et ievèrealt à ses y^ux le voile qui le cxMivxait. S'il vivait de nos jours , il aurait peut-être mpim -de laérite à prévoir ce qui nous est prép^iré.
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» nig^rUQd» aeîgaemvt. Qae fera donc y dansla basiesse, ce ^ s^Hri^l^ <{ue Yous n'aurez ël«vé qoe pour la grandeur ? » q«Q|«ra, dafli^ la pau.vi)elë.^ os publicain qui ne sait » vivre q«e:d'o9 ? qiM fera., dépouvude to^t, ce fasiueiix « imhéciUe qui ne sait poiui uam de turaiénae et ne met 1» son élre que dans cequi est ëtrangec à kU? Ueuveu )i celui qui sait quitter alora l'état qui le quitte , et rester n homaie^BL dépit du sort !. . . Un roi^ qui n'existe que par n sa couroBtte n'est rien du toiU &'il n'est roi« Meds cehii » qui la perd^ et s'en passe, est alors au-dessus- d'elle. 9 Du rang de roi, qu'un lâche , qu/un n^^ciiant, un » fou y ptfut sqmptir GQnune uqi autre , il monte à l'état 9 d'homme, *que ai peu d^hommes savent remplir, n Alors il trioakphe de la fartune, il la brave ^ il ne » doit rien qu'à lujfSeul; et, quand il ne lui restée 9 moi^tvev que hii, il n'est poipt nul, il est quelque » cboae. Oui , >'aime mieuit ^o<^t fois le roi de Syracuse » maîtted^écolf kCorinihe,e*leroidelKiboédoioegreflep )> à Rome^ qu'un malheureux Tarquin ne sachautquo » devenir s'il ne règne pas ; que fhëritier possesseur des » trois royaumea ( i ), jouet dtp quiconque ose- insulter
(i) Charles-Edouard , petil-fils de Jacques II , était plus,fai^ pour ré^er que »oi\ aïeul i qui perdit la cot^roune pour n^avoir pas compris le véritable sens du mot de Henri IV , Un royaume vaut bien une messn; mok bien interprété par Chârles-^an. Le prétendant se mautra'ftctmvi» ea if4^ Mais U éclv>ua , et fot sacrifia: par un ws" tiçleftgçret dft UÛ^ d'ÀlA-U'Chapi&Ue , aigoé I0 l& octobre I74il> la cQ)i» 4e Ffai|«» «^«^««e^ 9^ W renvo^yoïi de ses. éiAt». €• priA<?« ne se pves^aipl pa^ ^bé^r k tVcdr^ qWil aidait reçu 4^ sortir dff i'ffkiïeei )I. de V^^^iceHil fiil chargé de IV^âler. U «e vit ofelifl^ ' d'eoAplQjEer la C<Mr<Hi^ Le p^iooe çl^çclvi ^h^% Tusage Mip9^4^c4 4^ ligueur* et dM vin l^PHbU de sas «i^¥K. et 4e t»% ^é^f/)o^Sj, Qt fii^t par s^abrutir entièrement. Â Tépoque où Jean-Ji^cque$ écriv.aL^
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5» à sa misère, errant de cour en cour , cherchant par-- » tout des secours et trouvant partout des affronts ,. » faute de savoir faire autre chose qu'un métier qui n^est
» plus en son pouvoir Travailler est un devoir in-
» dispensable à Thommesocial. Biche ou pauvre y puissant » ou faible y tout citoyen oisif est un fripon . De toutes les^ » conditions y la plus indépendante de la fortune et des
» hommes est celle de l'artisan Partout où Ton
» veut vexer l'artisan^ son bagage est bientôt fait: il » emporte ses bras , et s'en va. »
U fallait y pour que la leçon fût instructive , qu'Emile perdit tout^ et Jean*Jacques ne lui épargne aucun des malheurs auxquels l'homme est exposé : i( ren-abrcuve, il lui fait avaler le calice jusqu'à la lie. Après l'avoir placé dans des circonstances telles qu*il est obligé de fuir sa femme, son enfant, d'abandonner sa fortune , et de se servir de ses ressources personnelles^ il le met dan» l'esclavage , et l'y fait conserver l'indépendance de s» pensée , et la fierté de son caractère.
Si Jean«Jacques avait pris son élève dans une classe inférieure, son^ but n'eût pas été rempli. U veut rendre Emile propre à toutes les conditions humaines. On élève un f ouvre pour être riche y lui, veut élever un riche pour être pauvre.
L'épreuve contraire n'eût peut-être pas été totalement inutile. On n'aurait pas vu sans intérêt Emile luttanl contre là. prospérité, qui, dans l'homme le moins i?m-
Emile , le prétendant était toujours ivre. Il mourut à Rome le Si janvier 1788* Le cardinal d'Yorck était son frère. Il ne reste plu» de cette illustre famille que de tristes souTenirs , des exemples terribles de l'inconstance de la fortune , et de grandes leçons , mais de peu d'utilité , parce que le très-petit nombre de ceux i l'osa^^e desqaeh elles sont , n'en profitent jamais.
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parCaùt composé de bien et de mal , développe plutôt le mal que le bien. Supposons Emile transpoi'té tout-à-coup sur. ce théâtre où règne la flatterie ^ où personne n'est à l'abri de son influence, où quelque élevés que soient les trônes des dieux de la terre, elle les enveloppe d'une atmosphère embaumée^ et môle sa fumée enivrante à celle de l'encens le plus pur. Qu^le conduite tiendrait Emile dans ce séjour ? S'y mettra-t-il à Tabri de la contagion ? Doué de toutes les facultés que lui donne son gouverneur et qui brillent dans l'adversité, saura-t-il les conserver dans tout leur éclat au faite des grandeurs ? . . . • Mais celui qui n'a jamais connu que le malheur ou la misère; qui fut persuadé que les honneurs favorisaient la corruption; qui sans cesse appelle à son secours l'expérience , ne pouvait présenter l'élève jouant un rôle auquel le maître était étranger : il voulait offrir des leçons d'un usage général, et peu de personnes sont appelées à gouverner les hommes.
Ces observations nous amènent naturellement à exa<* miner quelle marche on devait suivre dans l'examen critique à' Emile afin de la comparer à celle qu'on a suivie.
Pour qu'une critique soit raisonnable et fondée , elle doit s'appuyer sur des bases reconnues , et partir d'un principe fixe; autrement elle porte à faux. Quelque bien* enchaînés que paraissent être les raisonneinents, quelles que soient la liaison des idées , la justesse de la logique, si l'on est parti d'une supposition gratuite , tout s'écroule à l'examen.
11 est d'abord nécessaire de bien connaître le but que se propose un écrivain ; autrement on ne peut porter un jugement motivé sur les moyens qu'il a pris pour àrriver à ce but. Telle est la marche également prescrite par le bon sens et l'équité.
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' Si Ton prétend qiM& Tusseau ne devait pas se proposer le bat qu'il veut atteindre y fenteods cria : c'e^ une opinion pertiodière susceptible dfétie discutéew Qu'en dise cpt'il n'y à point de rapport entre le but el les moyens, )'enleiids encore cela ^pourvu qu'on le prouve» Dan» cette double attaque, od pavt d'un point eomi»; jc'e^t-à-^re dû but proposé, qu'on doit commencer par rappeler avec précision et clarté , pour f«iir# vont quW s'e&lend soi-même et qu'on veut être eniendte des autres.
Mais qu'on vienne nous dire que l'éiKicatien d*£mile ne convient point à tel état^ à ^eUe profession , dans tel ratt§;,nous n'y entendons plus rien y. parce que le gouverneur d'Emile n'a pas voulu faire de son élève un membre du parlement y un évéque, un maréchal de France (i). L'étude des lots, celle de la tactique militaire fcmt une partie de l'inatructioik qu'Emile feue ou doà recevoir , comme l'escrime et la danse sont au nombre des exercice» propres k entretenir ta souplesse et l'agilité de ses membres : mais sou gouverneur ne prétend pas plus lui apprendre la tactique que l*escrime^ m le droit qnc^ la danse •' son but est d'en Jkiro un homme} noua verrons ce qu'il entend par-là.
Qu'isolwit des passages pn crie à l*impiété, au mépris des lois ou des souverains, à l'oubh des convenances^ on s'écarte de la question | et pour se reconnaître il iam
(1) U le déclare potiliveoiept : « Vivrf , ditri| , «ft le métier que » je lui veu:^ appreudre. £n sortant de mes vams, il ne aéra > j^ea » convieos, ni magistrat , ni soldat, ni prAtre. Il sera première* » ment homme , tout ce qu^un homme doit être. Sa fortune aura » beau lui faire changer de place, il sera IOtt)Ours k la sienne. » Emile , liv. I.
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Temeitre cfaaqae passage à sst place ^ pairce qa*îl.n*en doit pas sortir , sans te qui raccompagne.
. Il ne faut TOir dans les choses que ce qai s'y trouve , et dans un livre que de que i'aateur y met. Entrons donc dans les Idées du gouverneur d'Emile». Il ne se contente pas de donner à son ëlève un métier qui , pouvant être exercé dans tout pays civilisé, met celui qui le possède à même de gagnier son pain , parce qu'il n'est pas question d'en faire un artisan. On lui donne une ressource assurée dans le malheur , un genre d'industrie qui reçoit des circonstances son prix et son 'emploi, il £Kut que ce ne soit qu'une ressource, parce que l'homme à qui vous la donnez doit occuper un rang dans. la société, et même y remplir des fonctions. Mais comme nous supposons une époque ou les rangs sont renversés et les classes confondues, et que, jdans cette hypothèse, il serait imprudent de Caire choix d'un état et de fonctions déterminées , parce que ce choix, pourraittomber sur un état qui n'ej^istera plus , il est néces* lairé de rendre notre élève jH'oprc à tout. Il y a des principes communs à tous les états, des connaissances générales applicables à tous, et qui, dans une révolution même, trouvent leur emploi, parce que, sans ces connaissances et ces principes, la société serait dissoute, et que, dans l'espèce, il s'agit d'une révolution qui confond les rangs et renverse les fortunes , mais ne dissout pas la société. Ce sont ces principes généraux que le gouverneur yb/f eicquérir à son élève, non par des discours, des leçons, des lectures, mais par la pratique. Il le met dans des positions où l'élève déduit de lui-même le principe : c'est l'instruction en action, s'il est permis de s'exprimer ainsi.
Mais Emile n'a ni connaissances , ni préjugés, ni
opinion , quand son gouverneur s'en empare^ consëquemmcnt aucune idée sur les religions et les cultes. Il est, dans cette hypothèse, l'objet d'une exception unique, et peut se choisir une religion : ce qui n'arrive k personne de nous, puisque chacun reçoit la sienne, et la suit parce qu'il l'a reçue. Dans cet état de choses , le gouverneur ne doit point, eu^ parlant de religion à son ëlève, sortir des généralités^ d'oà l'on voit que si l'on extrait un passage pour le commenter, on fait une application qui n'a point été faite par l'autïsur , et qu'on perd la question de vue.
Rousseau commence donc par faire de son élève un homme; et si le portrait est idéal, ce n'est point sa faute, et les hommes n'ont point à s'en plaindre* Cet homme une fois produit est propre à toutes les fonc-* tions qui lui seraient confiées par l'état, pourvu qu'elles ■ ne soient pas en opposition avec les devoirs que la morale impose. Cet homme idéal est bon, juste, fort; il réunit à la ,force la droiture et l'amour de ses sem* blables : il sait qy^ il faut leur faire tout ce quU voudrait qu'on lui fît à lui-même.
Il a cette énergie qui fait que toujours il agit comme il parle; quil est toujours décidé sur le parti quil doit pnendre; quil le prend hautement et le suit toujours. Ce n'est point dans les livres qu'il apprit à devenir tel } ce n'est point dans nos écoles, c^est en vivant y c'est-Âdire, en faisant usage de ses organes, de ses sens, de ses facultés, de toutes les parties de lui-même qui lui donnent le sentiment de son existence.
Un tel homme est propre à toutes les fonctions, parce que, dans sa vie toujours active, il ne fut étranger à aucune, se pénétra de leurs devoirs, conduit par une main invisible qui faisait naître l'occasion de le&<
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remplir tous, et d'appliquer les règles aUx faits avant de savoir qu'il existât des règles y de manière qu'elles n'étaient plus à ses yeux que la conséquence de faits et comme déduites de la natute des choses. Ce gouverneur ne donnait pas de préceptes; il les faisait trouver*
Les critiques ^ Emile ^ n'entrant point dans le sens de l'auteur dont ils lisaient l'ouvrage, substituaient leurs idées aux siennes , et s'écriaient : Mais à m^i servent la force et l'expérience d*Émile pour cet élevé qui doit avoir bientôt un brevet de colonel, pour !û6| autre à qui la toge et le mortier sont destinés, pour ce troisième qui voit dàBs l'horizon la crosse et la mitre pour ce jeune prince qui n'attend que l'âge de commander aux hommes?..*. A quoi? mais, à soutenir les fatigues de la guerre et l'activité des camps ^ à ne jamais prononcer un jugement saiis avoir approfondi la cause et reconnu le droit; à mettre toujours entre sa morale et ses actions le rapport qu'y placent l'honneur et la probité; à ne pas traiter les hommes comme de vils esclaves, à s'en faire aimer, à les rendre heureux; enfin, si , comme il est arrivé , toutes ces espérances sont déçues, s'il faut renoncer aux promesses de la fortune, à savoir s'en passer, '
On sait bien que manier l'équerre et le rabot n'était pas, pour commander un régiment ou juger un procès, une chose plus nécessaire il y a trente ans , qu'elle ne le s^ait aujourd'hui pour être missionnaire ou jésuite , ambassadeur ou préfet. Aussi Jean-Jacques ne voulait pas plus faire de son élève un colonel qu'un capucin. Son intention était de lui donner en lui-même une ressource contre l'adversité. De cruels événements n'ont que trop prouvé combien cette prévoyance était fondée; et ce n'est pas sans intérêt qu'on a vu, dans notre toi^rmente
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révolutionnaire, Aes h(^vaiùes combles jusqu'alors des £siveur0 de la fortune, des princes m^mè, lutter avec avantage comre un «ort i^igoureul, et tirer <feus:'-mé mes des riBMoaroes svir lesquelles ik «'avaient jamais compté ■( I ).
(i) he% prioces sont toujours assez evt évidence sans qu^il 8oi( be* soin de les désigner. Celui dont il est question vécut^ dit-on , «n enseignant ce qu*il avait appris dans tout autre but que de le mon- Crer à <l*a«tres. Beaucoup dfexemples ont démontré la sagesse du 3^eeple de Jvaa-ïacques. £t l'on « vu des geM élavés fkM fopuleiK», oials qui aTAÎevt eu le boob^r d^appr«o4re s tourner par désoeu^ement , ie faire avec succès par besoin , et s'i^plaudir de savoir manier dextrementle ciseau* Ceux-là supportaient avec phi- Ic^opbie le pénible joug de la nécessité, oubliant naissance, rang et fortune. Mais c'était le plus petit nombre. Les autres avaient une mémoire dont la Edélilé faisait leur fupplioe. 14 n^est peut-être pas tnittiU pdur ceux qui aiment à ùâie dea observMioiis anr Je cœur bumain , tle leur rappeler un ÏTSt^t^^ii^pae dTocQi^p^r un uiomenf leur attention.
Beiiucoup d'émigrés Italiens et Français étaient réfugiés à Hambourgf où Ton ne vit que de travail, et pour faire sa fortune, ou l'accrohrc quand elle est faite. Ceux qui possédaient quelque talent utile en firent usage et restèt^nt. Les autwt se virent tcistemenl obligés d'aller plus loin. M. le baron ** ne sayait <pip «ofingfr ,tiuit hien que mal deux k troia capt mille jivr«s de rieute. Sans ressources , toutes ses économies épuisées , n'ayant jamais servi^ trop âgé pour rapprendre , trop fier pour recevoir, des secours , trop ignorant ( non par sa faute , mais par l'éducation qu'il avait reçue ") pour en tirer quelque fruit , quel parti .prendra-t-il ? H se mtlé fanle-wialade tmigeamt qnPon Papp«He par «ou'titre ea lui deman dant desiMÎnB. iQn*nd on ne loi liifalc jiaa iW. UhafOnt il ne bougeait .fMa plua qn-im terme. il# noblease n'est pa^ l'id<4e d^s .^aqibourgeois , qui en .font trè^-peu de cas lorsqu'elle n'est point accompagnée de la fortune. Ce leur fut un spectacle aussi nouveau pour eux que singulier et bizarre, deroir un homme se soumettre à une pareille condition et oPobéir qU'cn voulant conserver Yéù*
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Je ne émis pas qu'^i existé de cmique d'Emile oh l'an ne se soit éloiigDé de.ia qaestion^ disons sûeux y oà Toâ n'^en ait ts^fçœé. tine autne. Cette qaestion est ûoat celle-ci ; Jean-lacques vocdant Caire de son >élève an homme (i) , a*t-il pris les wt&yvna pour arriérer i c« but ?
lies moins déraisomiables (!i) ont ppéte»^ qu^çji ne ^tevait pas «e le proposer, ^ais il y .a des ooncessîons qu'on est .obligé de faire ^n lisant : c'est de 'oonnneiicer pac admettre Le but de Tauteur , aiitu>êment il faut xe* noncer à lir« , et surtout à juger oe qn'oa n'a |>â6i«'(3). Que diDait-on <de celui :qui , & f oa^eion Ae Ton des
i|beûe. Citait une toode-ile ravoir. On se V^armchùèt : il ne faisait pirfer fort cher. On trouvait ^plaisant d'appckar M^le iMiron pour se faire apporter tout ce dont un ouikde peut avoir ;betoiB. iA dç «air geait ni à Toffice ni avec les maitres , quoigue plusieurs TiAvitassent , parce que aa conversation n^ëtait jias sans agrément. Il n' y dînait que lorsque son service était fini. Le baron avait ^ comme on y&h , fait une capitulation bien srnguUère avfec son orgueil , ne cttnser^aift fweiMin titre , et pourvu qu'on ^«niployÀt ri^uretrsement , 'ne joefctsani auciuie des fonotioas d« am minist&re. R«Biar' qiions qu'avec une telle pr^ention, un «né lier .lui aurait .été inutile. Dans quelle manufacture > à quel «telier aurai(-on re^u un ouiwier qu'il eût fallu titrer pour s'en faire obéir, et pour en obtenir du travail ? Remarquons encore que , dans toute autre ville , le baron fi^aurait |)u «tercer son art avec la condition qu'il imposait , et q«>i] filait préûvétiKiit à De garde-malade de» HaanbourçeMs pour * it^lades. . .
(i } Dans lequel il jr eÀt mens sana in^aoK^wre ^soMa.
{i) Encore ceux-là ressembleiit-ils à G^conte » qui revient' toujours à sa galère. Il faut supposer une galère^ des Turcs , le fils de Gérontcde bonne prise, et s'occuper des moyens de le tirer d'af- 'faire, c?est-»A-dire de payier , 'puisqu'^ n'en est pas d'autre.
(^ Par ce^nott )?eàt«ids^ saisir 4'eoMiiftAe , «e pas perdre l'objet de vue f comprendre enfin.
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chefs-d'œavre de Tesprit humain ^ de Tartuffe par exemple, trouverait mauvais qu'on eût mis en scène un tel personnaf;e , parce qu'il aurait eu le bonheur de n'en avoir jamais rencontré de sa vie ? on lui conseillerait sans doute de ne lire ni ne voir Tartuffe y et surtout de n'en jamais parler.
Après nous être arrêté sur les critiques générales , c'êst-à-dire sur celles qui devaient embrasser l'ensemble de l'ouvrage y passons aux critiques particulières^ qui ne sont ni mieux fondées y ni plus raisonnables , parce qu'elles partent toujours d'une hypothèse, et qu'on oublie à* admettre celle de Rousseau , condition sans laquelle on ne peut juger Emile,
La Profession de foi du Vicaire savoyard est la •partie dont on s'occupa le plus , ce qui prouve qu'on n'avait pas saisi le but de l'auteur , puisque cette Profession est tellement indépendante de l'ouvrage , qu'on peut l'en séparer sans nuire à l'ensemble. En exposant ses doutes sur la révélation , Jean-Jacques, par un art particulier, dispose à la piété , et , dans l'attaque même, ce sentiment se conserve. Mais douter , en pareille matière , c'est détruire , et quand même l'attaque n'eut pas été directe , le doute seul était un crime.
« J'ignore , dit le vicaire , si je suis dans l'erreur : il » est difficile , quand on discute , de ne pas prendre * » quelquefois le ton affirmatif • Mais souvenez-vous qu'ici » toutes mes affirmations ne sont que des raisons de 9 douter. Cherchez la vérité vous-même \ pour moi , je » ne promets que de la bonne foi. »
On en mit peu ilans la critique : on isola des passages pour crier à l'impiété. C'était un impie celui qui , après une éloquente énumération des attributs de Dieu , s'exprimait en ces termes :
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a Plus je m'efforce de contempler son essence infinie fo moins je la conçois ; mais elle est , cela me suffit : » moins je la conçois , plus je l'adore. Je m'humilie , et » lui dis : Etre .des êtres, je suis parce que tu es* le » plus digne usage de ma raison est de s'anéantir devant » toi. C'est mon ravissement d'esprit, c'est le charme » de ma faiblesse , de me sentir accablé de ta gran- » deur(i). » il est permis de croire que lés personnes les plus scrupuleuses souhaiteraient qu'il ne fût jamais entré dans le cœur de l'homme de sentiments plus impies que ceux-là, et l'on pourrait répéter ce que dit le vicaire : F^ous gagnerez à penser comme moi.
Parcourons rapidement' les arrêts, les censures, les condamnations dont Emile fut l'objet. Sans doute l'autorité se servit du talent pour l'opposer au talent dans une cause ou nulle puissance ne pouvait empêcher l'action du tribunal de l'opinion publique ; mais il ne faut pas toujours s'attendre aux résultats dont la prudence semble faire un devoir.
Le premier acte , celtîi qui sembla donner- le signal , fut le réquisitoire de l'avocat du Roi. Il n'offre rieii de remarquable. Une phrase seulement .causa d'autant plus de surprise , que , dans leurs anathemes , la Sorbonne et l'archevêque , qui semblaient devoir être plus sévères qiié le parlement , montrèrent plus d'indulgence. La voici : « Que seraient des sujets élevés dans dépareilles n maximes, sinon des hommes préoccupés du scepticisme » et delà tolérance? » Un magistrat qui blâme la tolérance ! Ce qui parut encore singulier , c'est que les autorités ecclésiastiques reconnurent un n&érite littéraire dans l'ouvrage dont ils défendaient la lecture , tandis
(0 EmiU, Uv. IV.
386 9IIT01RE DE J*-l, AOITSSEAUy
que f aVocat-géaér^l ne convenait de rien. Dans la censiire de la faculté de théologie , il est question du succès ff Emile, « Ce livre , y èst41 dît , quoique rempli de » poisons mortels, est recliérché avec le plus vif em- 9 pressement. Chacun veut l'avoir avec soi la nuit conune » le jour, à la pronieoade comme dans son cabinet , k là » campagfie comme à la ville. Point d'école plus fré-r » quentée que celle de ce prétendu philosophe. Il est » comme honteui^ de ne pas se déclarer du nombre de » ses élèves j et peu s'en faut qu oubliant l'honneur » qu'on a d'être homme , on ne se fasse^ gloire de res- » sembler aux bétes et de les imiter. » U.n pareil aveu y du moment où Ton dëf codait la lecture à^ Emile ^ ne pouvait que produire l'effet contraire; et, de plus, c'était prouver qu'on avait mal lu cet ouvrage, que dé dire que Jean*Jacques se prétendait philosofjie*
L'archevêque de Paris , que ses vertus rendaient recommandable > et qui, dans le cours d'une vieédîfiante^ joignait l'exemple aux préceptes ^ tini un langage plus digne. Il sentit à qui il avait affaire, et combien il serait maladroit de contester les talents de Rousseau ; mais en homm^ habile , il mit à coté du talent l'abus qu'en faisait l'auteur , aux yeux de Tarchov^que e^t diaprés sea principes. Il fit un portrait de Rousseau qui eut beaucoup de succès (i), et mérite d'être conservé. Le voici : « Du sein de l'erreur il s'est élevé un homme plein du » langage de la philotophije, sans être véritablement
(i) c( On voulfiit parier , dit Grimpa, que ce morceau était Fou- » vrage d*un hom!me du monde et non d^un prêtre. » Cotrespond^ huer, , sept. 1763. Grimm oublie quM j ayait beaucoup d^ecclésiastiquai qui étaient hùmm€§ au moméU, el qui devaient aroir la connaissance des hpmmes.
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» philîysôphe ; esprit d^ué d'une iliultitu^ de connaîs-
» ftattces qui ne Tont pas iéclâiré y el ^ui om riépaudu
» des ténèbres dans les autres esprits ; càr»etère livré
0 aux paradoxes d'opinions et de' conduite^ alliant la
* simplicité des n;io&urs avec le faste des pensées , le ièle » des maxinieB antiques avec la fbreui: d'^blir de^ » nouveautés y FobsCtttité de U Retraite' avec le désif » d*étvfe counu de tout le monde. On l'a tu invectivct
9 les scietices qu'il cultivait, préconiser l'excellence de
tf V Evangile dont il détruirait les dogmes /peindre la
è beauté des venus qu'il éteignait dans Fâme de ses
* lecteurs» Il s'est fait le précepteur du genre humaiu it potir le tromper , le moniteur public pour égarer tout 1» le monde, l'oracle du siècle pour achever dé îttpierdre!.
* Dans un ouvrage sur Finégalité de^ conditions, 11 avait » abaissé l'homme jusqu'au rang des béte^; dans une 31 autre production plus récente , il avait insinué le poi- » son de la volupté en paraissant le proscrire- : dans Ce* » lui-ci il s'empare des premier* moments de l'homme « afin d'Aablir Pcmpire de l'irréligion, d
La simplicité de^ mœurs et lefttsie des pensées font un contraste heureux qfui prouve qu'oti tâchait d'imiter le stylé de l'auteur dont ou cotidamnait l'ouvrage.
La âorbonne Uë âe dounS pas autant de peine. Elle s'était servie jusqu^alors de \n langue latine pout censurer les ouvrages. Voltaire avait dit qu'elle parlait latin , mais non sans Solécisme, A PoecasioU à^ Emile elle crut dévoir dianger l^usage; et le docteur Gervaîse^ syudlc de la faculté de théologie, prononça lé i*^ juillet 1761 un discours qui n'est ni latin ni français / et dont il n'est pas inutile de donner un échantillon.
Après Sr'étre demandé si le dernier âge prédit par l^ auteur inspiré deV Apocalypse n^ serait point arrivé 7
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le docteur Gervaise, qui ne paraît pas bien inspiré^iaisse indécise cette terrible question, et, pour motiver ses doutes, continue ainsi :
« Car voilà que paraît avec audace la nouvelle pro- » duction d'un auteur infortuné, tel dans le camp des n philosophes nouveaux, qiœ le sont quelquefois dans » le <:amp de nos ennemis ces hommes barbares qui,
0 bien moins soldats que brigands et assassins , ne peu- » sent qu a piller, à massacrer, à brûler, k ravager i> avec violence et par fraude , pour assouvir leur iné- » chanceté et satisfaire l'inclination comtne naturelle » quils ont de nuire : tel est, dis-je , l'auteur du livre » intitulé Emile y qui n'ayant d'autre dessein^ue de se » faire je ne sais quelle réputation , se met peu en peine » d'écrire des choses véritables, pourvu qu'il en an- 3) nonce de nouvelles et d'inouïeS' ».
Ce style d'Apocalypse est peut-être la nuance ^ntre le latin et le français, nuance heureusement imaginée pour se mettre à l'abri de la critique de Voltaire. Sur la réquisition du docteur Gervaise, le docteur Xattpi mit la matière en délibération, et la faculté conclut qu'il serait travaillé à la censure d'Emile, Cinquante *huit propositions furent frappées d'anathéme, non comme lesseules condamnables , mais comme les plus coupables (i).
L'assemblée générale du*clergé de France , réunie en
1 «jôS ^ condamna pareillement Emile.
Le saint père avait applaudi } et dans un bref, daté de i «163 , Clément XIII félicita la Sorbonne de sa censure , et fulmipa contre Emile.
(i) Enlr'autres on lit celle-ci : Emile n'apprendra jamais rien par cœur^ qui est traitée par le docteur Xauj^i et son collègue Geryaise , de proposition fausse, inouïe, contraire 4Uix préceptes et à la pratique de tous les sages.
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Au pape , au parlement , à l'arelievéque de Plans , au clergé , au synode de Genève , se joignirent bravemeni une multitude d'écrivains qui la plupart se cachèrent SOU.S le voile de l'anonyme , et lancèrent contre Emile et l'auteur des traits impuissants. De ces ouvrages dont les titres même seraient mconnus sans le savant Bar^ hier {\) y deux seulement méritent quelque attention (a) r le premier , parce qu'on y accuse Eousseau de plagiat ; et le second , parce qu'il y est l'objet de ce délit.
Tou3 les critiques avalent prétendu que Jean- Jacques n'offrait que des nouveautés hardies^ dom Gajot, bénédictin^ voulut démontrer qu'il n'y avait rien de nouveau dans Emile, D cite y entre àutires écrits copiés par Rousseau^ la Pédotrophie y rgoème latin dans Lequel nos mères n'auraient point eu l'idée de chercher une manière de nourrir les enians à la mamelle . sujet de l'ouvrage de Scévole de Sainte-Marthe. On aurait. pu demanda au moins àjqui Jean-Jacques, avait volé son style,, son éloquence et son coloris ( 3. )*
Nous, avons, parlé ( 4 ) du procédé de M. Formey qui , supprimant le nom de Jean Jacques pour y mettre le sien, fit un ÉmUe corrige y ^nis un Emile chrétien^ Il paraît qu'on s'intéressait beaucoup au salut à' Emile , car on publia sous ce titre une autre éditipn de l'ouvrage de Rousseau. Mais tous ces travestissements déplurent. Il était d'autant moins nécessaire de Caire un Emile chré--
( I ) Notiàe d^s écrits relatifs a la personne et aux ouvrages de Jean- Jacques Rousseau. Il nous a permis d'en faire usage dans fa Bibliographie qui suivra cette notice.
(1) Voyez Notice bibliographique n®» 4 et'a8.
(3) Questjipn que se fait Grimm. Voyez n» 4 de la Notice bîihtic^ graphique,
(4) L'article Formey , IH* partie..
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tien , qu'éA dc^uosoit l'envie de coimâUi^e VÊnUl^ q.u^on supposais hq |hi$ Vétr^ , o;i m£inqi(Lail k but.
Rousseau crut qu'oB 1q déj^uill^it del'^vr^e q«^ lifi avaid le. plut» co4lé, et k sV(b$ti(utio« du noin de M. FcNrme^ Va^lormil à le ^çiiite^.ïleafat yiveoaen^ affecté. '
Les ouvirages. de Jleai}*^acquQs qmi j^cédireiH Emile, s^yaieDl iaiuié sur la destinée de l'auteur y en, le rendant célèbre , en le meltani en rafpQrt avee l«fl f^ensf de lettaes qui ne poctvaieni; lui pardonner leur infériorité ; mais du moins l'autorité civile ni l'autonté religieuse n'avaienA troublé son repoe. I^'unc: et l'autre se décliainièrent à l'apparition â! Emile. Le parlement décréta Rousseau de prise de corps , et fit brûler son . lirre par la main du biourreau (i). Genève imita cet etemple(a). La Sorbonne , qui ne pouvait avoir d'action sur Fauteur ^ censura son ouvrage. L'archevêque- de Paris le eondamna dans un mandiement ( ^) , et défendit de le lire. On voit chacun faire ce qu'il peut, et, dans son zèle indiscriM ^ produire , en excitant la curiosité., un eff^t, contraire à l'effet attendb.
A. Fbccasion d'^/7»£/e Jean-Jacques fut donc proscrit, il s'étonike lui-même de ce concours unanime, et le sujet de sa surprise vient de ce qu'il avait dit précédem>ment sans aucune réclamation , et particulièrement dans son Discours sur ^inégalité des condàions , ce que Fon a
(i) Uarrét est un. 9 juio 176% \ le vendredi 1 1 ÉndU fat lacénâ et brûlé ait pied du grand escalier par Tei^^cMteur des haute^-ovuTre».
( a) Le 18 juin.
(3) Renouvelé de nos jours : telum imhdU sine ictu.^ L?arclie- ▼éque, juAtement estimé par s^ charité, la régularité de sa coaduiie , sa bienfaisance toujours active , lançait le trait d^une main pius^ vigoureuse: aussi Jean-Jacques crut deToirle r^nuMer.
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condamne dans Emilel Mais d^nne part il n'a pas doogé c^ Emile trouvait plus de lecteurs que le Discour», Comme de l'autre ton oubliait que la défense en augfneptait le nombre» Rousseau présente sous une forme diffi^ rente l'opinion qu'il avait énoliciéè; il lui donne de nouveaux développements ; il appelle à son secours Fexpérience ; il marche précédé de son fiambeàu ; il attaque toutes les facultés de l'âiâé; il éti sert de toutes les aifnés; il convainc ou persuade, il émeut, il entrsdâe , et ne laisse Jamais son lecteur itodifféi^ent. Emile produisait donc un effet qîi'oli ne pouvait attendre dtih discours abstrait., et dent la lectitfe demandait îa^pl'us sérieuse attention. r •
I>a reste on doit conVettil* <|ue le tôri qil'il preiid souvent dans Emittf était ptàptt à' ttiécontentet- béaucott(> de monde. v
S'il n'avait pas abandonfié depuis Ibiig^tèmpiis lés pM« losophes , ih l'auraient exthis pbur aN^oir dit (ï) : Là désordre mortdy qui dépose contre ta Pto^dénce àtut Xeux des philosophes , n» /aie ^e ta déménirer aux^ miens. Les savans ne lui pacrdonnaient point d'avoir prétendu qu*il y a plus d^ erreurs dans Vacadétnie des sciences que dans fout un pèupte dé HuHfns {^)^ ni les académiciens^ d'ajouter cette réflexion à l'inscription dc& Thertaopyle5(3): On voit bien que ce nesi pas Vacademie des inscriptions qui a composé celle-là.
Alors , pins q[ae dé tio» jours , on comptait sur la stabilité de la fortuné et des rangs; pouvatt*on Voir avec ndifférence un livre où tous les préjugés de rang et
(S) Emile y. liv. lit : Passant , va dire à LacM^monê, el«.
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de fortune étaient heurtés de front et combattus avec
énergie?
Jean-Jacques devait donc déplaire aux classes les plus distinguées de la société , pour un livre ou chacun trouvait des leçons à son usage.
Sa. condamnation , l'abandon de ses protecteurs y les clam^rs des gens de lettres le mettaient dans la situation la p^s critique , lorsqu'au milieu de ses maux il eut une jouissance qui les lui fit oublier, et niéla de quelques douceurs ramertuine de sa vie.
Pendant que les hommes se déchaînaient contre un prétendu (i) Traité de l'éducation y oubliant , en le qua-. lifiaut ainsi , V éducation , et cherchant dans le livre ^ pour le faire proscrire , tout ce qui n'avait aucun rapport à cet objet ( 2 ) ; des attaques contre la religion , les souverains ; des blasphèmes , et , ce qui était bien plus dangereux , des injures contre les puissants du siècle \ les femmes n'y virent que ce qui s'adressait à elles , des devoirs à remplir qu'on leur rappelait avec une éloquence entraînante , et sur lesquels on répandait un charme irrésistible. Elles allaitèrent leurs enfans, et Rousseau fut vengé (3).
Emile est encore un de ces ouvrages qu'on ne saurait
(i) Jean-Jacques n^avait pas prétendu faire un traité eu règle : le titre , dans les premières éditions , est Emile cm de V Education, Dans les suivantes les mots de Traita de l'éducation furent mis k son insu , de même que M. Formey ne le consulta pas pour laiie V Emile chrétien dont nous parlerons.
^a) On peut remarquer en effet que Véducation a été perdue de Tue dans la plupart des critiques , et totalement dans quelques condamnations.
(3) C'était la seule vengeance que pût goûter un homme qui n^a jamait dit du mal de personne» Il est vrai qu^on a prétendu que
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cla>âer. dans la littérature , et qui , s'il ëtait possible de lui trouver un genre , y occuperait le premier, rang. Mirabeau, dans son enthousiasme , l'appelait nn^poème, parce qu'il est hors deligne« 11 s'exprimait ainsi dans ime lettre à Sophie ^i) , en parlant de Rousseau : « Lis » son magnifique poème S Emile y cet. admirable ou-^ » vrage où. se trouvait tant de vérités neuves. Laisse » les fouç y les envieux , les bégueules, hommes et fem- » mes, et. les sots :, s'en .moquer et dire que c'est un » homme à système. U . est trop vrai que , . vu notre » dépravation, tout ce qu'il propose n'est. pas faisable; » et en vérité il n'y a pas là de quoi nous vanter (2). » .
Un critique sévère, dont l'opinion mérite d^être textuellement rapportée , parce qa Emile est le seul des ouvrages de Jean-Jacques auquel il ne refuse pas son suffrage , La Harpe , n'a pu lui trouver une place dans les nombreuses divisions et subdivisions de son Cours de littérature. U en parle au; chapitre des Romans, y pour dire que ce n'est pas un roman. D confient que c'est un chef-d'œuvre. '
Plus frappé des détails que de l'objet , il paraît avoir moins fait d'attention à l'ensemble ) et s'il n'a pas mé-
c^était par* orgueil , sentiment qu'on donne aussi pour motif à Voltaire construisant Ferney , défendant les Galas ^ en ce cas on doit être fâché que la modestie soit si commune.
(1) Lettres originales de Mirabeau , écrites du donjon de F'in^ cennes, « Rousseau ! dit-il encore à Sophie , l'un des plus grands 9 écrivains qui fut jamais, doot Féloquence toujours entraînante , » toujours appuyée de la plus ingénieuse dialectique , est guidée par 9 un goût si exquis, et n'exclut jamais la correction la plus sévère. jt Génie mâle , profond » créateur et sublime. »
{[3) Lettres^ ori^nales de Mirabeau , écrites du donjon de Fin^ cennes»
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connii le but qtte s'e&t proposé l^nâseau^ in moiifs ne Ta-t-il paft indique.
m H ne faut pas, dit La Harpe (i>^ regarder Emile » commeun roman ^ mais Itafei&ne romanesque que Tau* » leur a doonée à un ouvrage dont l'objet est si sérietix ^ » n*a point mn à son ntilké et k.son mérite , et y a m^e > ajonté beaucoup. Éaàit et Sopiiie donnent de l^intéréi » et du charme aux leçons de leur ii^tutetirr Ce n-est Il pas que son sj9Céme toiald'éducalioii soit aidmissîMe^ » c'est on excès en th^t ie et ed pratique , Comme pre^ » que loutes les idées généï'ales du miéme écrivain sont » des excès en .qp^éculation. Mais il y joint une fottlè de » Téricés particulières et d'idées Itotrineitses qui n'ont » pas été perdues pour ixotre siiède. S^il a emprunté les » idée» de» Locke sur f enfénce ^ roratear Géne^roiis a » persuadé ce que Je pbiloMplie Anglais â'avait fedt « qa'fndiquerr I^sfiu il a obtems^ un dés iruccès les plus » âatienr^poor tout faoifki&e qui prétend h la gloire dé » faire le bien r il a opéré unerévékiliè'it dans une » partie très-importante des moeurs publiques, l'édiïca-' » tien. On ne peut nier que , depuis uâ certain nom&re V d'années, il ne se soit fait un ebamgement très-^ên' » sible dans la manière dont on élève Tenfance* Si ce )i premier âge de l'homme , si intéressant et si aimable, }) }ouit aujourd'hui en tout sens de; cette doucç liberté , » qui lui permet de développer tom ce qu'il a de » naïveté, de gaielé et de ^à«e 5 :s'il n'est plus intimidé ft- et contraint sous les gène» lE^t tes entrave» de toute
(1) Court de Uuérature^ b8>® siècle, 3* partie , Iît. II, cllap. lU , des Romans. Parler SEmUe à Paniele des roiiiana et dire qtie ce ik'est point Un roman , c^eM «vouer qa'oo est enbarrass^ de claeèer ce bel ouvrage.
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•»; espèce , c^oH à Tauteitr à' Emile qxdm en a YMi^ » galion. Èkinû les générations naissantes Lui derront w le bonbeor de leurs premières années^ et si l'exemple «d'une statue élevée au fd«s grand homme de notre » siècle (i) amenait parmi nous Taaage d'Jboaorer par » de sea^abks mopnments 4cms les lûenfaitears de » l'humaniiéy en quelque genre c|ue ce eoit > )'aimerais » à me représenter un groupe dans lequel la statue de » l'illttstre Géneroîs serait ceuronaée par les mains » d'un enfant que sa mère soulèverait jiuqu'à loi^ tandis » qu'il sourirait à une autre femme qui allaiterait le > sien; et peut-être rentDureraift>îe encore d'un chœur » d!enfants qui «'amuseraient a tans les )eux de leur » âge.
» C'est surftbut dans EmUe que Jeas-iacquet a mis le 9 plus de véritahle éloquence et de bonne philos<^ie« » Ce n'est pas que son système d'édacatie» soit prati^ » cable en teut^ matt, dans les. diverses situations où j» il place EmiJe , depuis l'enfance jusqu'à la maturité y » il domie d'excellentes leçons.^ et partetut la mcnrale v est en actkm, et animée derinsérét le plus leuchant* n Son stjle n'est nulle part pk» beau que dan» EmUe^
» La vraie philosophie Tenâammait de l'«mour du » genre Immam lorsqu'il comiposait ce cheM'^uvre* »
EmUe preuve d6nc FinsuAsance ou l'imperfection de nos- méthodes , de nos cours de littérature; puisque , s'ils: étaient, bien oadonnés^. ils doonenaienl les mayens de classer tourtes lesproductieos de Fesprit humain qui ne doivent pas périr dans la mémoire des hommes. Ce n'est point connaître cet ouvrage que de le lire une fois : il
(i) Voltaire 4taitridole de I« Eurpe, qui dep«ii.....Mais aferf il radmirait eiiclusivemcAl et lui Touait une espèce de culte.
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veut être iiiëâité'(i). Pliu on l'examine, plus on y trouve de, beautés, ravissantes. Ge qui le distingue des autrçs livres de morale , c'est que la lecture en est attachante et qu'elle offre un intérêt Croissant et soutenu. Au Ueu de dire ce qu'il faut faire^, Jean-Jacques dit ce qu'il fait. Il raconte • plus qu'il ne discute; il ordotme au lieu d'ens^gner ; il ne moralise pas , - il peint : et quels tableaux !
Dans^les critiques dont il fut l'objet , chafcim, suivant ses .goàts ou ses préventions , s'arrêtait «ur des détails. Mais il y a eu une opposition bien remarquable , soit dans la manière de voir le même objet, soit dans le compte qu'ils en ont repdu , de la part de deux écrivains recommandablôs par l'esprit d'analyse , Laharpe et Grimm. ]je premier, comme on l'a vu, dit que la forme romanesque donnée à Emile n^a point nui à son mérite , au^fuel elle aJ4)ute de V intérêt et du charme, !Non-seulement le dernier n'a point vu cette for me^ mais il reproche à l'auteur de ne l'avoir pas* employée. « Il » ne fallait pas , dit-il (2), faire un ouvrage didactique ^ » rempli de règles^ de principes , de maximes; il fallait » naus faire l'histoire ou le roman de son éducation ».
Grimm dopne à, son tour le plan qu'il prétend avoir conçu et même communiqué à Jean-Jacques (qui fort heureusement n'en fit pas usage) d'un Traité d* Education.
(i) Parce que l'aïueur avait lui«mème médite son sujet. II disait en jparlaat dH Emile : a Que de Teilles , que de tourments, il m*a s coûtés ! et pourquoi? pour m'exposer aux fureurs de TeuTie. Cest » surtout eu composant cet ouvrage que j'ai appris quel est le » pouvoir d'une volonté ferme et constante. Vingt ibis je Tai aban- » donné; vingt fois je l'ai repris avec une nouvelle ardeur. L'homm» » vient, à bout de tout ; il ne s'agit que de vouloir. »
(2) Correspondancti littéraire , juillet I762..
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C'«st im pèlreqoi ékèvè son entâmt. Cet ouvrane eut* présenté l'histoire du père et du fils. Ghmm vcmlait ensuite qu'on fît autabt de tntà^ hisionqûes éPéduonAions par* iicuUères quily a de skuations domestiques^ afin d'approcher davantage de notre situation commune et cis/iie. Ces traités eussent été très*nûmhreux. L'objet de l'auteur et celui de. Rousseau n'ayiàient aucun rapport;. Le premier voulait indiquer comment il fallait élever un m^^strat , un négociant , un adminiâtrateur , un mili- ^ taîrc^ etc. Le second ^ supposant la ruine du commerce , ^le renversement de la magistrature, s'est proposé d'élever un homme peur le mettre en état de se retirer d'affaire dans les plus grandes crises f et , si elles n'avaient pas lieu, de pouvoir exercer des fonctions et- se];nplir dignement le rang qui lui ^tait destiné dans un ordre de choses que les révolutions n^eussent pas troublé.
Il y a une erreur assez répandue , sur* laquelle; il 'est convenable de s'arrêter, un xjox^mgefX. Il y a même une accusation hasardée ^ ai e^le n'est. calomnieuse^ que^bous devons d'autant nxoins .passer sous silence, iqu^ le nom et les. talents de celui qui l'a rendue publique (i) pourraient faire autorité : l'erreur et l'accusation ont une liaison nécessaire 'avec Emile : commençons par Terreur.
On croit communément que J.-J. Rousseau a présidé à plusieurs éducations , tandis qu'il , n'» voulu se charger d'aucune depuis qu'il a réfléchi sur L'importanice et la gravité des fonctions d'instituteur , et sur sa respon^ sabilité. A.vant son entrée dans -la carrière des lettres , qu'il devait illustrer par d'immortels ouvrages, il avait.
(i) Me Couture , plaidoyer pour le général Caniiel , du samedi 19 décembre i8i8.
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pendant UH€i année, été chargé de iVducilti^ll d^s en* fanu du grand 'ptét^ de hjon'y M«>Botiiiol de Mably, et dont Tan portait le nom qtte leur oilcle atendn célèbre, Tabbé d^CkmdlUac. AprèàunamtessAÎ, durant lequel U n'épargna aucuH sùin ,- il se d^tnUna à quitter ses disciples, ëien eom^éUneu qu*it ne ptnyiehdraii jamais à les bien élei^er s il croftui as^m^ le uUéHt dé pré* cepteur , il eut le têmp^ de se déàabHser{t), Ils avaient l'un huit ans et Taiitl^ dit; Ainsi il serait inexact de prétendre que ces deux frères forent élevés par Jean- Jacques, qui ne passa qu'une année avec eux. Cest la seule qu'il ait consacrée à l'éducation pratique. On voit dans sa Correspondance qu'il a plus d'une fois refusé des proportions qui lui étaient faites sur cet objet.
On croit encore qu'il a fait l'éducation dTim des enfants de M. deGirardin. Rousseau partit pour Eirmenonville le !20'mai 1778 : il y mourut le 3 juillet Suivant. A6n de ménager son ^é^cessi^e d^icat^sse bt de luî per* suader que ce n'était pas gratuitement qil'il acceptait l'asile qu'on lui ofi^ait, il fut convenu qu'il donnerait Ae% leçons au jeune Girârdin^ Ces leçons* lor^t particulière-^ ment conisacrées à la botanique. Pour les recevoir , l'eni^t âe rendait au pavillon que Jean^Jàcques avait choisi , et qui était séparé du château.
Elles commencèrent le ai mai , finirent le i^' juillet , et là prétendue éducation (q) dura quaranti^urs.
Passons à l'accusation.
(1) Cçnfossions^ liv. YI.
(2) Celui qui est chargé de Péducation d*ua enfant ne doit pas le perdre de vue: il préside aux leçons qu^il ne donne pas ^ les dirige, et ceux qui donnent ces leçons peuvent être et sont 8ouvei|t étrangevs à son éducation.
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On a dit dam une audience célèbre et nowibreuse que le jeune Ita Idve drÉpmay avait v^mlu, à l'â^ede quinze ans ^ «mpoisanner son père ; l'on a présenté ce crime odieux comme le fruit de réducalion qu'il avait reçue d'uo philosophe I laissé entendre que ce philoso^e était J.-J. Rousseau y et conclu que le parriftide était le ré«> Sttltat de ses principea.
Nous n'avons jamais cru que la personne qui est l'ob^ )et d'une pareille accusation l'ait méritée.
Quant awL rapports entre Jéau*Jacques et le ftls de madame d'Ëpinay ^ les voici. ; elle lui donna pour pré^ cepteur.M. l'abbé de Idnant, qui fut entièrement char* gé de son éducation y tantôt dans la maison paternelle^ tantôt au collège de Lisieus , où le maître et l'^lèrve habitèrent, le premier pour veiUer sur le second , et celui-ci pour participer aux avaqiuges de l'éducation publique.
Dans le même temps Jean Jacques vivait solitaire, à ^'ftermitage. U assista seulement unejois k un exercice où l'o^ exangiinait le jeune d'Epinay^ et critiqua la manière dont ses succès furent récon^pensés par le père y qui lui donna un habit brodé.
Jean-Jacques resta di>nc totalement étranger à Tédution de ce jeune homme. A.insi , l'assertion contraire est ^/iu/^^.D'ailleurs j il est souvei:ainement injuste de rendre tout iustitullrur; responsable de la conduite que tient son élève dans le monde ; de supposer qu'il se conduit conformément aux principes qu'il a reçus dans son enfance ) ou que, s'il commet une mauvaise action^ c'est par'Suite de ces principes. Ceux des philosophes ne menaient point au parricide : JeanJacques n'était point de leur école : ils l'avaient banni de leur rang. 4insi 9 ^put est jiasardé ^ irréfléchi dans cette assertion de l'avocat ; déplacé dans
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•un plaidoyer relatif à une conspiration, et nous aimons à croire que le fait principal est, de toute, fausseté (i).
Passons aux reproches directs/qu'on suppose fondes, parce qu'on les appuie sur des résultats qui n'ont point répondu aux tentatives faites ^ d'après les conseils de l'auteur & Emile.
Un. des grands reproches qu'on ait; faits à Fauteur ai Emile y est d'avoir un système d'éducation inexécutable , et , on l'a jugé tel , parce qu'en le suivant on avait échoué. On a même prétendu qu'il en était, convenu luimême en répondant à M. Angar, qui lui disait avoir élevé son fils comme Emile (3) : Tant pis , monsieur, pour vous et pour votre fils , tant pis, £n supposant l'anecdote certaine ^ en omvenant du mauvais succès de ceux qui ont essayé^ il reste à faire des observations, sur rintentipn de Rousseau, dans, son Emile ; il est nécessaire de bien connaître cette intention afin de- n'exiger que -ce
(i) Voyez sur cette étrange accusation les journaux desao et 3i décembre 1B18, particulièrement celui du Commerce. Elle est exprimée de manière à ce que tout le monde devait la connaître, et comme un fait dont il n'est plus permis de douter. Quelques recherches que nous ayons faites, nous n'avons rien découvert qui pût la motiver.
' P.. S, Nous avons appris depuis, que M. d'Épinay; fils de celui dont. la mémoire était outragée, avait obtenu une rétractation de M® Couture, qui reconnaît son accusation comme tffinuée de fondement, ajoutant qu'il Pavait trouvée dans V Accusateur public ds BicherSérisi : mais que, comme la famille n'avait jamais réclamé» il se croyait excusable de l'avoir adoptéje de confiance. Dans sa lettre du 10 février 1819, M. deLaLive d'Épina expose que sa famille a^fait ignoté complètement un mensonge aussi grossier ^ que son père n'avait jamais reçu les soins de Rousseau ,* gu'il fut éleyé ~par M. de Linant. V,\e Journal de Paris du 10 février 181Q.
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qu'il a promis y et y pour la bien connaître , de le consuN ter lui-même.
L'iastituteur d'un enfant s'est adressé à Jean-Jacques pour en obtaaiir des conseils sur la conduite qu'il devait tenir avec son élève. Il lui annonce même le projet de suivre les précités à^Emile^ Voici la réponse de Rous» seau (i) : « S'il est vrai que vous ayez adopté- le plan » €[ue j*ai t4ché de tracer dans V Emile , j'admire votre » courage ; car vous avez trop :de lumières pour ne pas » voir que , dans un pareil système , il Jaut tout ou » rien (a) , et qu'il vaudrait cent fois mieux reprendre » le train des éducations ordinaires, et faire un petit » talon rouge , que de suivre à demi celle-là pour ne • » faire qu'un homme manqué. Ce que j'appelle tout y » n'est pets de suivre servilement mes idées ; au con^ yi traire , c*est souvent de les corriger ^ mais de s'attacher j> aux principes , et d'en suivre exactement les consé- ». quences , avec les modifications qu exige nécessaire- » meni toute application particulière. Vous ne pouvez » ignorer quelle tâche immense vous vous donnez : vous » voilà y pendant dix ans au moins , nul pour vous- » même , et livré tout entier, avec toutes vos facultés à » votre élève 5 vigilance , patience , fermeté , voilà sur- » tout trois qualités sur lesquelles vous ne sauriez vous
(1) f^oy. Correspondance i lettre à M. TA. M., datée deMonquin, le 18 férrier 1770.
(a) Si Pou s^arrétait là , si l'oo isolait cette phrase , on pourrait la qualifier d^âssertion tranchaote , et taxer d^orgueil Vauteur \ mais il faut voir ce qu'il entend par tout ou rien. Quand on aura vu Texplication , on sera forcé de convenir du danger d^extraire une pensée pour Texaminer sans faire attention à ce qui la précède ou la suit , et del^injustice ou de la mauvaite foi de ceux qui suivent une pareille méthode.
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1» relâcher un seul instant , sans risquer de tout perdre ; » oui , de tout perdre , entièrement tout. »
C'est donc à tort qu'on l'accusa d'être exclusif et systématique. Tout faiseur de système défend d'interpréter ses opinions, d'altérer ses préceptes, et ne permet pas, ( commt Rousseau, de corriger ses idées , m de faire les modifications qu exige toute application particulière. Souvent , dans Emile , Jean-Jacques laisse une grande latitude. Je crois ^ dit-il (i), qii on trousserait aisément une autre méthode , mais si elle était moins appropriée à r espèce y je doute quelle eut le même succès.
Pour être en droit de faire à l'auteur à* É mile uû reproche fondé , il faudrait prouver que l'on a vu un enfant et un instituteur entièrement semblables à l'élève et au gouverneur mis en action par Jean- Jacques', et placés tous deus. dans les mêmes circonstances.
Jean-Jacques dit ( liv. I ) que la précaution défaire tiédir l'eau pour kwer un enfant , n'est pas indispensable; il ajoute : commencez cependant par suivre Pusage y' et ne vous en écartez que peurà-peu. Il veut que l'enfant soit élevé à la campagne , et qu'on l'expose aux influences atmosphériques. Des mères imprudences commencent par pUnger dans l'eau froide leurs enfants, qu'elles élèvent au milieu de Paris* £Ues les perdent «t accusent Rousseau. En ordonnant aux mères d'être nourrices , il leur prescrit une vie réglée. Elles vIMit au bal , elles veillent ^ le lait s'écliaufFe, l'enfant meurt, et Jean- Jacques est de nouveau coupable, et son livre est un ouvrage dangereux ! Cette logique n'est que trop commune , et ne mérite pas de réponse.
L'auteur d^ Emile était loin de croire son système par-
(i) Em(76;liv. III. Je montre seulement le but, dit-ll ailleurs , etc.
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fait , où de supposer qu'il n'avait pas commis d'erreurs. On en voit la preuve dans sa Correspondance et dans ses Confessions i « Vouloir rendre, dit-il (i), les "jefines » gens attentifs en leur montrant un objet tri^-intëres-^ i»*9ant,pour eux, est un contre-sens très-ordtbaire aux » instituteurs , et que je n*ai pas évité moi-tti^ine dans » mon Emile. »
Eousseau n'acheva point Emile, Un de ses compatriotes a fait part au public du dénouement que l'auteur avait imaginé. Pendant son séjour en Angleterre il avait fait des additions importantes, outre un parallèle entre l'éducation publique et l'éducation particulière : mais il . a malheureusement détruit ce travail , ainsi que nous l'avons dit ailleurs ( !2 ).
Voici le dénouement d'Emile , tel qu'il a été transmis par M. Prévôt de Genève (3).
à Dénouement d* Emile. Une suite d'événements amène Emile dans^ une Ile déserte. Il trouve sur le rivage un temple ortié de fleurs et de fruits délicieux. Ghaqile jour il le visite , et chaque jour il lé trouve embelli. Sophie en est la prétresse. Ëmtle l'ignore. Quels événements ont pu l'attirer en ces lieux? les suites 4o sa faute et des actions qui l'effacent. Sophie enfin 9e fait connaître , Emile apprend le tissu de fraudes et de violences sous lequel elle a succombé. Mais indigne désormais d'être sa compagne , elle veut être son esclave et servir sa propre rivale. Celle-ci est une jeune personne que d'autres événements* unissent au sort des deux anciens époux. Cette rivale épouse Emile ^ Sophie
(i) Confessions, liv. V.'
(3) ArcUves Hiléi aires de V Europe , i8o4.
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assiste à la noce. Enfin , après quelques jours donnes h l'aniertume du repentir et aux tourments d'une douleur toujours renaissante, et d'autant plus vive que Sophie se. fai( uiulevoir et un point d'honneur de la dissimuler , JÉmile etrl>9t rivale de Sophie avouent que leur mariage n'est qu^une feinte. Cette prétendue rivale avait un autre époux qu'on présentera Sophie, et Sophie retrouve le sien qui , non-seulementlui pardonne une faute involontaire expiée par les plus cruelles peines , et réparée par le repentir, mais qui estime et honore en elle des vertus dont il n'avait qu'une faihle idée avant qu'elles eussent trouvé l'occasion de se développer dans toute son étendue. »
Emile est l'ouvrage que Rousseau regardait comme le principal, le plus utile de tous ses écrits, celui même auquel il attachait toute sa gloire , et qui devait mettre le sceau à sa réputation r circonstance qui semblait nous imposer l'obligation de donner plus de développement à cette notice : nous avons tâché de n'y conseryer aucune trace dé l'émotion contagieuse dont il est difficile de se gar^tir en lisant une des plus belles productions de l'esprit humain. Si nous n'avions pas complètement réussi , il serait de toute justice , avant de nous blâmei: , d'en voir la cause et d'en chercher l'excuse dans Emièe même.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
1*". Réfutation du nouvel ouvrage de J,'J. Rousseau ^ intàulc Ésaile ou de l'éducation. In -8*, 277 pages, Paris, 1762.
Elle était attribuée par Fabbé Brizardk Tabbé Pérau^ docteur en théologie. M. Barbier, dont Popiniou doit être préférée, désigne pour Tauteur M. A«dré, bibliothécaire de M. d'Aguessq|u.
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ti". Lettre h M, JJ^** sur le livre intitulé Emile , etc. m-î2. Paris, 1762, br. de 84 pages.
Elle est du P. Griffet, jésuite, dont le mérite devait faire présumer une critique meilleure.
S**. Lettres à M* Rousseau, pour servir de réponse à sa lettre contre le mandement de M, l'archevêque de Paris , 1 763. Amsterdam , 2 vol. in- 1 a .
On les attribue à M. Fabbé Tvon. Il critique Emile en détail ; consacre une lettre à prouver rhypocrisie de Rousseau, etc. L^auteur avait annoncé quinze lettres : il n^en a publié que deux.
4* Les plagiats de M, J.-J, Rousseau de Genève suri' éducation ; par D. G» J. B. (ï)om Joseph Cajot , bénédictin). La Haye et Paris, 1766, 1 vol. in- 12.
Les autres critiques avaient prétendu que Tean-Jacques n^offrait que des nouveautés hardies. Celui-ci démontre qu^il n'y a rien de nouveifli dans Emile,
A Poccasion de ce livre Grimm dit (1) : a Uauteur aurait dû indi- 9 quer à qui M. Rousseau a volé sa manière , son style , son élo- » quence , «m coloris. U peut compter qu'il n^enlèvera paa à p M. Rousseau uo seul lecteur., «t qu'il aura bien de»la peine a en » trouver pour sa compilation.
Le bon Cigot prétend que Jean-Jacques a puisé dans la Pédo^ trophie de Sainte-Marthe ., dans les Jours caniculaires de Simond'Ast j dans les ouvrages de l'Espagnol Louis Vivez ^ dans un discours de'Lilio Giraldi j dans les écrits do Garlosiadt j dans le Philo* sophe chrétien de M, Formey (a).
On pourrait, sans élire taxé d'ignorance, s'écrter aujourd'hui. Je veux élre pendn si j'en connais pas un !
(i) Corresp. litt. décembre 1765.
(a) C'est le titre d'une des éditions ^ Emile par M. Formey. Le P. Cajot n'a pas fait beaucoup de recherches pour commettre une telle bévue, et faire voler Formey par Jean-Jacques ,dont Formef refit PEmile.
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Dn temps de dom Cajot il y avait le mérite de la patience à lire ces ouvrages , même la Pédotrophie , le plus connu de tous. Dom Cajot conclut de ses recherches que Jean-Jacques e^t un rapetasseur d'écrits, un parasite littéraire, un homme enguenillé des ouvraf^es d* autrui , et que c'est à ce négoce qu'il doit sa frêle renom' mée.
5*. Analyse des principes de J.-J, Rousseau^ i vol. in-is&y attribué à M. Puget de Saint -Pierre.
6° Lettres sur le Chnstiamsme\ de M. J^-J, Rottsseau , ailressëes à M. J. L. ^ par Jacob Vernes^ pasteur de l'église de Céligni. Amsterdam , 1764^ in - 1 2«
li'auteur ëtait l'ami de Jean-Jacques ; • il le lui prouve % sa manièie. Ces lettres et les réponses de Rousseau furent réimprimées en 1 765 , à la Haye ^ sous le titre de Recueil d'opuscules concernant les sentiments de Jean* Jacques,
7°. Préservatif pour les Jidèles contre les sophismes et les impiétés des incrédules. Voiis , 17^4? i vol. in- 12.
Dans ce préservatif il n'est question que de Jean- Jacques et de son Emile. L'auteur , qui est resté inconnu y dit be|incoup d'inp^res et peu de bonnes raisons.
■ 8**. Seconde lettre d'un anonyme à M. J. -/. Rousseau , contenant un examen du plan d'éducation que cet auteur a proposé dans son ouvrage intitulé: Emile'. Paris, 1767.
L'auteur annonce qn'il ne mettra point d'aménité dans sa lettre , et il a tenu parole : Jean- Jacques est un ignorant, etc. M. Barbier attribue cette lettre à M. Luzac.
9** Le déisme réfufé par lui-même , ou f examen .des principes d'incrédulité répandus dans les divers ouvrages de M. Rousseau ;• par M. Ber^ier, docteur en théologie, curé dans le diocèse de Besançon. Paris , 1766, 2 vol.
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Le car^oCfeur débute 'lûusi : a Depuis environ vingt siècles que » la place de Diogène était vacante , vous vous êtes présenté pour » lui succéder : qui eût osé vous disputer ce privilège?
10**. Lettre à M. J,'J. Rousseau, cit&y en de Genèife, par S. A. Comparet. Genève, 1762, br. iii-12.
11°. /.-/. Rousseau , citoyen de Genève ^à J. F, De- : montillet, archevêque et seigneur d'Auch, primat de la Gaule novempopulaire {en réponse à un prétendu mandément de. ^archevêque).
Jean-Jacques, par une lettre datée du a8 mai 1764» • désavoué cette réponse. On n'a iàmais su si Parchevéque d'Auch avait fait un mandement contre Emile, et la lecture de la réponse rend inutile le désaveu de Jean-Jacques. M. Barbier nomme M. de Lacroix de Toulouse , comme auteur de cette lettre à Parchevéque d'Audi.
12°. Profession de Jbi philosophique. 1768, Lyon et Paris.
i3°. Lettre de Vhomme civil h Vhomme sauvage , par M. Marin, censeur royal. Paris, 1768.
Ce Marin est celui que BeaumarcUais a si cruellement tourné en ridicule.
i4". Réflexions sur la théorie et la pratique de ^édu" cation , contre les principes de . M, Rousseau. Turin et Paris, 1763, in-8*.
L'auteur est, suivant M. Barbier, le P. Ûerdil, barnabite, et depuis cardinal.
15**. La divinité de Jésus-Christ vengée , contre J.-J. Rousseau} in*^'*. Paris, 1762.
Attribuée à l'abbé André , qui avait raison de ne pas se nommer.
i6*. Réponse aux difficultés proposées contre la religion chrétienne ,' par J.-J. Rousseau, dans l* Emile; par l'abbé François. Paris 1 765.
ft
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l'j**. Examen approfondi des difficultés de J.-J, Rousseeui contre la religion chrétienne; par l'abbé Maleville. Paçis , i «jôg , in- 1 2.
18*. Examende la Confession de foi du Vicaire sai^qyardy contenue dans V Emile; par Bitaubé. Berlin , 1763, in- 12.
19**. Examen critique de la confession de foi du Vicaire savoyard; par M. Rottstan. Londres , 1776 , in-S".
ao** iProfession de foi du Vicaire savoyard, et tableau abrégé du Contrai social j rédigés l'an et l'autre par Formey. Berlin , 1764 , in-8**.
Ce très-médiocre ëcriyain (1) s'est attaché, comme on le verra ^ à dénaturer Emile de toutes les manières.
21°. Lettre à M, J.-J, Rousseau , par M. M**, sousdirecteur des plaisirs , et maître de danse de la cour de S.A. M. le duc de Saxe-Gotha. 1768, in-8«.
Jean-Jacques s'est moqué , dans le I*' volume ^ Emile , de la gravité magistrale avec laquelle M. Marcel enseignait la danse. Un parent de ce professeur a voulu le venger. Rousseau lui écrivit le 1er mars 1^63 une lettre qui ^ajoutait encore , ^ar une irdnie piquante , aux ridicules du maitre de danse.
22°. , Théorie de J.-J, Rousseau sur ^éducation corrigée et réduite en pratique par Philippe Sérane. Toulouse, 1774, ip- 12, réimprimée souS| le titre de Théorie de l'éducation.
23°. L'Emile réalisé , • ou plan d'éducation gène-
(1) Ses ouvrages en sont la preuve. Quoique très-nombreux, et rares^ parce qu'ils ont éprouvé le sort qu^ils méritaient, aucun n^est échappé aux soigneuses recherches de M. Beuchot, qui a fait sur Formey un article plein d'intérêt dans la J^iographie unii^crselle.
IV. PARTIS. SES OUVRAGES. Xo
raie, par le citoyen Fèvre de Grand-Vaux. Paris,
1795, VQr^.
24*** Le nouvel Emile , par un ancien professeur de l'Université (M. Delanoue). Besançon, i8i4, 4 vol.
a5°. De l'éducation, ou Emile corrige', par M. Bret, Paris, 1817, a vol. in-12. ^
26^ Emile chrétien, ou de l'éducation , par M. C... de Leveson. Paris, 1764, ^ vol. in- 1 a. Voyez le n« 28.
L* Anti-Emile, in-8°; i vol. 1764, par M. Formey
C'est le second de Tauteiir contre VEmiU.
28**. Emile chrétien, consacré à futilité pïdf ligue, par Formey. Amsterdam , 1 764 , 4 vol. in-8**.
Ces deux Emiles chrétiens sont oubliés aujourd'hui , mais le dernier mérite quelque attention , ou plutôt son histoire. M. Formey lui-même Ta nous la reconter (1).
« Je crois devoir dire quelque chose de Y Emile chrétien. Le libraire Néaulme donna en 1762 une belle édition de V Emile de J.-J. , qui portait au titre : suivant la copie de Paris ^ avec permission tacite pour le libraire. Les états de Hollande désapprouvèrent cette édition. Neaulme fut sur le point d'être condamné à une forte amende; et il n'pbtint grâce qu'à condition qu'il donnerait une autre édition ai Emile, repurgée de tout ce qui pouvait donner matière k scandale. U me requit d'arranger cette édition , qui parut SOUS ce titre : Emile chrétien ^ consacré à V utilité publique, rédigé par M, Formey, auteur du Philosophe
(0 Souvenirs d'un citoyen par M. S. Formey , II« vol. , page i3i.
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chrétien. Nëaulme mit à* la tête un avertissement apologétique. J'y joignis une introduction écrite dans les mêmes vues* Il résultait assez manifestement (i) de là que )e ne m'appropriais point l'ouvrage de -M. Rousseau, et que je ne faisais que me prêter au but salutaire dans lequel on donnait cet Emile chrétien. Je substituai à la Profession de foi du Vicaire Sasfoyard un morceau ou la doctrine contraire était exposée. Je mis des notes au bas du texte, et j'eus soin de les distinguek* de celles qui appartenaient à l'auteur. A.vec ces précautions je crus être à l'abri de tout reproche (a). Je me trompais : d'abord Marc-Michel Rey , qui imprimait tous les ouvrages de Jean-Jacques , fit une sortie furieuse' contre moi,, et inséra dans le journal de,s Savants ^ qui se réimprimait en Hollande, un véritable libelle où il me déchirait impitoyablement. Je préparai dans le temps une réponse, en forme de plainte, que je voulais adresser aux Etats généraux. Je l'ai finalement brûlée, convaincu que les démarches d'éclat ne font qu'attiser un feu qui s'éteint de lui-même* Depuis^ j'ai vu dans l'édition des œuvres de Rousseau, faite aux Deux^Ponts, des notes sous le texte de son Emile ^ où il ne me ménage pas , et qui sentent plus^ l'amour propre que la philosophie. Elles p^euvent reposer avec lui, et la postérité ne s'en mettra guère en peine (3).
(i) L^videDce de ce résultat n^est rien moins que manifeste. Prendre le titre de l'ouvrage d'un autre, y meUre son nom et beaucoup de morceaux de sa façon ; c'est en vouloir faire sa propriété.
(a) Se croire à l'abri de tout reproche est d'une grande bonho-* mie ! quand, on vole ainsi » il faut tuer en faisant mieux que celui qu'on dépouille.
(3) C'est de ce pauTre Emile chréUert que l'ingrale postérité ne
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Je puis assurer aujourd'hui en conscience que je n'ai
cru violer aucun devoir ni - blesser aucun droit. Je
crois que Nëaulme n'a pas eu grand débit de V Emile
chrétien, mais ^u moins n'a-t-il pas payé l'amende. M. le
conseiller de légation, baron de Chambrier, qui a passé
i6 ans à Berlin depuis 1748 jusqu'en 1764, étant de
retour dans sa patrie, m'écrivit, dans une lettre -du i3
décembre 1764 : « J'ai enfin vu Rousseau' à la fin de
)> l'automne. Je lui ai beaucoup parlé de vous : il me
» parut d'abord fort piqué de Y Emile chrétien, et il me
i> dit là-dessus que vous vous enrichissiez en vendant
» ses ouvrages. Il dit aussi que vous le maltraitiez fort
1» (je ne sais si c'est dans la préface ou dans les notes);
» qu'il était surpris que vous fissiez imprimer un livre
» que vous dépeigniez sous des couleurs si dange-
» reuses, etc. A.près qu'il eut donné l'essor à sa bile,
-» je lui dis ce qui convenait pour le ramener à des'
n sentiments plus justes et plus modérés sur votre ma-
» nière de penser, et sur les motifs qui tous avaient
w engagé à la publication de cet Emile m.
On est obligé de reconnaître dans M. Formey plus de bonne foi que de sens , et plus de zèle que de lumières. Il y a un grand mérite à convenir qu'on a fait une ^Profession de foi pour la substituer à celle du Vicaire, et l'on doit savoir gré à M. Formey de cet aveu. Il aurait été d'autant plus difficile de la connaître cpH Emile chrétien est mort, et que, sans son frère aîné , qui vit toujours, on n'aurait jamais ouï parler de son existence.
f^etX guère mise en peine. Il est mort avant son pire, qui ya nous le dire.
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lY^. Économie politique. Ouvrages de Rousseau,
relatifs à cette science.
Nous comprenons dans la même notice tous les ouvrages de J.-J. Rousseau sur l'économie politique , parce que pouvant être considères dans certains rapports comme les parties d'un même tout, ils donnent lieu aux mêmes observations. C'est dans ces ouvrages qu'on reconnaît la force , l'étendue et la jprofondeur des conceptions de Jean-Jacques dans la première de toutes les sciences , celle qui a pour objet les intérêts les plus chers aux hommes , mais les moins connus et sur lesquels on est le moins d'accord.
Pendant son séjour à Venise, en 17 43 9 en qualité de secrétaire d'ambassade, Jean-Jacques avait pris pour cette science de l'économie politique un goût auquel il se livra plus tard. H en fit , dans sa retraite; une étude sérieuse^ et , pendant quelques années, l'objet de ses méditations. Quand Rousseau s'occupait d'une matière , il la creusait , pour s'en pénétrer , la posséder et s'en rendre maître. Il suivait avec constance la méthode qu'il s'était faite, épuisant toutes les recherches avec une patience plus admirable qu'imitée. Cette marche lente , mais sûre, le mettait à même de traiter son sujet avec la supériorité qui distingue tous ses écrits.
Il avait le projet de faire un ouvrage de longue ha* leine auquel il voulait travailler toute sa vie (i), et qui devait mettre le sceau à sa réputation. Cet ouvrage aurait eu pour titre Institutions politiques, « Des livres de » cette espèce, nous dit-il lui-même, demandent de la
(i) Voy. Confessions y Ut. IX.
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» mëditation^ du loisir, de la traîiquillité. H craignait » que celui-ci ne parÀt trop hardi pour le siècle et le » pays où il écrivait. Il avait vu que tout tenait radica- » lement à la politique , et que , de quelque f^çon qu'on » s'y prit y auctui' peuple ne serait jamais que ce que la » nature de son gouvernement le ferait être. »
De ce sujet naissait une série de questions de la plus haute importance sur le meilleur gouvernement possible, sur celai le plus propre à former le peuple le {flus vertueux ; ce qui conduisait l'auteur à examiner quel est le gouvernement qui , par sa nature , se tient toujours le plus près de la loi ; qu est-ce que la loi ? etc. Voyant que cet ouvrage exigeait un espace de temps dont il n'était pas le maître^ une indépendance et un repos dont il ne pouvait jouir, Jean- Jacques abandonna ses Institutions politiques : il n'en conserva que ce qui pouvait se détacher,.pour en faire le Contrat social ^ qui parut en 1762, «n même temps qu'i^' /7227e (i). Le second fixa , plus que le premier , l'attention générale. Mais tous les deux influèrent sur nos destinées, quoiqu'il soit permis de croire que le Contrat social a été plus cité qu'entendu. On paraît convenir que c'est à cet ouvrage qu'on doit l'adoption successive des gouvernements représentatifs qui s'établissent en Europe. Ce bienfait devrait faire oublier
(i) Jean-Jacques dit dans ses Confessions , livre XI, qu'J^mi/e parut, un mois ou deux après le Contrat social, Grioim , dans sa Correspondance littéraire, parle à* Emile comme publié depuis huit jours, au mois d'ayril 1 76 1 . L'^arrêt du parlement qui suivit de près la publication de cet ouvrage, donne une date certaine, celle du û juin 176a. L'erreur de Grimm est manifeste, ou plutôt celle derédtteur j car, en correspondant avec des souverains, Grimm n'a pu parler au mois d'avril 1761 d'un fait qui n'eut lieu qu'au mois de mai 1762.
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des résultats auxquels l'auteur et l'ouvrage sont également étrangers (i).
On a voulu comparer le Contrat social sluil Considéra" tidnssur le gouvernement de Pologne j et l'on a fait valoir l'un aux dépens de l'autre. Mais^dans ces parallèles, toujours défectueux , on laisse de cAté le point essentiel , c'est-à-dire l'état de la question et le but que se propose l'auteur y pour y substituer une intention qu'il n'a point eue. Nohs ne pouvons donc partager l'opinion dHin orateur célèbre et par un beau talent (a) et par de belles actions , quelque imposante que soit une pareille autorité. EL l'occasion de Jean-Jacques et de ces deux ou* vrages,^ il s'exprime ainsi : « En lisant ce maître profond » de tant de légers disciples , oh est frappé de la diffé- » rence qu'on trouve entre l'auteur spéculatif établissant » des principes abstraits dans son Contrat social^ et l'an- » teur praticien donnant des conseils positifs dans son » Gouvernement de Pologne. Xi faut opposer à la péril* » leuse hardiesse du premier , la sage timidité du se- » cond. »
JNous pensons qu'il n'y a point d'opposition à faire. Le but que se propose Jean^acques dans le Contrat so^ cial n'est pas celui auquel il veut atteindre dans le Gouvernement de Pologne. £n adoptant les expressions du critique y nous dirofis que ce qui est spéculatif ne doit point être comparé , et encore moins opposé à ce qui est -positif. Dans le premier ouvrage , on commence par
(i) La manie d'extraire des passages, de les interpréter et de les oommeoter, produisit, eu 1790, une brochure intitulée Jean," Jacques Rousseau aristocrate, et en 1791 , on gros livre dont le titre est Jean.' Jacques Rousseau considéré comme l'un des auteurs de la réifolution. Les deux écrîrains avaient égedement raison.
(3) M. de Lally-Tollendal.
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r(9chercher commant l'homme passe de l'ëtat de nature à Tëtatcivil, et quelles sont les conditions essentielles du pacte : TacLteur s'occupe ensuite de la législation en gênerai/de la forme des gouvernements; et, continuant le traité dés lois politiques , il expose les moyens d'affermir la constitution de l'Etat. C'est un traité des prin^ cipesdu droit politique. U ne s'agit pas plus de mo^ n^rchie que de république Ou d'aristocratie , ni de France que d'Angletorre , ou de Turquie.
Dans le second au contraire, il est question d'un peuple doTiné^ d'un pays désigné , et des lois qui conviennent à ce pays. L'un est consacré à des généralités; l'autre est spécial. Dans l'un , les hommes rassemblés en société , sans^ attention au climat , auK lois préexistantes , forment le sujet de l'ouvrage. Daiis l'autre ce sont des hommes déjà soumis à des lois , à des usages ; ayant des souvenirs chers qu'il faut conserver , des ennemis ambitieux dont il faut les garantir , et dans leur sein , des principes de dissolution qu'on doit étcfuffer, et des éléments de prospérité qu'il faut développer : ce sont les Polonais , eu un mot.
Nous. avons rappelé (i ) combien Rousseau voyait audelà da siècle dans l^uel il vivait ; on en trouvera une preuve plus frappauttrèncore dans la notice sur les lextraits qu'il fit des oUVrages de l'abbé de Saint-jPierre , à l'article du jugement qu'il porta sur le Projet de paix perpétuelle. Quand on est témoin des événements dont il faisait rigoureusement dépendre la possibilité d'un pareil projet, quand on les voit arriver plus d'un demisiècle ( a ) après l'époque où il les désignait avec préci-
{}) fioiice êUT Emile.
Ca) Jean- Jacques écrivait ce jugement en 17 53, cinijuantè-six
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sion , cm est forcé de convenir de retendue de son coop d*oeil.
Voici Tordre que suivit J.-J. en écrivant sur U économie politique. Il commença par établir et développer les éléments et les principes de la science dans son Discours; ensuite il se livra à des théories générales et desspéculatio'ns dans «on ContnU sociaL II faisa,itxiiarcher de front l'étude et l'examen du Projetée paijpperpe'tuelle et de la Polysy" nodiedeVahhé deSaintrPierre : le prpmierde ces ouvrages relatif à tous ]^s états de l'Europe^ et le second, à la France , où l'on voulait établir la pluralité des conseils. Quelques années après il s'occupa delà Corse, et plus tard de la* Pologne^ pays pour lesquels on le consulta. C'est ainsi qu'il voulait faire succéder la pratique à la théorie. Nous allons passer en revue ces divers ouvrages.
§1, Discours sur l'économie politique. Diderot, qui, pour V Encyclopédie , savait choisir ses collaborateurs , et tirer habilement parti de leurs talents , chargea Rousseau de l'article Economie politique. Ce morceau , d'une certaine étendue ^ porte aujourd'hui le titre de Discours sur l'économie politique. Le volume de Y Encyclopédie dans lequel il était inséré, parut en 17 55. Ainsi, dans l'ordre chronologique , ce Discours devrait suivre celui sur l'inégalité des conditions ^ publié Tannée précédente. Il serait possible cependant que le second^ dont la date est précise, puisqu'il fut écrit pour le concours de l'académie de Di)on , eut été composé postérieurement au premier.
§ II. ContnU sociaL Cet ouvrage, dont nous avons
ans ayant le concours de circonstances qu'il indiquait comme condition essentielle k l'existenci» dti projet.
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parlé, est en partie- un fragment des Institutions polki' t/ues. C'est le seul des écrits politiques de Jean- Jacques qui eut deTinfluence sur sa destinée. Le lirre étant condamné à Genève , l'auteur ne put rester dans sa patrie.
Cet ouvrage a été maltraité par un grand nombre de critiques: nous ne devons nous occuper que de celui dont là supériorité) les talents et la variété des connaissances^ sont reconnus ^ et qui était le plus redoutable ennemi de Rousseau,
- Voltaire a fait , sous le titre S Idées rëpubliccUnes par un citoyen de Genève ( i), la satire plutôt que la critique du Contrat social, U extrait-des passages qu'il -commente k sa manière et sans faire attention à ce qui les précède on les suit , il les altère même quelquefois y et , par la substitution d'un seul mot, il fait dire k Jeau'Jacques une absurdité. En voici des exemples.
Rousseau dit dans son Contrat social ( 1. IV , chap. 8 ) : « Deux p6uples (étrangers l'un à l'autre et presque » toujours ennemis , ne purent reconnaître long-temps un > taème nudtre. »
Voici la citation deVoltaire : <c Deux peuples étrangers » l'un à l'autre et presque toujours ennemis ne purent » reconnaître un même Dieu ( 2 ). » Au moyen de la métamorphose de maître en Dieu y et de la su^[>ression d'un mot , Voltaire fait avancer par Jean-Jacques une assertion démentie par mille faits. Mais ces changements étaient nécessaires pour motiver l'accusation d'ignorance y de présomption , à* extravagance.
(1) OEuures de Voltaire, édic. de Kehl, iIl-8^ u XXIX, p. i85. (a) Id. ib, page aoi.
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Il ne se coBicxite pe» ds Mseiixeiui' vMtà Jk piaef} de Fantre, il sabautue h son grë.uDe ^esliao.' ài'aujtre: c« qoi &it que la lépooM n'ai pwnt de vappoit à. ï^h^irt. pBoposë.
a Le même écrivain , dit Voltaire ( i ) , en parlq«t de»
» g^ssiémea dii goayernemeBt^ s'eiq^rîme ^iasi : Mun
9 tnmtei beaiA tp/wk soit crmituâfised^ voifm^y Vauêm
9 piomemsùU igparéi; l'w%^.^QiUenkqu^>PwQlNfàcip*
% culs y l'auire exige que le pempls^ ak dH.pam.To^
1» cet article semble puéril et contradictoire. 91 Çfif vieA
peint dwchapiise sur les dxfféseata sys^mea de gnuicer-
iiienMnt qo.' est èiiraiit kt passage cid^ , iSkak de e^hu h»
Isa jj^jinâs^ 41'm'» bon gouyomemeni ;. ce qm €»u fon.diflén
c^it, Ql^ïoniMa va voir qo«LQi^Mli)a(Cij»ûan«es|k iè^* *
RQu»i6ft« 9e deinaode (:)) a%i«Bl sigiM^on pawM»»iiailro
qu'uo peuple à»nu4 mi bien ou «lal gonvayné. « O» ne
» résout point celte .question^ vépond-iL, pacce que
Y cba^m&y^t la résoudre à sa naanPièrQ* .L«k siijiets
» vantent bi troBqtiilUté piibliqiM^ Leii cit^yensi, lailiber té
}» des particuliers ; Tun préfère la? siUeté de» possés^ieni
» et l'autre celle des personnes ; l'un veut qvw- le meiUtfui
» gouverncMWBt sotl le pkiSi aé^èse^. L'autse soiaient
».. que c'est le plita domr Gehû-ci veut i^'ooi pmnisac. lea
» crimes, etGeluihlkqu'onLeapiéTieane^Vutt.lnHiiie'àtt»
Di (fixant sok craint des voisins.,, yauâre- mime- j/ùintM
»t qu'on emsak.ignjoré^ et l'un est conteuà quand targ^nâ
n» eircmh;. Vaoftre exCg^. que Us. feuf^ ait dw /mnm^
j> QttaadjmâmfioaceitviendraiLsarcespoiotfte&d'aiittrea
» semblables , en serait-on. plut avancé ? Pour moi ^ )e
» m'étonne qu'on méconnaisse un signe aussi simple ^
(.1} ÉditioD de Kehl , tome XXIX , page iû6. (a) Contrat social » Iït. III , chap. IX.
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1^ Mi ^a^<iii ait lasMaiiyaflBc feii.de Â'en. pas; conv^mr.
• Qsdie «9t kb fiai ëe FM0écûAîttttfotttiif{iiâe;? c'est hbcon*
• ^aca'tati9netl It pvos)iëiiiïé de seS' nMkmbres.Eil quéï r «at Wsigffc le-pkiis sâs qu'ils se ccMM^veai et fM^ospi» » sent? e'cKt Imi omibré ellsHV pe^ulfttioitfa K'allti » d«riic psis^cb^cher ailkurs ce signes si <lil^xuité. »
AieMirYetoaken'iBstpaA'Uttéiiat en cappQitaatU txk^ petite padrtied'und l^^n^epiëf iode. U*. change 1a question^ iee qei est au mein» de VineiUfititiude ; il fait plu& ^ il met d«is.la be«ehe de BieeeieaMi ec suppose comme opiniea de cekii^i , ce que ftetussea» veyeile comiâie étranger à la. €|ee8tioft : sa «e a'est pasr là isauvaise fei, c'est «al moû» de la légèreté.
Après areip traite lèaârJacques êtign^^^ani ff^somp» êueux , de cynique , de gftrçon horloger , d'«iite^ pleitt de cotttradktiensy d'inepties et d'absuiVcUiéfr,, Yoltaiire testokie atQsi sa eriliqiiie' (t) ; a Oa a btûlé ceindre cfae«; ,>^ ttoosb L'epéiatio^ de le bràlei a été Âu0i o^etiee » peiut^tBe que odte de le compeser; €e sAa4 hes livres tf d'in^eore» q^fil &ut b(v4lm* et dodt A fatat paner së^ t vèrexlttsnt lea aateue»'^ parce q&'uBe injuste eaf «ut »' dëUt n»
Oe tteaveva dans- latceerespcmdaBGe plttsteucsr Icutret dan» lieaiGpiellei Bte«ieeaei deitfne des eupUcatiena sur sa doetriae^ et qu'il est néeésaaite de lire peur ^u^ a^rec. équité^ particidièDement wUe du »S j^let 1763^ adresfsée à Id.; Uatérl^ predeasenr h, Zurich^ et du 9& jjaiUei ^l^f ëefites à l'avrteur de^YÂmi des^hemme^, Avant de se faire une opinion définitive et de prononcer un juge-
(1) ÉiKtioB dê>K!eliP,|liraie> Unix , page 3os. te C^niÊré^ sùàud n*a été brûlé qu'à Genève.
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ment sardes matières aiisai importanties , il est de t^nte justice de bien les connaître, ainsi que le but et l'objet de l'auteur , et de le consulter lui-même* En suivant cette •marche on se garantit de Terreur. Yoici^ par exemqple^ ce que dit Jean- Jacques du Contrai social, dans un autre ouvrage (i)"*.» Lisez-le, monsieur, ce livre si décrié t vous y verrez partout la loi mise au-dessus des hommes.; Vous y. verrez partout la liberté réclamée > mais toujours sous l'autorité des lois , sans lesquelles la liberté ne peut exister, et sous lesqiifelles ou est tou)oi»rs libre ^ de qudque façon qu'on soit gouverné. Par-là je ne fais pas, dit-ôn, ma cour aux puissances^ tant pis pour elles, car je fais leurs vrais intérêts, si elles savaient les voir et les suivre. Mais les passions aveuglent les hommes sur leur propre bien. Ceux qui soumettent les rois aux passions humaines sont les vrais destructeurs des gouvernements t voilà les gens qu'il faudrait punir. Les fondements de l'état sont les mêmes dans tous les gouvernements. Quand il s'agit de comparer les diverses formes ^ on ne peut éviter de poser séparément les, avantages et les inconvénients de chacun; c'est ce que je oroîs avoir fait avec impartialité. Tout balancé, j'ai donné la pré^ férence au gouvernement de mon pays. Gela était naturel et raisonnable : on m'aurait blâmé- si je ne l'eusse pas fait (ci). Mais je n'ai point donné l'exclusion aux autres gouvernements : au contraire, j'ai montré que chacun avait sa raison qui pouvait le rendre préférable à tout autre, selon les hommes, les temps et les lieux»
(i) Lettres de la montagne , première partie , lettre YI. Elle e^ CBtièremeot cooMcrëe au Contrat social,
(a) £t cVat (lana.ce pays seulement ijue le CorUrat social a éié brûlé!
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Ainsi y loin de dMtraite les goavecneiii«Btffy je l#sai «Mis établis. Je n'ai rejeté aucunfpsiiiierneasiâit, je i/en ai mé* prisé âuean. £n les exaiawifliUr,] en les, com^^apt , j!ai tenu la balance et j'ai cakrtJKlas poids; je n'ai rien fait Se plus. On ne dpitpnnir là paison^nulle part, ni 'même le raisonnement. Je -ne suis pas le seul* qui, discutait par abstraction des -questions de. politique , ai pu4es traiter avec quelque hardiesse^ Tout hoaiiiie a-droit-de le faire. Mes livres, quoi qu'on fasse, porteront tou* jôtirs témoigtuifpe d'eusttBéinés »^. .
-'S ni. EûPtraits des omfPngçs de teMé de Saint' Pierre yeX jugements sur ces ouvrais. L'abbé de Saint- Pierre avait laissé des ouvrages fi/e/i». d^ejocelienies éhoses (f ) qui mérkaieni d^éire mieux dites. Madame Bupin, dont Jean-Jacques était le secrétaire, désirait de voit ressusciter les etiftmts morîs^e's de l'abbé./ pour qui éflle avait conservé un tendre attachement. Il s^agis^sait dé lirCymifdiier'iHngt'iPcns assommants grm^oiuMes -diffus , confus \ pleins de redàes ^d'^étemeUes rabdùhe* ries, et de petites vues courtes ou fausses , parmi les* quelles il en fallait péoher.à la nage quelques-unes , grandes^ belles y et qui donnaient le courage de support ier ce péniUe travail.
' •' Le comte de Saint*Pierre , neveu de- l'abbé , remit à Rousseau, sur la demande de M. de Seint-Lambert^ les manuscrits de son oncle. Jean-Jacques les emporta pour s^en occuper à l'Hermitage en 1^56. H ne tarda pas à voir que c'était une entreprise longue , fatigante , sans gloire pour lui , mais non pas sans danger. U était res-
(i) Confessions , livre IX.
fto» ta .-pliiiBe ^ lmu.mémÊ^fifsmt été «Mq^ucs attribua ^ Vàbhé^àtmaaûàve qp^il^:if!àamàt nà8iik«r d^ ce Irav^î) tien d'avjHUa^enaL yeufelBfaNèHr. 2| inpoiot rendre tet msaBfQhUiiMfawlftlMUite ]mb veiBiit^ fAisee^ujil fkv«i| fff^mi» Acs^ep occufwr , à- laailaflBie Oiipm, k l'ubfaé de liabl^yi Saiat^jambeDi^ eiifiaya«iooJB»te deStûi»l^ieiit«. 11)06 poowaàfpâiifl sVen dédm* .
.U datiaice dos réfleiiom ftor ia, loop giande. fecàlibi avec laquelle il s'était .eiin9é^,de«3ette cntnepcise , lorsqu'il vit que ces manuscrits (i) n'étaient presque que le rocuail des louvjragee in^aais >de l'abiné , avec des notes et des osvrectiooi detanaio;^ eiqualffass piiûes ioédilea. L'bkàib6ii approfondi decetouviageft »e lui joon^mi^ii^ des'wuât superfieiMes^ des pn4tÉ$ uMs^ , mai$ imprth Uûobkts , *p0r l*€ÊTmr émt l'abbé WLmmit Jarmûs p^ swiér^ que les hoittme^ se isondiuMiiesàt for leurs l^r miànss fduiài queparlmtn pume/ts^ Cet fmmme mre , Vhann&trde sonesftèee^ ki neul^mH^sv^ d'mOrc pasr sian .que celle <fe la numm; fie fil jque mapeker ^e^ reunenerreuni, pour mvoér voulu. reiUins les hommes ^egtMtMes à. lui , mu Heu «fe les pnsndne . tels ifu^ik soui (a).
Rousseau se trouva dam Tembanais «|ir;la e<3»dait« qu'il aivait à tenir. Il était œalkannéÉe potar fe etmAe tie Sainl^^ierrede réfutera la rigsunir les opinMOM de son OBclp. Les repi>odaire sans criiiqve., c'était les adopter et fffopafjer l'erneur. Il prit le parti le plus m^ ^«c'éuit
(i) ^orthographe de Fabbé de Saint-Pierre rendait la lecture de les maniucrits^xtrimement faligaote. Il éetiw4Ùtsiiquow ,faancêâf diqsionnaire f peUarty etc.
(a) Confessions^ liy. IX.
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de donner séfAfémedtiw iééûsr.dô Vfàhké ^t Iés«i«oMl09» L'otrwigë àBvmt avoir desx facibiès idiflCinctet^ Jnft pise* Hsitièrè y consacrée ana prajeii * de l'aaleak ijue. Jaaa»
sùK mieux ; la ««oooda y sax' >ab^ei*vi»tHNM>de iflLoassètit 8ttr <;ès pn^ets. Il aamit fait aae vée ée TaUïtf , pour lafaeileiidTaitvecacâ)lidëbQDsr.aiacériàax. : . . Il inmaiençapas i'Esêài^âiria paix ptsrpétmUe ; ea? suite ii £t ia JPofysymaidte mi Pkmdi6é de», C^^eUs ^ èwcrvage ^e l'abbé de> %im-<^ieive avait écrit paat favoriser raimâwiu stiion du réyt , at qui le £ti chasser de l'aeadéttie .firaiiça]ae<:i9 pbtir ^ue^aes> tarèito. <mttee lUKkanaieurailiou pfécédeaae , idoatia cbcèwsse du Maine et le'GarAfBal 'de PoUigaftc fnneaâ Massés. ' Bxiasseau s'en tint à aes deux «ittaits. JDikas ses 'autres écrits , l'abbé de Saint^Pierre .critsyiait aviocatHe fraade lâ>€ir té . le ^nwmemeat Âançaist- Jilkiis> on u'y avait fait amnneattetttion, panœ qaa J'aitibeur-u'avait paA de.taleut Ael se £Bire lire. Ou te ite^tdait, oitane une espèce de prédicoteor qm u était écoulé de personne. « Si j*étaift
• fnrvteim à le faire écoaiber > dit Jean-Jacqués y le cas
♦ «it éié différent. Je «a'eaposais a me faire demander i> un peu rademeut de 4|a#i ^ sfte «aéiais. »
U abandoYina donc œ travail ^ ayam pt>ur maxime de ne rifen &ire qui pàt i'etposer 4 des p«|a-Qches ^oindés , etdeise oonduiie de maaiètve à ne pas mérker )e mal qu'on voudiait Iktt filtre.
Les gens qui ^ai^ent avec lé^reté.^ et le nombre en est .grand y «ont prétendu qu'il viola cette maxime en
MM««**ak*a*M
(i) Fontenelle fut le seul qui réfuta «a voix. La platce'de ?abbé nmla vacante {«m^Vhi 17^4^) «imée 4e «a masL, VivèqpB de Mirepoix , Boyer , empêcha qu'on ne prononçât son élo|^e.
|»i]Mitûlt Sniile et le 6bitfnatfiso0M/^ et qu'il fut .aiaaîeî» cefltTadicttdn avte* kn^'axéoie. Qnei étail le éeroir de Rottftseav? ièe se soumettre aux lois.âa pays qu'il hàbi* taâi. Ce» lois , ou plutât ceux qui les iat]erprélaieQt( ca qui est fort ètSéi^ént ), pouvaient enpédnej: la pâHîfia* tidude ces deux ouvrages^ et leur^attteur èètiété coupable de les faire paraitfe* Il edmimiDique 5ea, manu* sciit au magistrat chargé de «la^ liLrairie , . )uge direer dans la cause. Ce magistrat vent faire imprilaer l'outrage ii Paris. L'autenr »'y oppose , «et envoie, mal^é cette autorité , tesmannnQritàen Hollande. Le^nagisU-at reçoit les épreuves , les lit y les icorrige y revient k la éharge, et presse» FaiM»iu*. pour faire une édiûen ea France. Rousseau combat loiig<-feHiKps y prétend que les intérêts du libraire d^Amsterdam^ seront l»és y cite les lois y pBTle du parlement , du^dergé , finit par cédera ce magistrat ,' qu'il croit meilleur juge qu^il ne l'est lui-même dan» sa pr0|irecauffB«Tout;ce.qufiL avait pném ou craint y arrivie. On le^'Cdadanme, il est proscrit I H a donc pu dire avec vérité : Ces gens ', t&ùjoun prompts h faire un crime de VaÂs^ûrsité , cfm jugent de ma c^n* duite par mes disgrâces , seraient kien surpris s'ils savaient tous les soins que fat pris pour qu'on ne put pas me' reprocher d''a\K)ir mérité mes médheurs» '
n est ' bon d'observer que le gouvernement français était Tobjet spécial des censures' de-rabbé de 6l-PieiPre', tandis que l'art de gouverner en général y et la science proprement dite ^ étaient y dans le Contrat social y Voh\e\ direct y et dans Emih , l'objet accessoire ou même incidentel.
Jean-Jacques céda (i) V Extrait du projet de paix
(i) Four douze loufe.
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perf^ftuette à M. de Baftide , auteur d'un journal iatitiilé : Le Monde , et qui s'adressait souvent à Rousseau , et le fiiîsait persécuter par Dnctos , pour en obtenir des articles. « Il voulait fourrer , b<m gré^ mal gié , tons les n manuscrits de Jean * Jacques dans ce journal. » Il y voulait mettre Emiie-^ia Nouvelle Heloïse^ et si M. de Bastide eèt été le maître , nous n'aurions eu ces oavra([es que par- lasnbeaux.
Au lieu de paraître êasas le Monde , comme le {n:o« prtëtaire de ce journal en avait pris l'engagement , VExtmit du profet fut imprimië aëparëment exk 1761. M. de Bastide , pour.- s'«xcnser ,• annonça que l^auloritë supérieure sfélait opposée à cette, insertion.* Par un manège asset ordinaire aux marchands de livres , voulant donner au sidn 1» 'titre plus., piquant. , il pria Rous* ^au de lui pevnwttre ^ faire quelque diangemênt dans cel^kt qu'il' avait! mis; Jean •< Jacques r^[M>ndit qu'il ne pouvait coDsinttirtà tovt obaageméat.pav lequel on lui apprc^rîerait un ouvragé iqni- ne lui' appartei^ait pas ; que , malgré la difFérencequi existait entre sa m^nièi^^ de voir et celle de Tbliké de SaintrPievrovy leprmcifKil honneur devait toégoun- demeurer à cet homme re^ pefeiable.
Arrêtons-nous un moment sur ce Projet de paix perpétuelle ^ auquel un traité récent (i) , plus f^eux que connu y donne , dans les circon&taiQcesKnL nous nous trouvons , un certain degré d'intérêt. L'utilité du Projet ^ en lui-même , a toujours été mieux sentie que la possibilité de son exécution. H n'était rien m^ins'qne nouveau : sans remonter aux temps anciens^ au tribunal des amphic-
(]) La Suinte-Alliance, la ligue contre Henri III et Henri lY, portaient les nQODS de Sainte-'Union , et de Sainte- ligue.
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iicaty ^iont ot projet a\est^ «ti ifaelqne sorie^ ^««e le déreliippenieitt ha V^spfiàfMim, en ^rasid à de vastes é%Ms{ty; aoas TO^ims Henti I¥ et Ssliy {Mrmer le/iiqn afe 4fif» lv/iiiW»fiie/?^n^«Aè,ct<ie'iiiàlPir pendant kaegtenps (3 ). lue Bioi coaiinniça fiar ie eoattiHmHf«er k la reittB Éluabedi , à Ipii il éenv&nt i C^'ttstntm 'tntneftw piuseéinée ^/uhmmmne. Quoiqu'il' iiWk pns^ |^oitr.it successeur de cette princesse ^ r^BSlODe iqo'iLfiViii peu elk (3) y il fit «Btrer 4aos ses «éëes le vei Jao(;i>es , porce qtt'ii me pi^avàitls'^idispenflnr/âaUy ', seul Idë^^lSiik^ des secrète de son nailre^tit {>liiM|m voyages, «t la p&itd6iut iMé(B «Qtreies cois d'4AJBLf(ktarre,*4B6afèdei, JlBi pnnce^ d*(AdleMagnei«ft:>ceux-'ii'i|ai>e./Ge'jii'ëiait^:^isûK, comme le croyait Vvkké^^ éùsA^imùn^ ïmmomx dek paix iq«ii faisait enar0r.cUfnBB.|irt«Be dbiBs:iœil»^o(HliMé^ raMii,.€\éuix.l'ni)tfiittparti»lierMpia«lMca^ y tKiiLvaity et que H^àrii IV urak «•-!'<«« dewanlDeriàtdiftciii». U s'agisoaitdfini oa^eÉniitomaniD ^r\roDoitjdel«im trembler l'Eiiii0pef jLaipëvriqa^l ôspimit jbdcdi» 4evtiHt le lien secret d»««dette li|^e'^ et ie motif irrésistible qui dôlibt^^û ^pr<^èt une acti vite «pi'il n'cét poiatreçvedt t^MHé'Min>M:énsidéniiMm. {&i letentènfeeeâA épar^ lek jours de Henri IV y on aurait vu la maison d'Atiindw
(i) A|i^io«tto»M«iiëfci«fii««i6iire «iie«ra|«« qu'elle rétiMtfM
(^)i •HoMiilV'k maçntidamMia «nlaiicc. Il «a i^^scryal'esBécafcioB j^ur 6a vieilles^ ratant il seufaitde difficulté «dans TexéoutioD! Vota la facilite^r il remplit ses coffres, ses arsenaux^ prépara peDdant ami
paix de 1 5 ans , ses dispositions , lorsqu'il fut frappé au moment dëcittr. - . - -
(3) n appelait ïaoqnci I* tMrtâc U. Tainp Jae^fmet , tanaôt MttUn Jacques,
fionr par dntt^râftnBleprojet âirif^ contre feHe , «tt k fMtis ëublse .; «MM il mÊt ' èoiÊbma. qu'Ole eàt ^èé perpé-
'. On irosvé^, dans le yiifeinait que porte JeannJaequés l'auTra^^ ^ l'afab^ 'de SninèÏHennB , une mmvell^ de itt psteiie de sotn coup dVeiL « AdmsvQvs « « dit'il, tm si iicau-plav , mais ,cnxaokMHis<tttM]8 éejie pas V le nunr exécoter 2 esr œla mm ee peuticpie par dttiiiojpeiis » vielenis et reifeniaUetà l^aviaBiÉétORflie voii.pomt
• >de ligues fëdëratms s'iétablir aiilUveiment que par des
• réroèatiA»; et , sur ce prindqpe y fMÂ de aoiiS oseraii :» îdire si cette ligne fearopéeime est k désitier ou Àcrainr 1» dne^ EHé fennt plus de mal toot d'ua eOiip qu elle -v n'en y vëriendratt pour das sMcles. »
Ce projet «'étanft véafisé «nupparcacev il ëtait mile d^ rappeler les fièrarvatîons appliceUes k «oui traité avec lequel il peut a'vtohr quelqne analoiçiie. -Si nous en avions ^rm condttre un.:de cettu «ipioe, sans en cowiaitire les cbffasiticfns ^ nous aeriei» .auAonsés k croire qu'on n'<a pont •oosbUé la leçon id,'nn inaKine qai avait parliciilière^ 4Bait fétadië cette matière^ et qui a: dit «m parlant du profet ( I ) :• « On sent hv«n que, par la dièile«ui>ôpëecme;, > le gouvernement «de chaque ëlnt n'est pas iwoins fixé -» que par ses limites ; qu'on ne peut garantir les princes a» de b révolte des sujets sans garantir eu même Demps )> les.<sajets de la tyramûedes princes, et i^ixutr^mèent « Vémstilution ne pourmit ^^i^en »
■ % IV , Ledres suria idgàlëOitoH rfe$/7o/«^5L}eanJafcqsies, idans son Coutrat social^ avait parlé 4es Oorses «n terotes honorables, « Il est ^ disait-il , encore en Europe^ unpajs
■■ . ' t " ■ II! I ■■ ' I I I
(1^ Jugement sur la paix perpétuelle. ■
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» €à{yable de législation : c'est l*ile de Gorbe. La valèar » et là constance avec laquelle ce brave peuple a su recouvrer et défendre sa liberté , mériteraient bien que » quelque hdhme sage lui apprît à la conserver^ J^ai » quel<pie pressentiment qu'un jour cette petite île éton- » nera l'Europe (t) ». Flattés de cette opinion', les principaut chefs de la Corse , MM. BuUafuoco et Paoli , s'a« dressène»! à Rousseau , lorsqu'ils voulurent donner un gouvernement ài^ur patrie. Le premier lui écrivait eo ces termes^ le » 3 août 17Ô4 * ^ Vous avez fait mention » des Gorsies d'une façon bien avantageuse pour eux. Un » pareil éloge , lorsqu'il part d'une plume aussi sincère » que la v^re, «st très-propre à exciter l'émulation et » le désir de mieux faire. Il a fait sbuhaiter à la nation » <|ue vous voulussiez être cet bomikie sage qui pour* » rait trouver les moyens de lui Conserver cette liberté » qui lui a coûté tant de sang; . . .îfotre île est capable » de recevoir une bonne législation, mais il faut tm lé- » gislateur; et il faut que celégislateur ait vos principes; >) que son bonheur soit indépendant; du notre ; qu'il cbn- » naisse à fond là nature humaine, et que , dans les pror» grès des temps, se ménageant une glofre éloignée^ il » veuille travailler dans' un siècle^ et jouir dans un »* autre. ÏDaignez, monsieur, être cet homme-lk, et » coopérer au bonheur de toute une nation , en traçant » le plan du système politique qu'elle doit adopter. »
Rousseau fut disposé à seconder leurs vues. Il correspondit avec M. Buttafuoco. Telle est l'origiue des Lettres sur la législation de la Corse. L'auteur avait même le projet de se rendre dans cette île , quoiqu'il eût
(1) Contrat social, liv. II , cbap. X» Si ce n'est Tile, c'est quel' qu'un de V\\e , et TEurope a éié plu9 qu'étODnée«
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appris qae la France envoyait des troupes, et qu'elle avait fait un traité avec les Génois ; parce que Paôli.et Buttafuoco le rassuraient. Cependaùt il ne pouvait s'expliquer cette intervention de la France , qu'en supposant que . les chefs des G>rses avaient des sûretés qu'ils devaient tenir secrètes. Sur ces entrefaites il fut banni du territoire de Berne , et forcé de chercher un asile ; cette circonstance lui fit abandonner son projet que la cession de l'île parles Génois à la France , en i768> aurait rendu sans résultat.
L'abbé Brizard , dans une note relative au passage du Contrat social que nous avons cité , rapporte un fait qui iuirait eu d'autant plus besoin de preuves , que pac lui^ même il est improbable , et que d'autres faits .en aug*mentent l'invraisemblance. « On dirait une chose bien » étonnante (ce sont les expressions de l'abbé Brizard ) , » si l'on apprenait à l'Europe que nous n'avons fait la » conquête de cette île que parce que Voltaire ^ jaloux p de l'auteur du Contrat social^ ne voulait pas que 9 Rousseau fût le législateur de la Corie^ et cependant » on dirait la vérité ». Une assertion aussi vague devait être démontrée par des témoignages certains. £Ue est contredite par le passage des. troupes françaises en Corse , qui eut lieu dans le temps même où la proposition de donner à l'île une forme de gouvernement fut faite à Jean-Jacques. On avait des moyens moins coûteux de l'empêcher de s'en occuper. Nous croyons bien que Vol* taire aimait mieux lui voir jouer un autre rôle que celui-là ! mais y quoique des événements plus importants aient eu des causes aussi puériles ^ on ne peut supposer , sans preuves évidentes^ une telle cause pour expliquer de 'pareils résultats. Nous savons qu'il n'y a rien à répondre à des faits ^ mais c'est quand leur certitude est établie.
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5 V. CwmdéraUons sàtr le ^un^ememeni de Pôiogfîe*
Cet ottviage^ ég»)eiiMm. rencarqaable par la. ^at^^me-. des
o^aftcils* et. la vkg;^eiur dcst pesées y, mt usa des* decnieFe»
piodncftwna de RoMMcaia ( i )^ fukk CMtipaaai en 471^3 ,
daas fia. aoixanliiine attnëe, k lai priase de M. le eaiata
de WieHifirakk Ce mfaler pokmaÎB n'élait pidbsj^lenieii
pa» safds&id du tra^vailtda Fabbéde Mably^ à ^ulidls.'ëlaii
paécëdemmeot adressée B parut à Paris,, en 1769, un nu^
nifeste de la république confédérée de Polagfte^, ipa
Gtiwaaa cmit Jisdfriqué pmr l*mèké sous les mispiees du.
canUe, «-Ce boia abbéyàiit-iâ!(q^X secrett toè^aésietuemeitt
isee tète biea anlnmem judicMiise que oeUe de Mettte&*.
cpûea; et qmané on rentend raiaeciiteir sur des gonvisï-
neimeMls éxvm%ec% el prenenccr ses. oradcs 9m: la.acieDoi
àts la politique ^ on csoit se tro^veir vis«4-wis. d'un tnr
fani qui iait Fimpcnrlant en. débiitanft des sottises... H me
fil , il vij a pas long-temps^ un beau dbeaurstsuff le resr
pect qo^on «fait en Pologne pane la Wi. Je souhaite à
M. , Tabbé que le' génie du droit pnblk se Ic^ dansi sa
téte^ el à Mr k? cesnte WieUierski qu^il se tire de ses
ii^ociati4S«is atec autant de sucoèa que d'une s^m^plienie
<m d^un concerto , lovsqu^il tient son Tbkia ou so» ardu-
hrtb, le tout pour la fiéliaité de ses coinpatiin4les«.a On
voit que Grâara n'aTait pas nesllenre idée dtL négocia
teur que du l^gisfeafear. 11 ne s^est pas expliqué snr L'osp
TFage deRowsseau.
Le danger que courait la Pefegnenepaoyaitédaappci h celui qui semUait tourmenté duiptrcssentinent àfi nos - ■ - — . ■ ■ .
(i) Il n'a fait posVérieurement aux CaitsidéraAiônt qae fcv- IHm' (2) CairmpnnA. Uuér. , «cfeobre h^t».
révdiaioi^; aiftasi ditrU aux-Polonab:. « QuoMoa^eiïoez |iar » resserrer vo» Ihmtes ^ si ¥oas voitlet r^rmcr veAre » gomrerntmeat. Peut*-élne vefrTmin&soiif^ni-ils k vt>a9 » vendre ee* service. » Januds cettjccture nr fal -pla» prxteiptcmeat réalisée. Peadanl qa'ià ëcrirait ces con^idéraiioBS, on i^œeupah dm démembrement de la Pologne, il le» acheiva dans le mois ^atril 1779. Le 5 aoàt suivant , la Russie y la Prusse et l'Autriche, par nei tvailé signé k Pélérsbenrfg y fivent a» pveaiier pattage d'une meiftié eniKÛMm de la Peloçne. La Ih-usse polonaise^ avec une partie de la gcasaé& Pcklogne , lauréat ad^igées» au^^re» de Prusse ; ies^irayawaies èr Galhcie et deLudo**- Burieàl'Àulrtidie^ la Livmiie'poloMii»^, avee une por^ tiea de kb iitlmanse, k ki Russie. Les P^ncns-, aiaibhs pas lagacvse, fuyaeae eftligés* db se soumefli e àv ^ pi«f âge. On s'empava de 1» «eicyë de leui? f3iy»y aeqm rendit Ifaatie pins facik à pvendlpe», et rooalma mieux confis'- «purrle tout que àe laisser cette bri^e natien medîBer se» kvs en ^ea dernier die nenveHesé
V°. fiifiik^veasir GetJKe section, e»! divisée ea âevok par*ti^jf la pieavAjai cenoprend ki liuératui^ poie'miqus ^ eâ la* seconda j^ la Uuémtiure véuriée» .
§. I. Littérature poléuique.
I*. L^t&eà M. éPAiemhert sur son article Geptête.
L!arti«le Géitiève quipariMT en 17S8, dtins le septiiine veiinne dto 1 Eney^hpédie , fnt, d^-o&, fait de* concert entre Voluire, d'Alembert et quelques Genevois qui désiraient rétablissement d'un théâtre dans leur ville. Rousseau résolut de combattre ce projet. Tels sont les causes et le m^il de cette lettre à M. dTAlembërt:
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Jean-Jàcques venait de sortir de rHermitage^ brouilla avec ses amis. Dans sa préface il exprime les regrets que, lui causait sa rupture avec Diderot , et c'est lui qu'il désigne en parlant d'an Arislarque sévère èi judicieux, qui manque à son cœur ploâ qu'à ses écrits. Cet A.ristarque avait jusqu'alors corrigé ses ouvrages. U ne. Teut plus et suivit avec plus de liberté ses propres, aspirations.
Il composa cet ouvrage pendant l'hiver, dans on donjon tout ouvert ^ sans auArefeu que celui de son. cosur{i\ et troussa des charmes dans ce travail. Il y peint sa situation^ et retrace les sentiments dont il était douloureusement affecté* Cette lettre eut un grand succès malgré les réponses qu'y firent d'Âiembert et Marmontel. Grimm; tout en la critiquant, blâma l'article qui y avait donné lieu, a Entre autres choses fort singulières, » dit-il (2), M. d'Aiembert conseille à la république » l'établissement d'un théâtre. U faut lire ce mor- » ceau^ on ne pourra s'empêcher de le trouver extrait vagant. Nos philosophes sont quelquefois bien fous! n Je ne dis pas combien tout l'article était déplacé dans » V Encyclopédie , pour nous apprendre ce que Genève » doit ou ne doit pas faire : chose absolument étran- » gère aux arts et aux sciences , qui font l'objet de ce » dictionnaire».
Genève ne voulut point de théâtre. U n*y en fut établi que long-temps après. Lorsqu'elle a recouvré son indépendance en 18 149 elle a fermé la salle du spectacle* Il est donc permis de croire que l'opinion de
(1) Voyez, Confessions-, liv. X.
(a) Gorrespondimce Uitéraiye , décembre lySS^
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Jean-Jacques était celle de la majorité des citoyens de cette petite république (i).
• Cet ouvrage augmenta la réputation littéraire de l'au* teur y mais en même temps le nombre de ses ennemis. .Voltaire, qui désirait un théâtre près de Ferney, ne garda plus de mesure. Il prit pour un outrage l'offre d'un exemplaire; Marmpntel fut piqué de la note mise sur le sien '{%) ; celui de St-Lambert fut renvoyé comme injurieux à Diderot; enfin, d'^embert, obligé de reconnaître la supériorité de son adversaire, put à peine dissimuler le dépit que lui causait le succès de la lettre.
a". Lettre à Christophe de BeaumprU , archevêque de
Paris*
Â. l'occasion de. l'Emile nous sommes entré dans quelques détails sur cet ouvrage, qui passe pour un chef-d'ceuvre. Il surprit, par la réunion de plusieurs genres, ceux mêmes qui étaient accoutumés aux succès de Jean-Jacques. « Il y a dans cet écrit (3) , disait Grimm , des choses d'une grande éloquence , des raisonnements d'une grande force, et ce qu'il y a de plus singulier , une légèreté de plaisanterie qui n'appartient pas au citoyen de Genève. La conversation de l'archevêque avec le janséniste de la rue S«-Jacques est faite dans un
(i) Dans les Lettres de la Montagne dont nous allqns bientôt parler « il est question de cette lettre , et de la constitution de Génère.
(2) Cet hommage n'est pas pour Fauteur du Mercure , mais pour
M. Marmontel. Genus irritabile vatum !
[^) Corresp, littér. ^mui 1763.
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si'bongoàt de plaisanterie , qu'on la croirait de M. dé Voltaire».
Le Mandement de Tarchevéque valait mieux que le réquisitoire et la censure de la Sotboone^ et Jaan^acques estimait le prélat. U crut par ce mottf devoir y répondre, gardant envers les autres un silence méprisant. Il est probable que l'auteur du Mandement se serait bien passé de Pbonnenr que Ton comptait lui faire en y répondant, et qu'il aui*aitpr<é£éré l'oubli à cette marque d'estime. *
3". Lettres écrites de la Montagne^
Ces lettres ont pour cause première la condamnation de V Emile par le gouvememenjt de Genève. Elle eut lieu le i8 juin 1762, neuf jours après l'arrêt du parlement de Paris. Provoquée avec une particulière animo- Wté dans la patrie de Jean-Jacqi:bes , on j'obtin^t au mépris des lois et des formes qui furent également violées, Pn n'avait point encore reçu V Emile à Genève : mais le réquisitoire de l'avocat dii roi y fut envoyé, de Paris. -Qn le fit circuler , et l'opinion s'établit d'abord d'après cette pièce, qui ne pouvait donner aucune idée de l'ouvrage, et qui produisit les premières impressions, toujours si difficiles ii détruire» C'es.t donc sur le réquisitoire et sur des extraits de V Emile qu'on jugea de la doctrine de l'auteur. Bien loin de prendre le temps de juger le livre , on n'eut pas celui de le lire.^ Il fut condamné et Fauteur décrété.
On devait, d'après les lois , \e citer pour être om, lui faire avouer qu'il était l'auteur, l'entendre sur les opinions qa't)n trouvait répréheusibles , recevoir la déclaration j)ar laquelle il aurait persisté. AxLcune de ces formalités
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ne fut ohsetvée; Ton prononça sur lé livre sans l'avoir lu , et silr Fauteur sans l'avoir entendu.
On rougit bientôt de cette précipitation , mais sans Tien faire pour en arrêter les effets. Les juges refusèrent à la famille de' Rousseau la cojnmunication de là sentence.
Navré de tant d'injustice , il garde le silence, se con* tentant d'élire au premier syndic, pour abdiquera perpétuité son droit de bourgeoisie et de cité dans Ut république de Genèsfe : démarche qui fut blâmée de ses amis et qu'il motiva dans une lettre confidentielle k M. Chapuis ( i ).
Cette lettre fut colportée, altérée, commentée. On en fît des extraits infidèles : Rousseau se vit obligé d'en envoyer une copie certifiée.
Les citoyens de Genève ayant d'anciens griefs contre le conseil , rédigèrent des représentations dans lesquelles ils firent entrer l'affaire de Rousseau; La réponse du conseil fut modérée, mais négative.
M. Moultou, prévoyant les troublés qui pouvaient battre de ce refus et lès reproches qu'on ferait à Jean- Jacques , son ami , lui conseilla d'écrire à Geticve pour calmer le peuple. Dans sa réponse , datée du 7 juillet 1 763 , Rousseau le remercie ^ déclare renoncer à l'intérêt qu'il peut avoir dans cette affaire en ce qui lui est personne) ; et , de plus , qu'il n'acceptera jamais la restitution de son droit de bourgeoisie, et qu'il ne rentrera jamais dans Genève, Il écrit ensuite des lettres très-pressantes à ses amis, \t ses parens, pour les engager à se retirer, afin de rester entièrement étranger aux événements qui se préparaient. Mais il en était toujours la
(1) Voyez Correspond. fXeiXxe à\x '2^ mai 1763.
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cause involontaire , parce qu'à l'occasion du refus que le conseil avait fait d'accueillir les représentations , ce conseil manifesta sa prétention sur le droit négatif absolu j droit qui menaçait la liberté publique. Ce fut dans ces circonstances que parurent les Lettres écrites de la campagne; « ouvrage, dit Jean-Jacques, écrit en faveur du » conseil avec un art infini y et par lequel le parti re- » présentant, réduit au silence, fut pour undtemps écra- » se. Cette pièce, monument durable des rares talents » de son auteur, était du procureur-général Tronchin ».
On jette les, yeux sur Jean-Jacques pour répondre à ce redoutable adversaire. Il résiste d'abord et se rend J>ientôt, parce qu'il était personnellement attaqué dans les Lettres de la campagne. Son Emile y était déclaré anti-chrétien , son Contrat social destructif de tout gouvernement , enfin , son décret de condamnation avoué et soutenu légal. On le mettait ainsi dans la nécessité de venir se purger (ce qu'il ne pouvait faire sans exciter beaucoup de trouble) ou de répondis : ce qu'il fit par les Lettres écrites de la montagne.
Tel est l'exposé exact des faits qui ont niïs Rousseau ^ans la nécessité de faire cet ouvrage. Pour sentir les défauts de celui de Tronchin, il nesu£Bsait pas de connaître la constitution de. Genève, il faUait encore en .avoir vu le jeu de bien près. D'après cette observation, Jean-Jacques entra , qua^d il était nécessaire , dans de& ' détails sans lesquels il aurait paru obscur.
Les Lettres de la montagne sont au nombre de neuH
Dans la preçdière et la sixième, il examine les deux ouvrages pour lesquels oq l'a condamné. Celle-ci est particulièrement consacrée au Contrat social qu'il analyse, et dont il développe la doctrine. Dans les seconde, quatrième et cinquième, il prouve qu'on ne l'a pas jugé
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suivant les lois ; il indique la marche qu'il fallait suivre s'il eût été coupable; il rappelle d'anciennes procédures en matières semblables et les compare à celle <lbnt il est l'objet. C'est dans celte cinquième lettre qu'il met en jeu Voltaire , en lui faisant conseiller la tolérance aux magistrats de Genève ; et se servant de ses propres armes , l'ironie et le ridicule , avec un succès qui rendit le patriarche furieux. H s'oublia au point de répondre par l'infâme libelle intitulé - Sentiments des citoyens y que Jean- Jacques eut l'injustice d'attribuer à M. Vernes-(i). La troisième lettre est consacrée à la doctrine des miracles que l'auteur attaque avec énergie. L'état de la république , la conduite que doivent tenir les citoyens , les contradictions dans lesquelles on est tombé par l'acte de médiation , le droit de représentation qui ne peut être illusoire, forment la matière des septième et huitième lettres. Enfin , dans la dernière, on examine l'ouvrage * de Tronchin , le but qu'il s*iest proposé , etc.
Ces lettres eurent une grande influence sur la destinée de Jean-Jacques. La vénérable classe des pasteurs sumon^a.' qu'elle ne pouvait plus le regarder comme chrétien : le petit conseil déclara que l'ouvrage n'était même pas digne d'être brûlé par la main du bourreau, et qu'on ne pouvait y répondre sans se déshonorer. Les représentants Tabaudonnèreut, quoique ce ne fut qu'à leurs pressantes^.
(i) Oo dit dans ce libelle que Jean- Jacques déguisé en saltini' banque , portant les marques funestes de ses débauches , traîne de, village en village la malheureuse dwitH fit mourir la mère, ^ Rousseau fit Téimprimer ce libelle en y meltant quelques uotes. A l'accusation que nous venons de rapporter^ il répond en disanjt qu'au, meurireprès , il aimerait mieux avoir fait ce dont on Vaccufic », que- d'ovoiit écrite un pareil libelle.
sollici^tions qu'il avait pris la plume. Il leur avait prêché la modération , on eu voit des preuves nombreuses dans sa correspondance : il leur recommandait de sau-ver aux magistrats des rétractations humiliantes ( i ).
Elles furent condamnées en 1765 par le parlement de Pads , sur le réquisitoire du même avocat du roi qui avait fait condamner V Emile.
Considérées sous le rapport de leur mérite littéraire ^ ces lettres ne pouvaient être appréciées que par un petit nombre de lecteurs , parce qu'il fallait connaître la cons< titution de la république de Genève. L'influence de cet ' ouvrage n'a point encore entièrement cessé j et Ton voit, dit-on, dans la patrie de l'auteur plusieurs familles qui ont hérité des sentiments dont les membres du conseil étaient animés à l'époque où parurent les Lettres écrites de la montagne»
$. II. Littérature variée.
Ce titre embrasse les pièces de théâtre, les poésies et tous les écrits de peu d'étendue , qui , n'ayant aucun rapport avec les autres ouvrages , ne sont point susceptibles
(1) Lettres des i^ janvier 1765, 7 mars 17681 etc. Nous trouvons ÛAtiBY Histoire de France pendant le i8« siècle,^Ar M.deLacretclle, UD témoignage qu'il est bon de rapporter, a La sédition ( tome IV, » p. 147 ) appelait un chef à Genève , et Jean- Jacques était désigné M pour jouer ce rôle. Il se montra , dans cette occasion , vrai phi- V losophe et parfait citoyen. II ne voulut point que son injure per- » sonnelle prolongeât les troubles de sa patrie $ il fit tout pour mo- » dérer tes défenseurs , et refusa de s^approcher d^eux. »
La troisième lettre est , comme nnus ravoua- dit , consacrée à com» battre les miracles. Jean-Jacques 1 dans sa jeunesse , eu ay%i\ attesté un dont il fait le récit. Confeu. liv. III. Le mémoire qu^il signa est daté du 19 avril 174a. Voyez Tarticle Bernex ^ tome I> page io«
IV. PARTIE. SES OI7V&AGE
d'entrer dans aucune des divisions adoptées. Nous ne parlerons que des principales ; celles qui n'ont d'autre iatérétque leur date^ se retrouvant dans le tableau qui termine ces notices.
I °. Narcisse ou V Amant de ïui-méme. M. d^A.ubonne , parent de madame de Warens, charge par elle d'examiner Jean- Jacques , alors âgé de 19 ans , d^ida que c^ était un garçon de peu d* esprit ^ sans idées ^ très-borné , s'il /iVtait pas tout'à'fait inepte. Quelque temps après , ce juge sévère fut obligé par M. Gorvezy , intendant d'Annecy ^ de quitter cette ville. Pour se venger, M. d'Aubonne.fit une comédie qu'il envoya à madame de Warens. Elle plut à Rousseau y qui voulut, à son tour, en faire une^ pour essayer s'il était en effet aussi héte que V auteur l'aidait prononcée 11 n'exécuta ce projet qu'à Chambéry , probablement dans l'hiver de 1733 à 1734; ayant conséquemment plus de 18 ans. Telle est l'origine de Nar* cisse ou l'Amant de lui-même. Le mérite de cette co« médie n'est pas tel , qu'il soit intéressant de savoir l'âge précis de l'auteur quand il l'a fit. Si elle prouvait qu'il n'était pas tout-à-fàit inepte y. elle ne donnait aucun présage du talent qui se développa long-temps après.
Reçue d'abord aux Italiens sans être jouée, elle le fut à la Comédie Française par l'entremise de Lanoue. Elle eut deux représentations : la première eut lieu le 18 dér cembre i ^Sa ; elle n'obtint aucun succès. Au sortir du spectacle , Jean-Iacques entra au café Procope, et dit tout haut devant beaucoup de monde : a La pièce nouvelle, » est tombée ; elle mérite sa chute : elle m'a ennuyé ; )i elle est de Rousseau de Genève, et c'est moi qui suis ' ». ce Rousseau (i). »
(^1) Anecdotes dramatiques^ tonie-I^ p. dfi».
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Jugeant qa'elle pouvait soutenir la lecture , il la fit imprimer avec une préface dans laquelle il mitres prm* cipes à découvert ^ afin de prouver quUls n'étaient poi{it en contradiction avcx: sa conduite; ce qu'il fait en c(^ parant les temps pour concilier les choses. Grimm dit qu'il y a dans cette préface des pages dignes de Montesquieu {i) : il la trouve outrée et déplacée. Uest certain qu'elle n'a point de rapport avec Narcisse. Mais le but de Jean-Jacques était de faire voir qu'il n'avait pas y comme on le prétendait, cru soutenir un paradoxe en écrivant contre les lettres; que c*était son opinion ; qu'il pensait de plus , qu'il fallait^ duns l'état actuel des choses, continuer de cultiver les arts et les sciences , entretenir avec soin les académies , les universités y les spectacles ^ pour empêcher les hommes d* occuper leur oisiveté à des choses plus dangereuses. Une s* agit plus de les portera bien faire y il faut seulement le$ distraire défaire le mal; il faut les amuser au lieu de les prêcher.
Rousseau fit donc naître , en publiant Narcisse ^ l'occasion de développer l'opinion qu'il avait énoncée trois ans auparavant , dans le discours sur l'influence des arts et des lettres; et de démontrer qu'il n'était point en contradiction en les cultivant , parce qu'il serait dangereux de les détruire. Il nous compare à ceux qui , s'-étant gâté le tempérament par un usage indiscret de la médecine, sont forcés de recourir encore aux médecins pour se conserver en vie.
La préface de Narcisse parut au commencement de 1753, et précéda le Discours sur T inégalité des conditions.
ai°. La découverte du nouveau monde. Tragédie en trois
(1) Correspondance littéruiic, féviier lyoi.
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actes. Elle fut compose à Lyon en 1740. Rousseau dit ( G. 1. VII) qu'il la jeta au feu. Ainsi il y en avait une copie, et son intention n'était certainement pas de la publier. Nous en disons autant des fragments d'Iphis.
3**. Les prisonniers de guerre, Comëdie faite à Chambéry en 17 43- Bile n'a été représentée que sur des théâ* très de société.
4^. Les Muses galantes. Ballet commencé en 1743, et acbevé au retour de Venise. Jean^Tacques raconte, dans le VII* livre des Confessions , l'histoire de cet opuscule, et des désagréments qu'il lui causa.
5°. LI Engagement téméraire. Comédie en trois actes -, composée en 1 747, à Chenonceaux , chez madame Dupin. £lle fut jouée à La Chevrette en 1748*
6®. Le Deif in du village, InteTmeâe,
Jean- Jacques donnant beaucoup de d^ails sur cette pastorale (, i ) qu'il fit en six jours a Passy , il ne nous reste à nous occuper que de l'influence que ce petit ouvrage eut sur la destinée de l'auteur, et de l'accusation de plagiat dont il fut l'objet.
Le mérite du Devin du Village est encore apprécié (malgré les progrès de la musique, en France, depuis soixante-neuf ans), puisque l'on continue de le jouer et que le public le voit avec plaisir. A. la première représentation il eut le plus grand succès.
Tout autre que Jean-Jacques eût certainement profité des circonstances et recueilli le fruit de son talent ; ces circonstances étaient on ne peut pas plus favorables. Le Devin plut au Roi , et , ce qui valait mieux encore , à la maîtresse du Roi' ^ conséquemment à toute la cour , comme à ce qui reçoit le ton de la cour. On s'en^
f "i" I ■■——yM^p.i.r'— — ' ■ '1 ' I l'iiii II I i II i-ii».» ■
(i) Voje« Conf. liv. \ m.
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goue de Tauteor } on veut le . yoir , le présenter atr prince : le jour est pris , et l'heure désignée ; il s'esquive et fuit, renonçant à l'honneur qu'on veut lui faire , à la pension qu'on lui veut donner. H fut taxé d'orgueil et traité de. personnage grossier et mal appris. On conçoit l'embarras et la timidité que devait éprouver un hommetransporté tout-à-coup de l'obscurité, devant le souverain de l'Europe que la majesté de ses regards , l'éclat de sa couronne et le faste de sa cour rendaient le pins imposant des rois. Les motifs que Rousseau donne de sa fuite méritent d'être examinés avec impartialité. Du reste s'il eut tort y il ne fit de mal qu'à lui. .
Il retirade ce petit ouvrage plus que de l'Emile, toute proportion gardée (i).
Nous avons examiné, dans le chapitre de ses Contra^ dictions , le reproche qu'on lui fait pour avoir travaillé sur des paroles françaises, après avoir prétendu que notre langue ne se pré tait point à la musique.
Ou lui contesta le Devin du village , Le baron d'Holbach parut douter qu'il en fut l'auteur. Il fallait ^ pour décider la question , l'examen impartial d'un grand compositeur , qui voulût de bonne foi découvrir la vérité. Le célèbre Grétry s'est chargé de ce soin. Laissons-le parler.
a On voulut ( dit-il, Me'moires , t« I, p. ^76) lui contester son Devin du village. S'il eût menti une seule
(i) Il eut 1200 fr. deTOpéra, 2400 fr. du Roi, laoofr. demadape de Pompadour, et i5oo fr. du libraire qui &t imprimer le Dcuin- Ainsi cet intermède lui produisît 53oo fr. , c*e8t«à-dire presqu'autant que rEniile dont il vendit le manuscrit 6000 fr. , et qui lui avait coûté quinze ans de méditations, et trois ans de travail ; tandis que le Devin du viUage fut, quant au plan et à la muitqa«> lait «n six jours et achevé en trois semaines.
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fois en face du public, l'ap6tre de lavëritë n'ëtait en tout qu'un imposteur , et il perdait son premier droit àFimmor* talité. Commentun tel homme eût-ii pu forger et soutenir un tel mensotige? J'ai examiné la musique du Devin avec la • plus scrupuleuse attention : partout ]*ai vu Tartiste peu expérimenté , auquel le sentiment révèle les règles de l'art. Si ^ Jean* Jacques eut choisi un sujet plus compliqué , avec des caractères passionnes et moraux y cé qu'il n'avait garde de faire , il n'aurait pu le metti*e en musique ; car, en ce cas , toutes les ressources de l'art suffisent à peine pour rendre ce qu'on sent ; mais y en homme d'esprit , il a «voulu assimiler a sa muse novice 7 de jeunes aniantsqm cherchent à développer le sautim^st de l'amoiu'. Souvent gêné par la prosodie , il l'a sacrifiée au chant. » Grétry en cite des exemples pris dans les règles de l'art que Rousseau n'a pbînt observées dans lés exemples cités, et qu'un compositeur se serait gardé de violer. Non content de cette preuve , Grétry voulut connaître la personne à laquelle on attribuait le Devin. « J'ai , dit-il, fréquenté exprès » l'homme de Lyon que les littérateurs, envieux daf V Rousseau , nommaient le principal auteur de cette » '{H^oduction légère. Je n'ai rien trouvé dans cet homme » qui annonçât qu'il eût puenfaireune phrase de chant* » Les doutes se sont évanouis. Cependant on rencontre encore aujourd'hui des gens qui, sans contester l'ouvrage k Rousseau, prétendent qu'il y a des morceaux qui ne sont pas de lui. S'ils avaient eu la patience de litx les dialogues ( i ), ill y auraient trouve des renseignements propres à rectifier leurs idées, «c II y a, dit Jean-Jacques,
•(i) U faut dm la paKience, mais on est dédommagé pai' des passades» où l'on retrouve Rousseau.
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» trois seuls mmrceaux dans le Devin du village qui ne » sont .pas uniquement de moi, comme je l'ai dit sans » cesse à tout le monde ^ tous trois dans le divertis- » sèment : i** , lesparoles delà chanson^qnisont en partie, )» et du moins l'idée et le refrain de M. Collé; 2*, "les » paroles de l'ariette, qui sont de M* Gahiïsac, lequel » m'engagea à faire après coup cette ariette pour made- » moisellè Fël qui se plaignait qu'il n'y avait rien de » brillant pour sa yoix dans son rôle ; 3o , et l'entrée » des bergères que , sur les vives instances de M. d'HoI- » bach, j'arrangeai sur une pièce de clavecin d'un re- » cueil qu'il me présenta. Je ne ^i^ai pas quelle était » Ji'intention de M. d'Holbaich ; mais il me pressa si fort » d'employer quelque chose dece recueil , que je ne pus ^ » dans. cette bagatelle, résister obstinéinent àson désir. »
Malgré, le succès qu'avait obtenu le Devin du village sur le théâtre de Fontainebleau^ ce ne fut pas sans beaucoup de difficultés qu'il fut jouék l'AJcadémie royale de musique. C'était le premier opéra dont les paroles et la musique fussent du même auteur. Le genre était hou* veau. Le Devin paraissait au milieu de la querelle élevée à l'occasion des bouffons italiens arrivés depuis peu de temps a Paris, où l'on n'avait point encore entendu de musique italienne , dont se rapprochait celle du Devin du village.
Rousseau ne dissimula pas le mécontentement que lui causait la manière dont se faisaient les répétitions , par l'insouciance des exécutants. Ceux-ci , pour se venger , le pendirent en effigie. Jean- Jacques le sut et dit qu'il n'était pas étonné qu'on le pendît, après l'avoir si long-temps mi$ à la question ( i ).
.- ■ I I ■■ , I I — .1..— — — ^»^M.^— — »i^»^.i^M^Pi— ^M^i— »^
(1) Grétry, Mémoires, 1. 1", p. 379»
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Enfin les partis se trouvèrent en présence à FOpéra , le jeudi i*' mars. i'^ 53, à la suite du Jaloux corrigé. Pendant la représentation, deux hommes, dont l'un ét^it partisan de la musique française, et l'autre de la musique italienne, défendaient leurs opinions avec tant de chaleur, que l'attention du public fut troublée. La sentinelle^ s'approcha pour leur faire baisser la voix • mais le luUiste dit au grenadier : Monsieur est donc buf- Jmiiste ? ce qui déconcerta tellement le militaire qu'il retourna tout confus à. son poste (i). Il n'en fallait pas plus pour empêcher le succès de la pièce. Elle réussit cependant, malgré le parti des amateurs de musique française. Il est probable que l'influence de la cour , qui avait applaudi, sur le théâtre de Fontainebleau, cet intermède, se dt sentir à l'Opéra, d'autant plus que les grands seigneurs , étant du parti opposé à la musique italienne , ne pouvaient se démentir et refuser leur suffrage après l'avoir donné précédemment. .
Madame Favart fit, sous le titre dejs Amours de Bastien et.Bastienne, une parodie du Devin du village, qui, malgré la réussite complète qu'elle^obtint, et qu'elle méritait , n'a pu survivre à l'ouvrage parodié.
7°« Pj^gniation y scène lyrique.
On n'a point de date certaine sur le temps où cette scène lyrique fut composée (2).
(1) Anecdotes dramatiques, p. 279. En 1766 , pendant le séjour jàe Jean-Jacques en Aogleteri'e, on joua sur le théâtre de Druiyliane , le Devin , traduit en auglais par M. Burney. Il y eut également deux partis. Celui des Ecossais était contre la pièce , et peQdant les premières représentations U fit le bruil le plus affreux.
(:») On ne peut fixer Tépoque de sa composition. Brioché, ou Porigine des marionnettes , représentée en 1753, est la parodie de
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On s'était souvent exercé sur ce sujet. C'est le titre du ballet du Triomphe des. arts ^ par La Motte, feprës^té en 1700. Rameau en refit la musique. Cet acte fût joué k repéra le 27 août i'j4B^et en 175 1. Pfgmalion est en. core une comédie en 3 acte» et en prose, de Romagnesi, représentée en 1741*
Le même auteur avait fait jouer , eii 1734, tm ballet pantomime de ce nom*
En 1735^ on donna, le ^ mars, un opéi^a-comiiiie de Panuard. Il avait pour titre : Pygmalion ou la Statue animée. Il fut repris avec succès en 1744*
Enfin , en 1760 , Poinsinet de Slvty donna aux Français Pygmalion , comédie en un acte et en prose.
D'après une lettre de Jean-Jacquès , en date du 17 novembre 1 765 , on voit qu'il voulait donner au directeur du spectacle de Strasbourg son Pygmalion, qu'il réclame de M. du Peyrou à qui il avait, à son départ de la Suisse, laissé, tous ses papiers. Comme cette scène n'avait pas encore été transcrite , il prie son ami d'en faire faire une copie.
Il est donc probable qu'elle a été composée de 1763 au mois de septembre 17O5.
Quoi qu'il en soit, elle fut jouée en 1768, à Lyon , ensuite sur quelques théâtres de société 5 enfin, en 1755, à Paris , avec le plus grand succès. Ce fut Larive qui demanda ' et obtint la permission de jouer cette scène dans laquelle il développa son talent , et qui fit sa réputation.
Dans le compte qu'il en rend , Grimm s'occupe exclusivement du mot que prononce la statue lorsqu'elle
PfgjnaUûn de La Motte , et non (comme Ta cru Tan des édUeurs) de celui de Bonsseau qui est certainement bien postérieur à 1753.
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MBSt animée. Il prétend que ce mot devait être une expression passionnée et douloureuse. Lorsque Pygmalion vient de créer Galatée , la scène finit , et les mots qu'ellç prononce ont moiits d'intérêt que tout ce qui préce 4e. Elle se distingue des autres objets , et posant enfin la main sur elle et sur Py gmalion , elle s'écrie : j^h ! en- <:ore moi ! Galatée reçoit à la fois Tamour et la vie , et naît pour celui à qui elle doit l'un et l'autre. C'est ce qu'elle exprime et devait exprimer. Des sentiments , rendus ^vec la plus énergique passion ^ se font remarquer dans cette scène. Ce sont le dépit qu'éprouve l'artiste en s'apercevant que le feu de son génie commence à s'éteindre; l'enthousiasme de l'art , l'inspiration , l'amour. Il semtle que Jean- Jacques ait- composé ce petit chef-d'œuvre au moment ou il sentait que son génie allait pâlir. Une grande partie du monologue est consacrée a l'expression des regrets amers qu'il éprouve , et de l'indignation que lui cause son impuissance; et l'autre , à l'amour pour un objet qu'il voudrait animer.
Nous ne parlerons point des pièces de vers , pas même du Verger des Charmettes , ni de Vallée de Syhie, qui 5ont les meilleures, et ne peuvent avoir d'intérêt que comme otjet de comparaison. Jean-Jacques, à propos de vers, a e a raison de di^e qu'il n entendait rien à celte mécanique.
Le Persifleur, la tradactïon d'un livre de Tacite, les Lettres à Sara, la Reine fantasque, les Fragments sur la botanique, Olinde et Sophronie, forment avec quelques autres morceaux moins importants encore, la partie de la littérature variée , consacrée à la prose. Il sera <jnestion de la Reine fantasque dans la note iméressante de M. Mouchon , sur la lettre inédite qu'il nous a fait passer et qui est en date du 24 octobre 176ÎI. Passons
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aux écrits^ de Rousseau sur un art qu'il aima passioniié-' ment et qu'il cultiva , joignant la théorie à la pratique^
VIL Ouvrages sua la Musique.
Dans la récapitulation que nous aVons faite (i) des études de Rousseau y l'on a pu remarquer un goût en quelque sorte inné chez lui, tant il se développa de honne heure , auquel il se livra presque exclusivement pendant les trente-huit premières années de sa vie, et pendant les trente autres, toutes les fois que l'occasion se présenta. Ce goût constant auquel il fit tant de sacrifices était celui de la musique. Cette persévérance ne supplée point au génie et le donne encore moins; mais on est obligé de convenir qu'elle doit faire acquérir la théorie d'un art que l'on cultive avec tant d'opiniâtreté, à moins qu'on ne soit dépourvu de toute aptitude. Cette seule cause exceptée ( et dont l'application ne peut étie faite à Jean-Jacques), il semble qu'on ne puisse supposer étranger à la musique un homme qui,pen']ant si long-temps, s'est occupé de musique, qui a écrit des volumes sur cet art, et qui, réunissant la pratique à la théorie, a fait des compositions tonjours entendues avec plaisir : il semble que si l'on a des doutes sur son talent, on n'en saurait conserver sur ses connaissances et qu'on ne pourrait les lui contester. C'est cependant ce qu'on fit envers Jean-Jacques. On lui disputa, comme nous l'avons rapporté (a), son Devin du village , et l'on prétendit qu'il ne savait pas la musique. Il serait difiiciie d'expliquer cette conduite,
(i) Tome I , p. 17 etlsuivantef.
('i] Voyez, Notice sur le Dewin du villa^€.
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sans le secours de l'envie ^ que tout mérite blesse^ et qui ne néglige aucun moyen de le détruire.
* La reunion du talent de la musique au talent littéraire, paraît une circonstance assez indifférente en soi, c-est-à-dire que T un ne donne pas plus" d'éclat à l'autre, et les auteurs devaient voir sans inquiétude cette réunion dans Rousseau. Mais il en fut autrement. Avant de prendre la plume, il était dans l'obscurité, et Fon ne songeait point à mettre en doute ses connaissances en musique. Cet oubli cessa dès qu'il eut fixé l'attention générale dans^ ^a carrière des lettres , et ce fut dès son début. Le Devin du village suivit le fameux discours k peu d'intervalle. On ne pouvait l'accuser de plagiat •pour l'ouvrage couronné par l'académie de Dijon ^ parce qu'il fallait des preuves. On s'en dédommagea siir le Devin du village, composition sur laquelle il était plus aisé de faire naître des doutes, de trouver des rivaux à l'auteur, afin de le dépouiller. Il y a moins de juges en musique qu'en lit lérature. Prétendre que Rousseau n'avait point fait \e Devin , ce n'était pas prouver^ il est vrai, qu'il i^e fut pas l'auteur du Discours, mais c'était toujours le signaler comme un effronté plagiaire^ et laisser entrevoir qu'il était capable de s'attribuer l'œuvre d'autrùi. C'est ainsi que se console l'envie. Elle suivit cette marche avec succès^ et si elle ne parvint pas à persuader' le public, elle réussit à tourmenter l'auteur.
IVou» croyons donner , par ces réflexions sur la conduite des amis de Jean- Jacques , une explication plus satisfaisante que ne l'est la conjecture que Rousseau fait sur le même objet ( i ). « Pour moi , dit-il , je crois que
(i) Voyez , GonfessioDS , liv. VIII.
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p mesdilii amit m'auraient pardonné de faire des livret, j) et d'excellents livres , parée que cette gloire ne leur » était pas étrangère; mais qu'ils ne purent me parp donner d'avoir fait un opéra, parce qu'aucun d'eux » n'était en état de courir la même carrière. » Il est probable qu'on loi eût laissé faire tranquillement des opéra ( musique et paroles ) , s'il n'eût acquis dans les lettres aucan€ célébrité, et quelles auteurs étaient plus dispo- $fy à lui pardonner de faire d'excellente musique que d'excellents livres* .
Parmi ceux qui ont contesté ses connaissances , il en est un dont le témoignage est d'autant plus singulier , qu'en général il rend justice k Jean-Jacques , et que , donnjmt les motifs de squ opinion > il fournit en même i(emp« les moyens d'en apprécier la valem-^. C'est le COmtQ d'Sschemy , avec lequel il fut lié assez intimement pendant son léjonr dan& le Yal^ie-Travers. Ce comte ^vait luÎTi^émei beaucoup de prétentions en musique y Qt G^t a¥t était tour-à- tour l'objet de leurs entretiens <>n de leurs délasse.ments. Us n'étaient point d^accord sur la voix bufnaine.. CeUe des eunuques avait beaucoup (}ç cbariues pour le coopte , et déplaisait à ^Jean-Iacques , 9Qit que la juste répugnauee que loi causaient les moyens employés pour obtenir cette voix influât sur son goût , soit qu'en elle-même elle soit moins douce et moins harmonieuse que celle d'une femme. C'e&t une affaire de goût ; mais ce fut une véritable hérésie aux yeux du c<^mte d'Escherny , qui s'exprime à ce sujet avec une indignation comique , enveloppant les Parisieafi et Rousseau dans une proscription générale. On en va )uger : « Gafarelli , dit-il (i)^ était un de ces eunuques
(1) OEuv. philos, liuér. , etc.^ du comie d^Ëscherny, t. II, p. 348.
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» moaiciens da premier rang. 11 fut reçu très-froidement » des Parbiens, qui l'entendirent sans le comprendre; }> il produisit même , sur plusieurs, une sensation désa* • gréableen qualité d*eunuque, Cest que les Parisiens » partagent y avec J.-J. Rousseau, le vice d'organisa- » tien qui , dans éon Dictionnaire de musique , lui a » fait proférer la* disiéonnauce insoutenable de prëfërer » les Voix de feiimies à celles des sopranes. Il a prou« » vë , dans ce même ouvrage, qu'il s'est occupe, en «Italie, de toute autre chose que dé musique. Ce » Dictionnaire , au vcsW , n'est qu'une compilation où I» . se rencontre quelques articles bien faits. On ne sait » si c'est l'ignorance de Tauteuren musique , oif son » antipathie pour les sopranes italiens , qui , dans ce » tklême Dictionnaire , lui ont fait proférer une autre » absurdité. J'y lis î Le fausset ou faucet est le plus ^ désagréable de tous les limbœs de la voix humaine. » Suit une dissertation dont nous ferons grâce au lecteur , et dans laquelle le bon d'Escherny, qui n'était pas d'un pays renommé (i) pour la musique, donnant plus d'ex* tension à l'ana thème qu'il a lancé contre les Parisiens , y comprend tous les Français, et nous traite de barbares^ parce que Jean- Jacques a donné le nom de fausset à la "VOix de tête» Laissant là les eunuques , qu'il aime beaucoup , et le vice d* organisation {*i) dont on est affligé quand on ne les aiine pas autant que lui , nous devons
(i) Il éUit cependant très-bon musicien.
(a) Il est assex bigarre de passer pour avoir un vice d^organisation , parce qu'on n'aime pas la voix des eunuques, et qu'on blâme le moyen employé pour obtenir celte voix ; moyen qui produit dans
Porganisation' un notable changement Il faut croire que noire
Suisse chanuil mieux qo^il ne raisoniiaîi.
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nou9 arrêter à ce qui concerne Rousseau dans cette dîatribë , c'est-à-dire aux trois assertions fausses do^t il est l'objet. La première est relative au Dictionnaire, qui n*est quune compilation, Jean-Jacques , dans ses Confessions ( liv. IX ) y parle ainsi de cet ouvrage : « J'avais eu , dit-il , la précaution de me pourvoir , en » allant habiter THermitage , d'un travail de cabinee » pour les }ours de pluie. C'était mon Dictionnaire de » musique , dont les matériaux épars , mutilés ^ informes, » rendaient l'ouvrage nécessaire & 'reprendre presqu'à » neuf. J'apportais quelques livres dont j'avais besoin » pour cela : j'avais passé deux mois à faire l'extrait -de » beaucoup d'autres , qu'on me prétait à la bibliothèque » du Roi. w Des extraits ne forment pas une compilation quand l'auteur s'en sert pour les commenter. , et lorsqu'ils se trouvent dans un livre mêlés à beaucoup d'articles plus importants par. l'objet , la matière et le nombre. Dans une lettre au célèbre astronome Lalande ( mars 1 768 ) , Jeai^-Jacques, en le remerciant du compte qu'il avait rendu de ce Dictionnaire , se plaint du choix qu'il avait fait d'articles extraits , tandis que les articles ïm.i^ox\AnU\mappartiermentuniqtiemeru et sont meilleurs en eux'mémes.ll cite accent, consonnanee,dissonnancey expression , govU , harmonie, intersfcMe , licence , opéra^ son y voix y etc. Il oublie même , dans cette énumération y le mot de ^énie , dans lequel l'auteur donne le précepte et l'exemple.
L'enthousiasme de 1VI. d'Escherny , pour la voix des eunuques , lui fait dire avec aigreur des injures , et même énoncer des assertions de toute fausseté, quand il laisse entendre que Rousseau ne s'est point occupé de musique en Italie. L'a passion lui faisait oublier les détails que Jean-Jacques donne dans ses Confessions ( liv. VU )
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Mif les ravissants concerts dé Venise ; sur les scuole ^ iur l'engouement {mot dont il se sert ) qu'il prit dans cette viile , pour lat musique italienne y et sur la contirari^ qu'il éprouvait quand il passait un jour sans en «ntendré. Mais c'en est assez sur un paradoxe die musique ;• passons aux écrits de Rousseau qui traitent de cette-'matière. Nous les présentons en suivant l'ocdrë dironologique dans lequel ils furent publiés» i i^:- Dissertation sur la musique moderne , in-8** , 1743. Cette dissertation fut faite à l'occasion du projet coh-cernant denoUveaux signes pour la musique , lùà Vacaidémie des sciences y le aa cioiit 174^* Rousseau' raconte lui -même comment il conçut ce projet, et son récit mente d'être rapporté. « Je n'avais pas abandonné la mu- » sique , dit-il , en cessant de l'enseigner. Au contraire ^ 1^' j'en avais assez étudié la théorie pour pouvoir me re- » garder comme savant en cette partie. En réfléchissant » à la peine que j'avais eue à déchiffrer la note^ et celle » que j'avais- encore à chanter à livre ouvert, je. vins à xT penser que cette difficulté pouvait bien venir de la chose Â'auliant que de moi , sachant surtout, qu'en général , «apprendre la musique n'était pour personne une chose »• aisée. En examinant la constitution des signes, je les » trouvais souvent mal inventés* Il y avait long-temps » que j'avais pensé à noter l'échelle par chiffres , pour » éviter d'avoir toujours à tracer des lignes et por-' » tées , lorsqu'il fallait noter le moindre petit air. J'avais » été arrêté par les difficultés des octaves, et par celles » de la mesure et des valeurs. Cette ancienne idée me » revint dans l'esprit , et je vis, en y repensant , que ces » difficultés n'étaient pas insurmontables. J'y f êvai avec » succès y et je parvins à noter quelque musique que ce » fût avec la plus grande exactitude y et je puis dire
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» avec la plus grande simplkité^ o C'est avec cepr<H jet que Rousseau partit des Gharmettes pour se rendre à
V Paris y comptant faire fortune. Il lut le. mémoire où son nouveau système était développé , devant l'académie des sciences, qui y pour l'examiner^ nomma trois de ses membres, dont aucun ne savait la musique. 11 appela de leur jugement par la dissertation , qui ne produisit att« cun effet , et ne fut recherchée du public qu'à l'époque ou l'auteur acquérait de la célébrité. Rousseau, Croyant avec raison , que les faits devaient être sans réplique , essaya d'enseigner la musique aumdyen de son système t il réussit complètement y et son élève apprit cet art en beaucoup moins dé temps qu'on n'en mettait par lei moyens ordinaires. Cet essai est encore répété de nos jours et avec le même succès ( i )• Mais il y a contre ce système une objection sans réplique ^ et )Aotit Rousseau convient^ c'est qu'il exige une opération de l'esprit qui i)uit k la rapidité de l'exécution , inconvénient qui n'est point balancé jpar l'avantage qu'ont les nouveaux signes , en déterminant mieux que les autres les valeurs et avec plus de clarté. Comme oh n'apprend point la musique dans l'inteYition de s'en tenir à la théorie , mais pour jouir des charmes de cet art ^ le système de Rousseau îae sera qu'une production ingénieuse qu'on n'adoptera jpoint ; mais il serait plus que suffisant, quand le Devin du village n'existerait pas , pour prouver que l'auteur
. savait la musique,
a*. Lettre' sur la musique française , i^53. Roussean rend compte , dans le huitième livre de tes Confessions^
(i) Il y a maintenant à Paris des amateurs qu^on entend avec plaisir, ei qui ont suivi, dans P^tude de la musique, le système de Rousseau. Avec son secours ils l'ont apprise en peu de temps.
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deroccasîoti pour laquelle il fit cet ouvrage ,, et de l'inr croyable effet qu'il produisit , elf et attesté par Grimm( i ); « L'o^hc^i*^ de repéra^ dit le baron ^ a bnilé Tauteiur n de cette lettrte en e£Bgi6« Ce qui est difficile à croire^ « et qui n'en est pas moins vrai pour cela , c'est que » M. Rousseau a pensé être exilé pour cette brochure* » U aurait été plaisant de voir le citoyen de Genève » sortir de Paris pour avoir prêché l'évangile de la mu^ j> sique italienne» » Cette lettre donna lieu à une multi* tude de brochures qui ne firent aucune sensation. Elle est , dit Grimm y restée satis réplique ^ lùalgré cinq^ant* libelles qu'on a faits contre l'auti^ur. ' 3®. Essai sur t^origine des langues* Cet essai , quoi^ qu'écrit dans le même temps ^ n'a paru que dans les coK lections des œuvrëd de Jean-Jacques» là développe ses idées sur l'imitation musicale.
4*. Lettre à M. Ù-rîmm^ au sujet des refTiarifues ajoutées à
sa lêttfe sur Ompûale.
. Plusieurs auteurs ont voulu mettre en &cène là reine 4e Lydie. Orandchamp en fit , en i63o , le sujet d'une tragi-comédie , et Palaprat ^ en 1694, celui d'une comédie "y toutes deux oubliées entièrement , et mortes dès leur naissance» Ce résultat ne découragea point La Motti^i qui y ^n 1 70 1 y composa l'opéra d' Ornphale ^ en cinq actes , avec prologue. On n'est po^nt d'accord sur l'auteur de la musique, attribuée par les uns à Destouches , et par les autres à Campta (a). Cet opéra eut un grand succès. On * le reprit en 17^11 /puis en 1733 ; enfin, le i4 janvier 1752, avant l'arrivée des bouiOfons italiens^ qui ue pa«
(1) Dans sa GorrespondaDce, année 1764^
(a) Voyez Dictionnaire des théfttres de Paris , tonM IV , p. à3-
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rut;£Dt à Paris qu'au mois d'août suivant. Grimm drîtiqua la musique, dans une Zettre sur repéra dé La Motte, et y fît reloge de la musique italienne. Un anonyme puJblia des Rémarques au sujet de cette Lettre , et ces Ro marqués donnèrent lieu k la lettre de Rousseau; Elle parut dans les premiers mois de 1 75a. Cest le seul ouvrage auquel Rousseau n'ait pas mis son nom^ mais au style, au ton de persiflage et d'ironie , on reconnaît l'auteur de la ré|>onse à l'abbé Gauthier 5 réponse adressée pareillement à M. Grimm, etpubliée le premier novembre 1 761 . On a supposé deux motifs pour lesquels il ne voulut point se nommer : le premier était la crainte de Rameau , et tè> second sa haine pour Grimm. Mars c'est confondre les époques. 5 il faut opter entre ces deux causes, du, ce qui serait mieux peut-être, n'en admettre aucune. Jean-Jacques , analysant le talent de Rameau avec autant de précision que d'impartialité , lui laisse. encore beaucoup de droits à la gloire. Ce jugement équitable est digne de remarque , parce qu'il n'avait plus de ménagement à garder avec Rameau , qui l'avait traité brutalement chez M. de la Popelinière. On suppose ^ne Rameau pouvait nuire au succès du Dei^in du village qu'on répétait à cette époque. D'abord , le Devin du village n'était point fait lorsque cette lettre fut imprimée. Ensuite Duclos se chargea de faire.essayer cet inte,rmède^ en laissant ignorer V auteur (i) , qui s'abstint même de paraître h la répétition , de' peur de se déceler. L'ouvrage ayant été reçu par acclamation , et réiclamé d'autorité par l'intendant des Menus-Plaisirs et- le diic d'Aumont , pour être, joué à la cour , Rameau , en lui supposant l'envie de nuire , n'en avait plus le pouvoir. Quant à l'autre
(1) GoofeicioDs, lir. VIIL
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motif, il faut /pour qu'il existe , faire une supposition au^i gmtuitè que la première ; c'est-k*dire , admettre la jalousie de Jean-Jacques y et croire qu'il regrettait les éloges qu'il donne àGrimm dans cette lettre. Il est bon de rappeler qu'ils ne se brouillèrent que cinq ans après qu'elle eut été publiée anonymement (en 1757). Prétendre que Rousseau se repentit , dans la suite , d'avoir loué Grimm ^ parce qu'il était jaloux de son talent , est une ^ assertion démentie par les éloges que Jean-Jacques donne toujours à Diderot/qui avait plus de talent que Grimm. D'ailleurs ^ ce motif no peut s'admettre, au moment de la publication , puisqu'ils étaient intimement liés. On est donc réduit à faire des conjectures ^ et , puisqu'elles sont permises , nous dirons qu'il serait possible que Jean- Jacques eût modifié, long-temps après , l'opinion qu'il exprime dans cette lettre : il y fait un éloge que des cir« constances qu'il a connues depuis , l'autorisaient à rétracter. En parlant des ouvrage^ théoriques de Rameau , il dit quils ont fait une grande fortune scuù as^oir été lus , et quils le seront bien moins , depuis .qu'un philosophe a pris la peine d'écrire le sommaire de la doctrine de cet auteur , ajoutant que cet abrégé anéantira les originaux y et y avec un tel dédommagement^ que Von n'aura aucun sujet de les regretter» Il est question de d'Àlember.t , mais Rousseau découvrit plus tard que ce philosophe avait composé une partie de ses ouvrages sur la musique , avec d'autres ouvrages qui ne lui appartenaient pas I il reconnut même des fragments qu'il avait donnée pour l'Encyclopédie , et que d'Alembert n'avait point insérés dans ce recueil: il s'en plaignit. Ces raisons n^ doivent-elles pas entrer en ligne de compte pour expliquer l'oubli dans lequel il a laissé cette lettre ? (Voyez l'article ^ Alembert.)
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5°. Dictionnaire de musique. Rousseau travailla ped« dant un très-grand nombre d'années it ce dictionnaire. E avait fait poui^ l'Encyclopédie plusieurs articles sur 1^ musique que Diderot lui avait demandés. Ce travail le mena plus loin qu'il ne voulait. Un article en faisait naître un autre qui devenait nécessaire pour Ten^mble et lé développement des idé^s». Il ii^s recueillit , les refit, les augmenta pour en composer un dictionnaire que lea amateurs de musique , et même les professeurs , consultent encore avec fruit , malgré la pi^téndue ignorance dé Fauteur. Cet ouvragé fut imprimé en i '^67 , pour h première fois , à Àmftterdam , par Rey. Dans la même année y la veuve DuChéne éii faisait une édition a Paris. A cette occasion, Rousseau donna une nouvelle preuve de son respect pour les lois. Sentant que plusieurs ar<^ ticles ne passeraient point à la censure ^ il écrivjt à M. de Sartine ^ lieutenant-général de police , uoe lettre datée du 9 septembre 1767 ,<<et dans laquelle fl lui déclare s'opposer à la publication de cet ouvrage,jusquà ce quil ait été de nouveau soumis à ia censuré y et le prie de4qn-. ner des ordres pour arrêter ladite publication.
Les œuvres musicales de Rousseau se composent :
i® Du Devin du village y
^^ De fragments de Daphnis et Chloé (i), dont Govancèï a fait les paroles (!i) ^
3<> De six nouveauic air^du Dessin du village {^)^
4" D'un grand nombre de romances, gravées et publiées à Paris en 1781 , par M. Benoist, éditeur des deux précédents articles. Cette collection, bien gravée ^ contient
(i) Publiés à Paris, in-fol. , 1779-
(a) Vo^eK tomel, p. a55.
(3) Publiés à Paris, in-Fol., 1779.
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quatre^vingt-^itiiiiEe ihorceaux de chant sur des jîaroles françaises ou italiennes. Elle a pour titre : Les consola* tions des misères de ma ^fiicy ou Rscueild^airs , romances etduon
D'autres morceaux de chant restent inédits. M. Peti* iain^ dont les connaissances et les recherches ajoutent un nouveau prix à la belle édition des œuvres de Rousseau ^ publiéOypar M. Lefebvre, désigne ceux-ci : i» un nouvel air àji-De^in du village, sur ces paroles : Je vais repoity etc. ; i? trois airs sur des paroles françaises ; 3* quatre duo pour clarinettes^ 4** qiiatre morceaux d'église»
Un Saline regina. Ce motet composé à la Chevrette^ en t7'77 , sur ces paroles ; Bcce sedes hic tonantisy paroles de Santeuil , et que s'attribuait l'abbé de Linatit^ précepteur du jeune d'Épinay. Un autre motet composé pour madame de Nadaillac, abbesse de Gomer^-Fon* tÀine , sur ces paroles : Principes penocuti sunt. Enfin une leçon dé ténèbres ^ avec un répons^ composée en 17711. Le motet ftit à la Chevrette, et exécuté sur4echamp , ferma la bouche aux soi-disant amis qui prétendaient que Rousseau ne savait pas la musique.
VIII. Mémoires et CoRRi;spoNDANGEs (i
Le premier et le plus important des écrits que nous proposons de comprendre sous le titre de Mémoires y est celui qu'il appelle fies Cot\fessions, Ce fut le libraire Rey qui lui en donna l'idée , et ce conseil ne fut pas désintéressé.
(i) Sout le tiire de Mémoires nous comprenont tout ce que Jean-Jacquee écrivit sur sa personne oU ses ouvrages. Nous ne parlerons que de Ses Confessions , parce qu^il raconte en quelle circonstance il composa les Dialoguât on Rouiêeau juge de Jean-Jacques, lies RiverU* furent écrites en 1777 et 1778-
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« Il avait passé , nous dit-il , la mataritë, de f âgç • lorsqu'il composa cette oeuvre tinique parmi .les » hommes , et dont il profana la lecture eu la pr<Hli- » guant aux oreilles les moins faites pour l'entendre ( i }. » En se. voyant défigurer^ il eut le projet de se montrer » tel qu'il ^tait : il crut qu'en manifestant à plein, rinlé" » rieur de son &me, et révélant ses confessions , l'expl^' » cation si franche ^ si simple, si naturelle de tout ce » qu'on a pu trouver debizarre .dans sa conduite , portant » avec elle son propre témoignage^ ferait sentir la vérité » de s6s déclarations y et la fausseté des idées horribles » qu'il voyait r^épandre dalui sans en pouvoir découvrir » la source. Sa. confiance d^ns ses amis alla non-seu' y> leihent jusqu'à Imir. lire . cette histoire de son 'âme, » mais jusqu'à leur en laisseï: le dépôt assez long-temps* » L'usage qu'ils ont fait dç cette imprudence a été d'en » tirer parti pour diffamer, celui qui l'avaijt commise; » et le plus spcret dépôt de l'amitié est devenu dans Jeurs » mains l'instrument de la trahison. »
On voit que le but de Jean-Jacques , en écrivant ses Confessions ^ fut. de se montrer tel quil était, parce qu'il croyait valoir beaucoup pieux qu'on ne l'appréciait.
Il faut aborder franchement le c6té faible de Rousseau, puisque nous avons exercé dans toute son étendue le droit de dire la vérité sur celui que l'amour de la vérité parut enflammer d'un saint enthousiasme.
Jean-Jacques , dans les douze dernières années de sa vie, et plus particulièrement dans les deux dernières, se crut l'objet d'un complot général formé contre -lui : dans chaque être de son espèce il voyait un ennemi. Le regardait-on passer? tâchait-onde lui parler, de le voir,
(i) Second dialogue.
^ . IV' J^ARTIE. '8B8 OtJVRAOES;' ' \6l
de 'l'entendre ? c'éiaietit autant d'espions à ses yeux. La conspiration lui paraissait générale:' la curiosité devait Vèine ; et la célébrité dé Fauteur à*' Emile semblait assez la- justifier.
Trompé plusieurs fois , parce qu'il se livrpiit d'abord trop. facilement , il devint circonspect , puis méfiant , eûfin ombrageux^ à i'excèsJ Ce fut même ^ un tel point qtt'on peut considërer Jean-Jacques à eette époque comn^ atteint' d'une maladie incurable et mortelle. Ses dialogues, dans lesquels il se juge lui-même^ ne laissent aucun doute à' cet égard. '
La première partie des (7on/è«/ow5^ parut en 1781, trois ans apftès la* mort de Rousseau. On fut obligé d'en retrancher quelques détails obscènes qu'on a rétablis dans la suite, et qu''on aurait d'autant mieux fait de supprimer t-dut>^à-farty qu'ils n'intéressent en rien la réptftaition' de >l'auteur y dont le 'but était de' dire de lui le bien et le mal avec la même franchise. Nous citerons entre autres l'aventure du Maure à l'hospice ide Turin; et Jean- Jacques n'eut pas un grand mérite^ k résister ailx attaques révoltantes de ce catéchumène.
Jean-Jacques, ayant calculé qu'aucun des personnages dont il parle ne devait plus exister en 1800, défendit d*im primer ses Confessions avant cette époque ^ à laquelle cependant (comme nous l'avons dit ) ont encore sttrv^ii St-Lambert , madame d'Houdetot et Grimm. Si les deux premiers n'avaient point à se plaindre du langage que l'auteur tenait sur leur compte^ il n'en était pas de inême du troisième^ qui , du reste, s'en est vengé dans sa Correpondawe littcraire.
L'intention de Rousseau ne fut pas respectée, la seconde partie ayant été publiée en 1788.
La première partie est iouie écrite de mémoire^
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soit à Wootton, soit au château de Trie. Eue fimtaa second voyage d&Tautenr à Paris ^ dans l'auloioiie é^ 1741. Il avait consëquemment vingt-ueof ans. Celte pre> . mière partie offre donc l'histoire de Jean- Jacqu.^ dans ion enfance et sa jeunesse (car il se prend presque an berceau ). Les détails sur lesquels il aime 11 s'appesantir font voir que cette époque de sa vie esit l'objet d^ ses
regrets et de ses désirs : il y revient souvenir il la quitte avec peine; il pleure sur cette heureuse o&icurité où l'oucroyait qu'i) resterait toujours ^ paitce <pi'oa ne lui supposait aucun des taltats propres k l'eu faire sortir. Mais il devait apprendre à ses dépens ^u'il fiiat toujours choisir entre le bonheur et la gloire.
Dans cette partie que, sous le rapport littéraire » o» met au-dessus de la seconde » sans que cette prë$4r«iMse soit suffisamment motivée, ou trouve souve^^^ à:eêlé d'une description pleine d'attraits, des observationaéim^ giques et profondes. C'est la raison dana toute ^ waUi* rite avec la fraîcheur des souvenirs de la j^mMSi^* S avait 54 ans lorsqu'il écrivit ces sii^ premiers Uvr^.
Comme ils ne parurent qu'après sa moft, ik n'influèrent sur sa destinée que par les le<;lures qu'il en avait faites, mais elles eurent des résultats fêLcheipL peur Jean-Jacques. Ceux, qui avaient des torts à se reprocher (1) durent être alarmés du projet d'eu publier le réc.t. Le nombre de ses ennemis ne. 6 1 qu'augmenter , et l'on eut intérêt à détruire la confiance quel'auteur pouvait inspirer.
La seconde et dernière partie des Confessions pré*
(1) De là cette note fameuse de Diderot (dans la T^U de Sénèque). Jamais la haine ne s^exprima avec plus de fiel, et dans des termes calculés avec auttfnt de perfidie. Il faut comparer à ce gage celui que tient Jean-Jacques sur Didcfat^
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sente Jesn* Jacques depuis rannëe 174^ , jusque dans les premiers jours de novembre 1765, époque ou^ chassé de File 6t-Pierre, il partit de Biennepour se rendre k Strasbourg, d'où il obtint la permission de venir à Paris.
^près un séjour d'environ six semaines dans cette ca« pitale , il paisse en Angleterre avec David Hume.
Dans cet espace de vingt^trois années , quinze sont consacrées aux travaux dé Jean-Jacques. Dès son début, en 17&0, il parut avec éclat dans le monde littéraire, par le discours couronné à l'académie de Dijon. Sa gloire ne fit qu'augmenter pendant quelque temps. Il occupa bientôt parmi nos premiers écrivains un rang que la postérité lui a conservé.
Cette seconde partie est à proprement parler, l'histoire littérairedeFauteur, et soui ce rapport, elle nepeut qu'é-« tr^ du plus grand intérêt; mais de plus , elle ofire encore comme dans la première, des descriptiorns, des tableaux, des observations, dans lesquels on reconnaît Jean-Jacques.
Après avoir achevé les douze livres des Confessions , Rousseau ne voulant point qu'elles parussent aVant le jdix-rDeuvième siède, chercha quelqu'un qui pût remplir ses intentions , et qui , digne du dépôt qu'il voulait }ai confier , n'en ^abusât pas. On voit dans ses lettres , <juHl songea successivement k plusieurs personnes : mais 9on isolement et ses malheurs augmentant sa méfiance , et cette disposition chagrine qui fit son tourment, il châiigea souvent de choix* Enfin il se détermina pour MM. Moultou et du Peyrou qu'il fit dépositairesr de ses lettres et de ses manuscrits. Cette fois sa confiance fut •bien placée, et du Peyrou la justifia, quoique Jean- Jacques eût des doutes aussi injustes qu'injurieux. . Voici les détails que nous donne ce véri taille ami de Rousseau :
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tt Après la mort de Jean-Jacques ^ M. de Girardin se rendit à Neuchâtel , charge des intérêts de Thérèse. II apportait les papiers de Rousseau. M. Moultou vint aussi chez M. du Peyrou , ayant de son côté plusieurs manuscrits, et en particulier lés dialogues. On fît un choix , et l'on convint dé faire une édition générale à Genève. £lie produisit *i^^ooo francs, y compris les six premiers livres des Confessions, On mit à part des lettres destinées à ne paraître qu'avec la suite de Confessions. D'autres devaient faire partie de la collection qu'on allait imprimer. Les copies de ces dernières furent faites par M. Jeannîn^ notaire^ et envoyées à M. Moultou. Les originaux restèrent entre les mains de du Peyrou. M. Moultou ne fit imprimer qu'une partie de ces lettres. Le même Jeannin fit, pour du Peyrou , une copie des Confessions qu'avait M. Moultou , et dont on voulait J'aire encore un si grand mystère. Le prince Henri de Prusse ayant demandé communication de ce manuscrit à M. du Peyrou, celui-ci ne put le satisfaire, parce qu'il fallait le consentement d'un tiers , qui fut refusé. On était convenu de ne pas publier les six derniers livres des Confessions y lorsque M. du Peyrou apprit qu'on avait le projet de les faire paraître. Comme il passait pour être dépositaire des Confessions y tandis qu'il n'en avait que la copie, il sentit qu'on l'accuserait de cette indiscrétion , et fit insérer dans le Mercure une déclaration à ce sujet, pour détromper le public. M. du Peyrou ne pouvait pénétrer le mystère, parce qu'il fallait , d'après l'accord passé , son consentement pour cette publication : les Confessions parurent avec les lettres dont il possédait les «^ginaux. Il était clair que M. Moultou fils avait livré la copie de ces lettres et le manascrit des Confessions , ne se croyapt pas obligé pi obablement dé tenir les engagements de son père. Après des débats
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et des plaintes, du Peyrou se détermina à publier de son côté le manuscrit qu'il avait entre les mains , et qui était conforme à celui de M. Moultou. A la mort de Rousseau y ils^en est troussé un autre dans son bureau^ d'un format grand m-S" (i ) , ^«^ contenait , dans un seul volume , les douze livres des Confessions , tandis que celui de M. Moultou , d'un beaucoup plus petit format , est en deux volumes , chacfin de six livres. Le format in-8^ contenait des notes en addition qui ne se trouvent point dans 1^ autre. M. du Peyrou ignorait, en 1790 (qu'il a donné ces éclaircissements), le sort de ce manuscrit. Il e^t probable que c'est celui remis par Thérèse Le Vasseur. Ainsi., d'après ce récit, il y a eu trois manuscrits des Confessions : i*^, celui de M. Moultou, en a volumes ; 2**, la copie que M. du Peyrou en fit faire; 3^, un maiiusci;it en un seul volume , avec des notes et des additions. Le premier et le troisième sont seuls autographes. . Tels sont les renseignements donnés par du Peyrou.
U nous a paru nécessaire de donner ces détails sur l'ouvrage de Rousseau , qui est à la portée de tout le monde , et qui excite puissamment l'intérêt et la curiosité : sur les Confessions , ouvrage réellement unique en son espèce , comme le dit l'auteur j ou ses ennemis
(1) M. du Peyrou dit, dans une note, qu^en 1767 , allant voir Jean-Jacques à Trie , il lui porta le même volume qui lui avait été envoyé d^Angleterre, enveloppé et cacheté , et qui , autant qu'il peut s^en souvenir, était relié en veau fauve. Il ajouta que 10 ans après ce même manuscrit existait encore.
M. du Peyrou me semble être danTFerreur , en supposant que le manuscrit contenait les 11 livres des Confessions, parce qu'il fau* drait que Jean«Jacques les eût écrits à Wootton^ or, il est bien .prouvé qu'il n'y composa que les six jpremiers, et que les six autres furent écrits, soit à Trie, soit dj^nsle Dauphioé, en 1768 et 1769. II. 3o
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n'ont va que le mal , ses eathpusia&tes que le bien qu'il dit 4e lui-'Ui^pcie : sur lequel il y aura toujours des jugegements opposés , parce qu'il tie pçut y avoir de confor^ mité dans les goûts , mais qui &era toujours tMi monument dç franchise , un hommage à la vérité , quoiqu'on la désira quelquefois voilée ; enfin , une source de réflexions sur le prix qu'on met à la gloire , et les sacrifices coûteux qu'elle exige.
IX"*, OUVHAOES PR0JETS8 PAU JeAN-JaCQVES.
Nous devons dire^ un mot* des ôuvrag^$ que Jean- Jacques eut le projet . de fairç. THom en connaissons quatre : deux auraient été du plus haut intérêt ; le troisième lui était inspiré paç|a recopn^issance , et le quatrième par le plaisir. Ces deux derniers étai^it, l'un, ,une Histoire de la Maison de Georges Kei,th , et Tauire , la Flore de l'île Saint-Pierre ( Flora Pétri insulans ), Milord Maréchal n'envoya point les: matériaux qu'il avait promis , et les Bernois chassèrent Rousseau de l'ile. . Le premier ouvrage devait être intitulé : Institutions Politiques j et mettre le sceau à sa réputation, U en conçut Je projet à Venise. On peut juger de cet ouvrage par le . Contrat social y qui en est tiré.
Le second , . qu'on ne saurait trop regretter , v-a fixer notre attention ; d'abord par ce motif, ensuite parce .qu'un auteur très-connu , travestissant l'idée de Jean- Jacques, en a rendu un compte tout-à-fait infidèle.
U s'agit de la Morale ,sensitiye , oa le Matérialisme du Sage, Nous sommes obligé de. transcrire textuelle- ,meni, et Ip plan de. Jean-' Jacques ^ et l'exposé de ce plan, par l'auteur qui, voulant le tourner en ridicule, i^'a.eu d'autre moyen que^de dénaturer le projet. -
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a je méditais , dit Jea^-Jacques , un paytagie dont je )è àerwl id^e'à d^s observati<9os jTaijte» sur moi-même ^ » ' çt je me sentais d'autant plus de courage k l'entre*- 4» prendre , que j'avale li§u d'«H^»er de faire un livre » Mtile. L'on a remarqué que lu plupart des hommes p sont ^ dans le cours de leur vie , sou Veut dissemblables » k eui^<^mémes. Ce Vêtait pas ppur établir une chose p aussi cponUiÇ que je voulais faire un livre : j'avi^iis un 9 objet plus nçuf , et m^eme plus importât y c'était de . » chercher les causes de c^s variations , et de m'attachor D à celles qui dépendent de nous. Car il est ^ san^ >> contredit, plus pénible k Tbonnéte ho^ime de résister » a. des désirs déjà tout formée , qu'il doit vaincre, que de » prévenir, changer ou modifier ces meme^ désirs dans x> leur source, s'il était en ét«at d'^ remonter* Un homm^ » tenté résiste une fois parce qu'il est fort , ^1 succombe » une autre fois parce qu'il est faible. S'il eût été le » même qu'auparavant , il ^'eùt pas succombé. En D sondant en moi-même , et en recherchant dans lés n autres , à quoi tenaient ces diverses manières d'^re , » je trouvai qu'elles dépendaient, eh grande partie , de » l'impression antérieure des objets extérieurs ^ et que , » modifiés continuellement pair nos sens (^ par nos }) organes , nous portions , sans nous en apercevoir', p dans nos idées , d^ns nos sentimens , dans nos actions .» même , l'effet de ces modifications. Les frappantes W et nombreuses observations que )'avai$ recueillies » étaient au-dessus de toute dispute, et, pijtr^ leurs ' » principes physiques , elles me paraissaient propres » à fonrjair un r^égime extérieur qui , variée selon Içs A circonstances , pouvait mettre o^ maintenir l'âmf » dans l'état le plus favorable à la vertu. Que d'écarts » on sauverait à la raison ; que de vices on empé-
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» cherait de naître, si l'on savait forcer rëconomie .» 'animale à favoriser Tordre moral qu'elle trouble si
* souvent ! Les climats ,. les saisons y les couleurs y la » lumière , les éléments , les aliments , le bruit , le » silence , le mouvement y \ç repos , tout agit sur. notre 9 'machine , et sur notre âme , par conséquent : tout '^ nous ofTre mille prises presque assurées , pour goù* 1» -verner , dans leur origine, les sentiments dont nous
• nous laissons dominer. Telle était l'idée fondamentale » dont j'avais déjà jeté l'esquisse sur le papier , et dont -9 j'espérais un e£fet d'autant plus ^dr pour les gens bien » nés y qui , aimaiit sincèrement la vertu , se défient de }» leur faiblesse y qu'il me paraissait aisé d'en faire un » livre agréable à lire , comme il l'était à composer. » J'ai cependant bien peu travaillé à cet ouvrage ^ dont <» le titre était : La Mornle sensUwe , ou le MatérieUismc ^ du Sage. » Goùf. liv. XL
' L'exécution de ce projet s'est bornée à l'esquisse, et l'on vola cette esquisse à Rousseau pendant son séjour k Montmorency. Il est fâcheux que cet ouvrage n'ait point été fait par celui qui l'avait conçu.
. Passons maintenant à l'exposé que fait de ce projet madame de Genlis (car c'est d'elle qu'il est question), ,daus la préface d^ Alphonsine. Elle voulait intituler cet invraisemblable roman, Éducation sensUis^e y mais la morale sehsitive l'en empêcha. La crainte d'être accusée •de vouloir imiter Jean-Jacques , ou même de le piller, •en fut la cause-: accusation- bien injuste assurément, si l'on en juge par le peu de rapport qui existe entre l'analyse qu'elle a fait du projet , et le projet tel que l'auteur ^ient de l'exposer. Écoutons le commentaire : il eôt curieux :
• jf Rousseau dit dans ses Confessions qu il avait le pro-
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» jet de faire un ouvrage qui eût expliqué pourquoi {\) v les hommes dans le cours de leur vie sont souvent dis- » semblables à eux-ihémes. 11 en eût, dit-il ^ montré les ». raisons par les manières . diverses de vivre (2), le rép giine , les aliments f et l'auteur devait proposer une ma- » nière de vivre et un régime extérieut qui , variés selon » les circonstances^ pouvaient mettre ^oumaintenir l'âme p dans l'ëtat le plus favorable à la vertu. Par exemple , ». il eut défendu aux gens sanguins (3) de traiter d'a£> » faires après le repas, parce que le sang leur porte à la » tête : il eût interdit les boissons spiritueuses et les ali- » ments chauds aux personnes violentes et colériques. » Il eût conseillé dans diverses occasions , certains breu- » vages. Tout cela eût formé une espèce de livre de \ » médecine qui n'eût rien offert de bien neuf (4)- B.ous- )> . seau devait intituler cet ouvrage la morale sensitis^e, » « Je n'ai jamais cru que la vertu dépendit (&in« bonne ».. digestion, et qu'il fût possible de faire prendre comme v .du thé f la morale en infusion. Les conseils donnés par » Rousseau, peuvent bien préserver de quelques excès, D mais dé tels moyens n'auront jamais le pouvoir de » rendre à la vertu (5). Cette puissance supposée près- D qu'absolue du physique sur le moral, est peut-être la
(i) Il De dit point cela : il aurait cherché les causes.
(2) Il ne dit point cela : il attribue. ces causes à Vimpression antérieure des objets extérieurs.
(3) Ici, non-seulement, il ne dit point cela, mais madame de Genlis fait le Hyre.
(4) D^accord \ aufisi Rousseau n'eut-il jamais pareille idée.
(5) Il voulait présenter, empêcher de tomber , prévenir, il le dit clairement ;- mais il ne parle pas des moyens qu'il aurait employés, et ne les désigne pas plus auiK gens sanguins qu'aux gens bilieux.
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. » seule erreur que les philosophes modétnes aient son- » leDue de bonne foi. Des mater ialistès , des athées oH • des épicuriens ^ doivent penser ainsi. »
On est au moins forcé de convenir que l'auteur d'Emile était un bon juge en littérature, et qu'il s'y* connaislait assez pour savoir ce que c'était qu'un liseré agréable à lire y tel que devait être le matérialisme du sage; et d'apès l'énumération de madame de Genlis , et le livre de médecine dont elle paiie comme si elle l'eut appris par ccËur , JeanJacques aurait dit une sottise en préten** dant que ce livre eût été agréable à lire. La réflexion qui termine la ^itique de l'antear à'Alphônsincy et qui range Rousseau parmi les athées, les matérialistes et les épicuriens, est d'une justisse remarquable. L'épicuréisme et l'athéisme du citoyen de Getlève sont connus. La longueur de ses repas , la profusion des mets qui chargeaient «a table, son insensibilité à la vue du spectacle de la nature, qu'il a plus d'une fois décrit , et toujours d'une manière glaciale, ses Outrages enfin ne laissent ancun doute sur le matérialisme de cet épicurien- éélèbre par son amour poUr la toôiété, et ses recherches dans les aisances et les commodités de la Vit* * • • .
Nous avons donné dans la «econde partie de cet ouvrage , tous les renseignements que nous nous sommes procurés sur la Correspondance. Il nous reste maintenant à présenter les lettres inédites | mais il faut aupai^avant mettre sous les yeux du lecteur toutes les productions de Rousseau dans l'ordre ou il les composa. On pourra remarquer et la gradation et la marche de hauteur qui faisait aller quelquefois de pair plusieurs ouvrages et se délassait de l'un par l'autre. .
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LETTRES INÉDITES
Aoto. Les Bttni étos correspondent ii ceuic dtf Ift seconde partie du premier
. volome.
N* ao. A arAD.î)EWAfiE^s.\Z>^on" i*' mût 174^
« Madame ma très-chère Maman,
« Me voici enfin arrivé <îhez monsieur de Mably; je ne vous dirai point encore prëoisëment quelle y sera ma situation , mais ce qui m'en pai>ajt déjà n'a rien de re* butant. M. de Mably en un trèà^'hoonéte homme à qui un grand usage <iu monde, de la cour^ et des plaisirs ont appris à philosopher de bonne heure, et qui n'a pas été fâché de me trouver des sentiments assee conoor-* dânts aux siens ; jusqu'ici je n'ai qu'à me louer des égards qu'il m'a téuioignés ^ il entend que j'en agisse chez lui iàns façon, et que je ne sois géué en rien* Vous deves juger qu'étant ainsi livré k ma discrétion je m'en accorderai en effet d'autant moins de libertés; les bonnes manières peiivont tout sur moi, et si monsieur de Mabiy ne se dément point, il peut être assuré que mon cœur lui
sera sincèrement attaché : mais vous m'avez appris à ne pas courir à l'extrême, sur de premières apparences , et à ne jamais compter plus qu'il ne faut sur ce qui dépend de la fantaisie des hommes'. Savoir , à présent, comment on pense sur mon compte , c'est ce qui n'est pas entièrement à mon pouvoir ; ma timidité ordinaire m!'a fait jouer le premier jour un assez sot personnage, et si monsieur de Mably avait été savoyard , il aurait porté là-dessus son redoutable jftgement sans espérance d'appel , et je ne sais si au travers de cet air embarrassé il a
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démêlé en moi quelque chose de bon^ ce qu'il y a de sûr c'est que ses manières polies et engageantes m'ont entièrement rassuré , et qu'il ne tient plus qu'à moi de me montrer à lui tel que je suis. 11 écrit au R. P. de la G)ste qui ne manquera point de vous communiquer sa lettre; vous pourrez juger là^dessus de ce qu'il pense sur mon compte. J'ose vous prier, ma très-chère maman, de vouloir bien faire agréer , mes très-humbles respects aux RR. PP. Jésuites; Quant à mon petit élève , on ne saurait lui refuser d'être très-aimable , mais je ne saurais encère vous dire s'il aura le cœur également bon , parce que souvent ce qui paraît à cet âge des signes de méchanceté ne sont en effet que de vivacité et d'étourderie. J^ai rempli ma lettre de minuties, mais daignez, ma très-chère maman , m'éclaircir au .plutôt de ce qui m'est uniquement important, je veux. dire de votre santé et de la prospérité de vos affaires; que font les Gharmettes , les Kiki , et tout ce qui m'intéresse tant? Mon adresse est chez monsieur de Mablj, prévôt général du Lyonnais, rue Saint-Dominique ». - a J'ai l'honneur* d'être avec une vive reconnaissance et un profond respect , madame , votre très-humble et très-obéissant serviteur et fils». .
- Comme les dii-neuf prëcëdentcs , elle n^offre rien qui pui«e faire présager que celui qui l'écrit doit être un jour l'auteur ê^JEmiie. \ Elle n'a point encore été publîjée dans aucune édition des OEuTret de RouMeAu.
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long-temps d'avoir l'honneur, de lui écrire^ quoique l'exactitude de monsieur l'ambassadeur ne me donne pas lieu de rien suppléer pour lui ; sa santé est telle qu'il n'y en a que. la continuation à désirer. S. £x. prend le sel de;Glaabery dont elle se trouvé fort bien : elle vit toujours fort liée avec monsieur l'ambassadeur d'Espagne : et moi y pour imiter son goût autant que mon état le permet, je me suis.; pris d'amitié si intimement avec le secrétaire, que nous sommes inséparables (i) : de façon qu'on ne voit rien à Venise de si uni que les deux maisons de France et d'Espagne. J'ai un peu dérangé ma philosophie pour me mettre comme les autres^ de sorte que je cours la place et lés spectacles en masque et enbahutte, tout aussi fièrement que si j'avais passé toute ma vie dans cet équipage ; je m'aperçois que je fais à Votre Ex. des détails qui l'intéressent fort peu; je voudrais, madame , pouvoir vous en faire d'assez séduisants de ce pays^ pour vous engager à hâter votre voyage, et à satisfaire en cela les vœux de toute votre maison de Venise, à la tête de laquelle j'ose me compter encore plus par l'empressement et le zèle , que par le rang. • j'envole à un ami , un mémoire assez considérable de plusieurs emplettes à faire à Paris , pour moi et pour mes amis de Venise. S. Ex. m'a promis, madame, de vous prier de vouloir bien recevoir le tout', et l'envoyer sur le même vaisseau et sous les mêmes passeports que votre équipage ) Votre Excellence aura aussi la bonté , je l'en supplie, de satisfaire au montant du mémoire qui lui sera remis avec la marchandise, conformément à ce que lui en marquera monsieur l'ambassadeur.
(i) Rousseau donue dans le YII® lir. des Confessions des détaiU iotêressaots sur cçtte liaison.
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« S, Ex. roiis prie; madame, de vouloir bien lui en* voyer par le premier courrier, une demii- douzaine de colombats proprement reliés, pour faire des présens; j'ai calculé qu en les expédiant tout de suite, ils arrireront justement ici, le pénultième jour de Famée. Ponr l'Almanach royal, je ne serais pas d'avis que Yolre £x. renvoyât par la poste , à cause de sa grosseur ; mai» qu'elle prit la peine de l'envoyer à Lyon par la diligence, à quelqu'un qui l'expédierait à Marseille, et de 1^ à Gènes, à M. Dupont, chargé des affaires de France, qui nous le ferait parvenir facilement. J'ai l'honneur d'être avec la plus profond respea, de Votre Excellence^ lé tres^ humble, etc. »• .
Nous avons fait, p. 3i5, du premier Tolume , In obtÊrratiou dont celte lettre ^tait susceptible , et qui la reàdfiieat iaip«rtWite , parc qu'elle détruisait l'assertion de ceuii qui TQÙlaieut que Rousseau n'eût été qufi le laquais de M. Mootaigu. On conyiendra laci» lement que M- Mourette a rendu un véritable service , en nous permettant d'io&érer dans notre recueil une lettre qui contribue à faire constater la vérité.
45. A. M. Petit , secrétaire de rA.cadémie, rue du Vieux-Marché , à Dijon. Paris , ce ig j'am/ier i «j 5 1 #
<c Monsieur ,
« Une longue et cruelle maladie dont je ne suis pas encore délivré, ayant considérablement retardé l'impression de mon discours , m'a encore empêché de vous en envoyer les premiers exemplaires selon mon devoir et mon intention. Je vous supplie, Monsieur, de vouloir bien en faire mes très-humbles excuses à FA-cadémie et en particulier k M. Lantin, à qui je dois des remercîments , et duquel j e vous prie aussi de vouloir bien me donner l'adresse. Ayez encore la bonté de me marquer le nombre d'exemplaires
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' quç je dois epvoyer et de qi'iadiquër. une voie pour vous les faire parvenir. J'ai l'honneur , etc. »
Cette lettre n'a été insérée dans aucune édition. Elle a été publiée pour la premiibre fois en 1819 > par M. C.X. Girault, membre de {^sieurs académies.
1 56 {bis)» A, M. CoiNpxT ', à Paris. Montmorency , ce
vendredi a6 décembre 1757.
. « J'-avais ceni choses à vous écrire : un traças est survenu , j'ai tout oublié ; ma pauvrç tête affaiblie ne peut • suffire à deux objets. Voilà, très à la hAte, le commencement de la noie que vous m'avez denaandëe , wous fe- TOUS le reste à loisir; le prudent M. Rey nest pas un homme avec lequel on ait besoin de précipitation. Cher Coindet , je suis>ensible à votre zèle ; il me semble que vousm'aimes^^ et cela me touche. Je donnerais tout au inonde pour que vous me convinsiez tout-à-fait , car je n'imagine d'autre vrai bonheur dans la vie qu'une intimité sans réserve ; mais il faut vous donner la sienne , et n'en point espérer de vous ; cela n'est pas possible. Je sens que je vous aime l'hiver, parce que vous venez seul, et que je vous hais l'été, parce que vous allez raniassant des cortèges d'importuns qui me désolent. Vous savez nos conventions dès le premier de l'année prochaine^ songezy , et songez-y sérieusement , car , malgré mon attachement pour vous, la première explication sera la dà>nière« Il me semble que si nous;pouvions former entre le cher Car r ion , vous et moi , une petite société exclusive , où nul autre mortel au monde ne fût admis , cela serait trop délicieux. M^tis je ne puis me corriger de mes châteaùlL en Espagne. J'ai beau, vieillir , je n'en suis que plus enfant. Oh! quand serai -je ignoré de la tourbe et aimé de
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deux amift ?.., Mais je serais trop heureux ^et je ne suis J)as fait pour l'être.
Cher Goindet , je cherche à vous aimer. Pour Dieu ne gâtez pas cette fantaisie. Je me dis , cent fois le jour , que c'est, une folie de chercher des convenances parfaites et je suis bien loin de les trouver entre nous. Mais tâchom de nous accommoder Tun de l'autre (els que nous sommes^ car , en changeant, nous risquons d'être plus mal. C'est à vous , comme le plus jeune , à me supporter , et à ne pas choquer mes fantaisies : je vous dirai peut-être, quelquefois , des vérités dures , et il y a de quoi ^ vous pouvez m'en rendre de plus dures aussi justement , et je ne m'en fâcherai jamais. Du reste , gardez votre liberté, et laissez-moi la mienne. Honorez nos liaisons par une probité inviolable, et, si vous aimez tant à cacher vos affaires y faites au moins que vous n'ayezr^amais raison de me rien cacher. Adieu , je vous embrasse. »
. ( A la suite de la lettre se trouve celte note. )
Code de la police y page 46.
« Si un spectacle n'a pour attrait qu'un mauvais principe , il est pernicieux pour les spectateurs , de même que pour les acteurs ; il attire et entretient , dans un genre de vie frivole et condamnable, les jeunes gen^ dont les talents pourraient être très-utiles à la société ; et, en général , on peut dire que si , dans les grandes villes , les spectacles sont un amusement peut-être nécessaire pour éviter un plus grand mal , à l'égard des petites villes , on ne voit pas qu'il y ait une apparence d'utilité ou de mé- . rite suffisante pour compenser le mal qui en résulte. »
Celte lettre nous . a été communiquée par le docteur Coindet , neveu de celui à qui elle est adressée. £Ue est sans date , mais ttow
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pouvons en mcUre uue, d;après ce que dit Rousseau de «on ami Carrion , et du passage du dixième livre des Confessions , où s^ trouve le sentiment qu'il exprime ici. Or, ce devait être en 1759 , entre la sortie de PHt-rmitage et Tépoque où Rousseau connut lé maréchal de Luxembourg. Nous ignorons Tusage et le motif de la note jointe à cette lettre , qui paraît avoir quelque rapport avec la Lettre à d'AUmbert , sur les spectacles.
Rousseau ne cache point, comme on voit, à M. Coindet, le mécontentement que lui causait son indiscrète envie de lui amener toujours du monde , quand i( ne voulait voir personne , et c'est sous ce rapport qu'il en parle dabs ses Confessions.
Nous croyons que cette lettre doit être mise à côte' de celle que Jean- Jacques écrivit à M. Vernes, le a5 mars 1758, et dans laquelle il lui dit qu'il aftUm d'un ami, *
A. M. Deletre. Montmorency, lo novembre
« Vous voilà donc, mon chet Deleyrc, bien décidément fou; car il n'y a plus de doute sur votre dernière lettre : heureusement ce sont de ces folies qui ont leur terme, qui ne laissent après leur guérison qu'un peu de honte pour cicatrice, et que bien peu d'hommes ont droit de ne pas pardonner. Pour moi, vous jugez bien que je vous la pardonne de tout mon cœur; jje souhaite seulement qu'elle ne vous Csisse pas fairç de sottises.
» Puisque vous aimez, vous n'aimez qu'un objet parfait^ cela est clair, et ce n'est assurément pas de quoi je dispute ; mais il faut m'excuser d'avoir profané je ne dis pas l'idole, mais la divinité de votre cœur. Il faut d'abord vous dire que je crus qu!à votre départ, tout était fini , et que vous ne vous souveniez plus de vos anciennes adorations, que pour vous moquer de vousmême et de votre simplicité. Naturellement vous conviendrez que cette opinion n'était pas sans, vraisemblance, et que des amours de Paris ne doivent guère "• 3i
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durer plus long-temps que cela. J'avais donc pris, le ton que j'imaginais que vous prendriez vous-même, du que du moins vous écouteriez volontiers : mais non, l'absence , le sort cruel, vous voilà toujours dans les sentiments héroïques. A présent que je le sais, je changerai de ton : assurément je n'ai pa;s dessein de vous offenser, et je conviens que celui qui laisse mal parler de ce qu'il aime, ou n'aime point, ou n'est qu'un
lâche.
D Mais quelle insulte affreuse lui ai-jedonc faite , pour vous plonger dans le .désespoir où vous semblez être? Ai-je outragé ses mœurs, sa vertu, son honnêteté ? car, c'est sur tout cela que vous vous épuisez en apologie; et sans mentir , j'aimerais autant que vous ne vous fuyiez pas tant gendarmé là- dessus, puisqu'il n'en était pas question : c^est, mon cher Deleyre, une maidme de guerre, qu'il faut toujours attaquer les places du côté le mieux fortifié. Je l'ai traitée decommé/v, il est vrai ; j'ai eu tort sans doute, et je l'aurais bien plus aajour*^ d'hui, que je vous sais toujou:rs «ous le charme^ si je confirmais une épithète aussi peu respectueuse. Mais âiettez-vous un moment à ma place ; je me disais , les commères Sont importunes , habiilardes , curieuses ; pour contenter leur curiosité, peu leur importe de trour hier le repos d'autrui. Je me disais qu'une personne discrète et mode te , telle que vous m'aviez peint votre maîtresse, loin de vous exciter à me l'amener, vous en aurait détourné; elle vous aurait dit {me figurais-je): pourquoi Voulez-vous inquiéter ce pauvre solitaire ? Laissons4é dans sa retraite, puisqu'il veut y rester ; je n'aime point à contenter mes fantaisies aux dépens d'au* trui^ au lieu de cela, on vient , on se met au guet, on me poursuit , on s'embarrasse fort peu de me chasser
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de cfiez moi r on questionne ma gouvernante. Pourquoi ceci? pourquoi cela? On s'amuse à me faire faire un fort sot personnage, et à vous-même un autre, ne vous déplaise, qui ne valait guère mieux. Excusez , mon pauvre Deleyre, si, dans la grossièreté de ma nomenclature, j^ai osé appeler cela du commérage : pareille expression ne m'échappera plus. Ma^s pemiettex-moi de vous dire pour la dernière fois, que, bien que faible, auunt qu'un autre, jamais femme ni fille ^a pareils pro^ cédés, n'aura r honneur de me rendre amoureux d'elle. » Quant à la femme dont vous me parlez, et qui s'est dites-vous, vantée de dîner avec moi, j'espère qu'elle n'a > pas teuu parole; et quant à moi , je n'en ai entendu parler que par vous, non plus que de votre maîtresse dont je ne sais pas même le nom. Ohî pour celle-là, puisque vous ne la protégez pas, je vais me venger sur elle», et en faire une véritable commère; car, voyez^v'ous, il m'en faut une absolument, et je vois'bien que vous m'abandonnez celle-ci , comme le chasseur jette à l'épervier un morceau de chair pour lui faire tâcher sa proie.
» Enfin donc , vous vous *tes choisi une maîtresse tendre et vertueuse! cela n'est pas étonhant; toutes les maîtresses le sont. Vous vous l'êtes choisie k Paris? Trouver à Paris une nQiaîtresse tendre et vertueuse c'est tfêtre pas malheureux. Vous lui avez fait une promesse de mariage ? cher Dclcyre , vous avez fait une sottise; car si vous continuez d'aimer, la promesse est superflue; si vous cesser, elle est inutile, et vous peut donner de grands embarras. Mais peut-être cette promesse a-t-cHe été payée comptant; en ce cas, je n'ai plus rien à dire. Vous l'avez signée de votre sang? Cela est presque tragique; mais je ne sais si le choix
de l'encre dont on écrit , fait quelque chose à la foi de celui qui signe. Je vois bien que Tamour rend enfants les philosophes, tout aussi bien que nous autres. Cher Deleyre , sans être votre ami , j'ai de Tamitië pour voos^ et je suis alarmé de l'état où vous êtes. Ah! de grâce, songez que l'amour n'est qu'illusion, qu'on ne voit .rien tel qu'il est tant qu'on aime, et s'il vous reste une étincelle de raison, ne faites rien sans l'avis de vos parents. »
Cette lettre qui n'eit comprise dans aucune édition est un pertiflage cruel, et nous devons convenir que, lorsqu'on choisit pour maîtresse une Thérèse LeYasseur, on n'a pas droit de se moquer du choix des autres. M.Delejre était à cette époque secrétaire de M. le comte de Ghoiseul , ambassadeur de France en Autriche , er «Tec ce ministre, h Vienne, où Rousseau lui adressait sa réponse.
177 {bis), A M. CoiNDET. Montmorency , ce vendredi.
( Décembre 1761.)
« Quelque aimiable que puisse être M. l'abbé de Grave , comme je ne le connais point , et qu'en France tout le monde est aimable , il me semble que rien^n'est moins pressé que d'abuser de sa complaisance pour l'amener à Montmorency , sans savoir si vous ne lui ferez point passer une mauvaise journée et à moi aussi. Vous êtes toujours Ik-dessus si peu difficile, qu'il faut bien que je le sois pour tous deux.
» A l'égard de l'édition projetée , si tant est qu'elle doive se faire , il ne convient pas qu'elle se fasse si vite au moins si j'y dois consentir. M. de Malesherbes a exigé des réponses à ses observations , il faut me laisser le temps de les faire et de les lui envoyer. Il faut labser à Robin le temps de débiter les éditions précédentes
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nfin qu'il û'e tire pas de là un prétexte pour né pas payer Rey. Enfin , il faut me laisser y à moi , le temps de voir pourquoi je dois mutiler mon livre , pour une édition dont je ne me soucie point de devenir peut-être un jour responsable , au gouvernement de France , de ce qui peut y déplaire à quelque ministre de mauvaise humeur. Puisque la permission du magistrat ne niet à couvert de rien^ qu'aurais-je à répondre à ceux qui viendront me dire : Pourquoi imprimez-vous chez nous des maximes hérétiques et républicaines ? Je dirai qu« ce sont les miennes et celles de mon pays. Hé! bien, me dira-t-on , que ne les imprimez-vous hors de chea nous ? Qu'aurai-je à dire ? Vous me direz que je n'ai qu'à les âter. Autant vaudrait me dire de n'être plus moi. Je ne puis , ni ne veux les 6 ter qu'en otant tout le livre. Je voudrais bien savoir ce qu'on peut répondre à cela. Tant y a que , si je veux bien m'exposer , je veux m'exposer avec toute ma vigueur première y et non pas déjà tout châtré , déjà tout tremblant , et comme un homme qui a déjà peur. Adieu ^ mon cher Goindet ^ je vous esibrasse. ».
Cette lettre nous est arrivée trop tard pour être inscrite dans la seconde partie. Elle ne porte d^autre date que Findication du jour de la semaine. Elle nous a été remise par M. Mouchon , de la part de M. Coindet, nereude celui à qui elle est adressée.
Le sujet traité par Jean-Jacques sert à mettre une date probable, n est question d'Emile, ejt c'est pendcint qu^on imprimait cet ouvrage dont M. de Malesherbes faisait surveiller et diriger l'impression , par l'abbé de Grave. Ce doit donc être à la fin de 1761 ou dans les commencements de 176a.
Remarquons la sévère probité de Rousseau qui défend les intéré ts de Rey, quoique les siens soient dans les propositions qu'on lui fait 9 et l'énergie avec laquelle il repousse toute mutilation. Il devait trouver inconséquente et bizarre, la responsabilité qui pesait sur lui^
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jauAf^ré le conseotement ou Papprobation du «lagÎAtivat cWgé de laisser cirouler ou d'arrêter ua ouTritfgi. Il était à la veiUe d^étre victime de. cette inconséquence.
A MADAME LA GoMTESSE IHE BoUFFLERS. YverduTl
^juillet 17CÎI.
« Touché de l'intërét que vous prenez k mon sort , je voulais vous écrire , «Madame , et )e le voudrais plus que jamais; mais ma situation^ toujours empirée, me laisse à peine un moment k dérober aux soins les plus indispensables. Peut^tre dans, deux jours seraî-je forcé de partir d'ici y et tandis que j'y reste , \e vous réponds qu'on ne m'y laisse pas sans occupation. U faut attendre que je puisse respira , pour vou4 rendre compte de moi. Mademoiselle Le Yasseur m'avait déjk parlé de vos bontés pour elle , et de celles de M. le .prince de G>nti. J'emporte en mon cœur tous les sentiments qu'elles m'ont inspirés : puissent des joUrs moins orageux m'en laisser jouir plus k.mon aise !
» Yons m'étonnez , Madame, en me reprochant mon indignation contre le parlement de Paris. Je le regarde comme une troupe d'étourdis qui , dans leurs jeux , font , sans le savoir / beaucoup de mal aux hommes ; maïs cela n'empêche pas qu'en ne l'accusant, envers moi , que d'iniquité, je ne me sois servi' du mot le plus doux qu'il était possible. Puisque vous avez lu .le livre , vous savez bien , Madame , que le réquisitoire de l'avocat-général n'est qu'un tissu de calomnies qui ne pourraient sauver que par leur bêtise , le châtiment du k' l'auteur, quand il ne serait qu'un particulier. Que doit-ce être d'un homme qui ose employer le sacré caractère de la magistrature k faire le métier qu'il devr^tit punir ?
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» C'est cependant sur ce libelle qu'on se bâte de me juger dans toute TEurope , avant que le livre y soit connu ; c'est sur ce libelle que , sans m'assigner , ni m'entendre , on a commencé par me décréter, à Genève^ de prise de corps ; et qi^nd enfin mon livre y est arrivé y sa lecture y a c^sé l'émotion , ki fermentation qui y règne encore à tel point ^ que le magistrat désavoue son décret , ni« même qu'il l'ait porté , et refuse , à la r^ quête même de ma famille, la communication du jugement rendu en conseil à cette occasion : procédé qui n'eut peut-^tre jamais d'exemple , depuis qu'il existe des tribunaux.
» Il est vrai que le crédit de M. de Voltaire à Genève a beaucoup contribué à cette violence et à cette précipitation* C'est à l'instigatioB de M, de Voltaire qu'on y a vengé , contre moi ,. la cause ide Dieu. Mais à Berne , ovL le même réquisitoire a été imprimé dans la Gazette , il y a produit un t^ efifet que je sais,' de M. le bailly même qu'il attend , peut-être demain , l'ordre de me faire sortir des terres de la république ; et je puis dire qu'il le craint. Je sais bien que , quand mon livre sera parvenu a Berne , il y excitera la même indignation qu'à Genève, contre l'auteur du réquisitoire; mais, en attendant , je s«rai chassé ; l'on nç voudra pas s'en dédire , et quand on le voudrait , il ne me conviendrait pas de revenir. Ainsi , successivement ^ on me refusera partout l'air et l'eau. Voilà l'effet de ces procédures si régulières , dont vous voulez que j'admire l'équité.
» Vous pouvez bien juger , Madame , que toutes ces circonstances ne peuvent que me rendre encore plu^ précieuses les offres de madame* * ♦; et , si j'ai l'honneur d'être connu de vous , vous pourrez aisément lui faire comprendre à quel point j'en suis touché. - .
i^ Mais y Madame , ou est ce château ? Faut-il encore faire des voyages , moi qui ne puis plus me tenir ? Non; dans l'état où je suis , il ne me .reste qu'à me laisser chasser de frontière en frontière y jusqu'à ce que je ne puisse plus aller. Alors , le dernier fera de moi ce qu'il lui plaira. A. l'égard de l'Angleterre , vous jugez J)iea qu'elle est désormais pour moi comme l'autre monde : je ne la reverrai de mes jours.
» Je devrais maintenant vous parler de vos propres o£fre8 , Madame ; de ma reconnaissance; du : chevalier deLorenzi f de missBecquet, et de mille autres choses qui , dans vos bontés pour moi , m'importent à vous dire. Mais voilà du monde ; le papier me manque, et la poste partira bientôt. Il faut finir pom^ aujourd'hui. »
Celte lettre qui n'est comprise dans aucune collection des œuvres de Rousseau / constate rirrëgulariié de la procédure du gouTemement de Genève, ou plutôt sa précipitation , car ayant condamné Fauteur de TEmile , sans Tentendre , il ne fit point de procédure.
L'amitié de madame de Boufflers était, comme nous Pavons vu , tome 1 y pag. i3i , une amitié solide. Comme elle chercha toujours un asile pour Jean-Jacques^ il est probable que la personne qui offrait un château était mise en jeu par elle.
SHQ. A MADAM2 LA CoMTESSE DE BoUFFLERS. ji MoticrS-
Travers , le 27 juillet 176ÎÎ.
« J'ai enfin le plaisir ^ Madame, d'avoir ici mademoiselle Le Vasseur , et j'apprends d'elle à combien de nouveaux titres je dois être pénétré de reconnaissance pour les bienfaits que M. le prince de Conti a versés sur cette pauvre fille , pour les soins bien plus précieux dont il a daigné l'honorer , et surtout , Madame , pour tout ce^ que vous avez fait pour elle et pour moi dans ces
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moments si tristes et si peu prévus. Pourquoi faut-il que la détresse et Toppression qui resserrent mon cœur le ferment encore à l'effusion des sentiments dont il est pénétré ? Tout est encore en dedans , Madame _, mais tout y est, et vous m'avez fait encore plus de bien que vous ne pensez.
» La réponse du Roi n'est point encore venue sur l'asile que j'ai cherché dans ses états ^ et j'ignore quels seront ses ordres à mon égard. Après ce qui vient de m'arriver à Berne, je ne dois me croire en sûreté nulle part et j'avoue que, sans la nécessité qui m'y force, ce n'est pas ici que je le serais venu chercher, quelque plaisir que me fasse mademoiselle Le Vasseur. Surcroît d'embarras s'il faut fuir encore , et moi qui ne sais plus ni ou ni comment , il ne me reste qu'à m'abandonner à la providence et à me jeter tête baissée dans mon destin. L'^argent ne me manquera pas par le soin que l'on a pris de ma bourse et par ce qu'on a mis dans la sienne. Mais Tindigence pourrait augmenter mes infortunes , sans que l'argent les puisse adoucir , et je n'ai jamais été si misérable que quand j'étais le plus riche. J'ai toujours ouï dire, que l'or était bon à tout , sans l'avoir jamais trouvé bon à rien.
» Vous ne sauriez concevoir à quel point le réquisitoire de ce Fleury a effarouché tous nos ministres , et ceux-ci sont les plus remuants de tous. Ils ne me voient qu'avec horreur : ils prennent beaucoup sur eux pour me souffrir dans les temples. Spinosa , Diderot , Voltaire , Helvétius sont des saints auprès de moi. Il y a presque un raccommodement avec le parti philosophique, pour me poursuivre de concert ; les dévots ouvertement , les philosophes en secret, par leurs intrigues , toujours en gémissant tout haut i^r mon sort. Le poète Voltaire et le
4()0 HISTOIRE DE 4f .-J. ROUSSEAIT ^
jongleur Tronchin ont admirablement jbuë leur r6\e, à Genève et à Berne. Nous verrons si je prévois juste, mais j'ai peine à croire q[u'ôn me laisse tranquille où je suis. Cependant jusqu'ici milord Maréchal paraît m'y voir de bon œil. J'ai reçu hier^ sous la date et le timbre de Metz, d'un prétendu baron de Corval, une lettre à mourir de rire, laquelle sent son Voltaire à pleine gorge. Je ne puis résister , Madame, à l'envie de vous transcrire quelques articles de la lettre de M. le baron ; j'espère qu'elle vous amusera.
« Je voudrais pouvoir vous adresser , sans frajs , deux i> de mes ouvrages. Le premier est un plan d'éducation D tel que je Fai conçu. Il n'approcbe pas de l'excellence » du v6tre , mais jusq^i'à vous , j'étais le seul qui pût » se flatter d'approcher le but de plus près. Le second y* est votre Héloïse, dont j'ai fait une comédie en trois » actes , en prose, le mois de décembre dernier. Je l'ai » communiquée à gens d'esprit, surtout aux premiers ac* )» teurs de notre théâtre Messin. Tous l'ont trouvée digne » de celui de Paris : elle est de sentiment , dans le goût
^ » de celles' de feu M. de la Chaussée» Je l'ai adressée k » M. Dubois , premier commis en chef des bureaux de » l'artillerie et du génie , il y a trois mois , sans que f en » reçoive de réponse , je ne sais pourquoi. Si j'eusse » connu l'excellence de votre cœur, comme à présent^
. » et que j'eusse su votre adresse à Paris, je vous.rau- » rais adressée pour la corriger et la faire recevoir aux » Français, à mon profit.
» J'ai une proposition à vous faire. Je vous demande » le même service que vous avez reçu du Vicaire sa- » voyard ^ c'est-a-dire de me recevoir chez vous, sans » pension , pour deux ans ; me loger , nourrir , éclairer » et chauffer. Vous êtes le seul qui puissiez me conduire
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» dfi toates façons à la félicité et m'apprendre à mourir. )> Mon excès d'humanité , inséparable de la pitié ^ » m'a eiigagé à cautionner un militaire pour 32oq Hv. » En établissant mes enfants je ne me suis réservé qu'une j> pension de i5ooliv. ^ la voilà plus qu'absorbée pour » deux ans , c'est ce qui me force à partager votre pain » pendant cet intervalle. Vous n'aurez pas sujet de vous » plaindre de moi : je suis très-sobre^ je n'aime que les p légumes et fort peu la viande; je renchéris sur la soupe, » à laquelle je suis habitué deux fois par jour; je mange » de tout y. mais jamais de ragoûts faits dans le cuivre ^ 7) ni de ces ragoûts raffinés qui empoisonnent.
» Je vous préviens que la suite d'une chute m'a rendu » sourd ^^ cependant j'entends très-bien de l'oreille » gauche , sans qu'on hausse la voix, pourvu qu'on me x> parle doucement, et de près à cette oreille. De loin » j'entends avec la plus grande facilité , par des signes » très-faciles que je vous apprendrai , ainsi qu'à vos amis. » Je ne suis point curieux; je ne questionne jamais ; » j'attends qu'on ait la bonté de me faire part de la » conversation. »
» Toute la lettre est sur le même ton. Vous me direï qu'il n'y a là qu'une folle plaisanterie. J'en conviens ; mais je vois qu'en plaisantant , cet honnête homme s'occupe de moi continuellement, et , Madame, cela ne vaut rien. Je suis convaincu qu'on ne me laissera vivre en paix sur la terre , que quand il m'aura oublié.
» Depuis quinze jours je me mets souvent en devoir d'écrire au chevalier ( deLorenzi ), et toujours quelque soin pressant m'en empêche; et même à présent que je voulais vous parler de vous , Madame , de madame la maréchale, voilà qu'on vient m'arracher à moi-même et aux bienfaisantes divinités que mon cœur adore , pour
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9l\ex y en vrai manichéen, servir celles qui peuvent me nuire , sans pouvoir me faire aucun bien.
' Nous avons eu plus d*une fois i*occasion de remarquer que Roni- «eause trompait dans ses conjectures. Nous pensons quHl commit an« «rreur en attribuant la lettre du prétendu baron de Cor val à Voltaire. Le patriarche faisait mieux que cela , quand il se mêlait de plaisanter. Cette espèce de mystification n^a point de sel , ni de finesse. Les allusions n'ont rien de piquant : Tune est relative à la lettre n^ 65» siir le danger des ustensiles en cuivre, Pautre au passage du livre d'Emile, qui précède la profession de foi. Sans croire, comme Jean- Jacques', que Voltaire était à la tête de ses ennemis, et que son repo> dépendait de Toubli de Fauteur de Zaïre ; il est vrai cependant que Voltaire donnant le ton , ayant une grande influence, devait être facilement imité dans ce qui ne demandait, poor le succès , ni ses talents ni son esprit, dans l'art de dire des injures.
A M. Théodore Rousseau. A Motier& ^ le ii sept
« Quelque plaisir^ mon très-cher cousin, que me fassent vos lettres, il m'est impossible de m'engager à vt>\is répondre exactement, car il rare faudrait plus de vingt-quatre heures dans la journée , pour répondre à toutes les lettres qui me pleuvent , et mon état ne me permet pas d'écrire sans cesse.Ne me reprochez donc pas, je vous prie, que je vous dédaigne , et que je vous refuse des réponses ; ce langage est hors de propos entre des parents qui s'estiment et qui s'aiment , et vous devez bien plutôt me plaindre d'être condamné à passer ma vie entière à faire toute autre chose que ma volonté. J'ai reçu votre première lettre , recommandée à M. le colonel Roguin , et la seconde aurait fait le même tour , par Yverdun , si les commis de la poste n'eussent eux-mêmes rectifié votre adresse. Il faut m'écrire directement k Motiers-
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Travers ; de cette manière , vos lettres me parviendront aussi sûrement ^ beaucoup plus tôt , et coûteront mjpinS;.
» Je ne suis point étonné qu'on commence à changer de manière de penser , sur mon compte , à Genève ; le travers qu'on y avait pris était trop violent pour pouvoir durer. Il ne faut , pour en revenir , qu'ouvrir les yeux , lire soi-même , et ne pas me juger' sur l'intérêt de certaines gens. Pour moi , j'ai déjà vu changer cinq ou six fois le public à mon égard y mais je suis toujours resté le même , et. le serai , j'espère , jusqu'à la fin de mes j6ur&. De quelque manière que tout ceci se termine^ il me restera toujours un souvenir plein de reconnais* sance de la démarche que vous et mon cousin , votre père y avez faite en cette occasion ; démarche sage , vertueuse , faite irès^à-propos , et qui , quoiqu'en apparence infructueuse ^ ne peut y dans la suite des temps , qu'être honorable à moi et à ma famille : soyez persuadé que je ne l'oublierai jamais.
. » J'ai ici mademoiselle Le Y asseur , à laquelle vous avez la bonté de vous intéresser. £Ue parle souvent de TOUS ^ et de tous les bons traitements qu'elle et moi avons reçus de vos obligeants père et mère, durant mon séjour à Genève. Présentezrleur , je vous prie , mes plus tendres amitiés , et soyez persuadé y mon très - cher cousin y que je vous suis attaché pour la vie.
J.-J. Rousseau. »
Cette lettre ioédite fait voir que la famille de Rousseau ne le laissa point condamner à Génère sans réclamer.
Elle coïncide avec les détails qu'il donne lui-mâme sur Tinter Yention d^ ses parents dans sa condamnation.
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le 7 octobre 1762.
a réspere, Madame , avoir gardé , sur les obligeantes offres de madame de La M. ( La Mare ) ^ le secret que vous me recommandez dam votre lettre du to septembre. Cependant , comme je n'ai pas an souvenir exact de ce que j'ai pu écrire , je pourrais j avoir manqué par inad^ vertàttce , ayant d'abord cru que ce secret exigé n'était que la délicatesse d'un cœur noble , qui ne veut point publier ses bienfaits. 11 faut de plus vous dire, qu'avant l'arrivée de votre pénultième lettre , j'en avais reçu une de madame la M. de L. (la maréchale de Luxembourg)^ dans laquelle y après m'avoir parlé de vos propositions pour l'Angleterre , elle ajoute que vous m'en avez fait d'autres , qu'elle aimerait bien mieux que j'acceptasse. Or f n'ayant point encore reçu la lettre ou vous me parlez de l'offre de M. le P. de C. ( le J)rince deConti ), pou vai»-je croire autre chose ^ sinon que l'offre de madame de La M. (La Mure) était Connue et approuvée de madame de Luxembourg? J'étais danscette idée, quand je lui répondis. Cependant y je suis persuadé que \e ne lui en parlai point ; mais je ne me souviens pas assez de ma lettre , pour en être sûr.
» Voici la lettre que vous m'ordonnez de vous renvoyer. Milord Maréchal , qui m'honore de ses bontés , pense comme vous sur le voyage d'Angleterre que vous me proposez. Je ne sais même s'il n'a pas aussi écrit à M. Hume sur mon compte. Je me rends donc ; et si ^ après le voyage que vous vous proposez de faire dans cette île , le printemps prochain , vous persistez à croire qu'il me convienne d'y aller ^ j'irai ^ sous vos auspices ,
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■y chercher la paix , que je ne puis trouver nulle part. Il n'y a que mon état qui puisse nuire à ce projet. Les hivers ici sont si rudes ^ et les approches de celui-ci me sont déjà si contraires y que c'est une espèce de folie d'étendre mes vues au-delà. ISous parlerons de tout cela dans le temps; mais , en attendant ^ je ne puis vous cacher que je suis trè»-déterminë à ne point passer par la France. Il faut qu'un étranger soit fou y pour mettre le pied dans un pays où l'on ne connaît d'autre justice que la force , et ou l'on ne sait pas même ce que c'est que le droit des gens.
» Vous aurez su , Madame , que le roi de Prusse a fait sur mon compe une réponse tcès-ohligeante à milord Maréchal. On a fait courir , dans )e puhlic , un extrait de celte lettre qui m'est honorable aussi , mais qui n'est pas vrai ; car milord ne Ta montrée à personne , pas même à moi. Il m'a dit seulement que le Roi se ferait un plaisir de me faire bâtir un hermitage k ma fantaisie ^ et que j'en pourrais choisir moi-même l'emplacement, ie vous avoue qu'une offre si bien assortie à mon goàt , m'a changé le cœur. Je ne sais point résister aux caresses , et \e suis bien heureux que j^amais ministre ne m'ait voulu tenter par là. J'ai répondu à milord , f^ae j'étais touché des -bontés du Roi , mais qu'il me serait impossible de dormir dans une maison bâtie ^ pour moi y d'une main royale , et il n'eu a plus été question. Madame , j'ai trop mal pensé et parlé du roi de Prusse , pour recevoir jamais ses bienfaits ^ mais je l'aimerai toute ma vie.
» Il faut que je vous supplie , Madame , de vouloir bien vous faire informer de M. Duclos. Je crains qu'il ne soit malade^ Il m'a écrit avec intérêt. Je lui ai répondu. II m'a r'écrit , en me demandant qui étaient mes ennemis et quels , et d'autres détails sur ma situation. Je l'ai sa|:isfait pleinement dans une seconde réponse y dans
laquelle je lui ai développé toutes les menées du poète, du jongleur et de leurs amis. Dans la même lettre , je lui demande y à nion tour , des nouvelles de ce qui se passe à Paris , par rapport à moi , selon TofiFre qu'il m'en avait faite lui-même. Il y a de cela plus de six semaines, et je n'entends plus parler de lui. M. Duclos n'est certainement ni un faux ami , ni un négligent : il faat absolument qu'il soit malade. Je vous supplie de vouloir bien me tirer de peine sur son compte. Je n'ai poiiit , encore écrit au chevalier de Lorenzi , et j'ai grand tort, car je n'ai pas cessé un moment de compter sur toute son amitié , quoique je le sache très-lié avec des gens qui ne m'aiment pas , mais qui feignent de m'aimer avec ceux qui m'aiment , et qui ne manqueront pas d'avoir cette feinte avec lui.
p Puisque vous daignez vous ressouvenir de mademoiselle Le Yassenr , permettez , Madame , qu'elle vous témoigne sa reconnaissance , et qu'elle vous assure de son profond respect. Le froid augmente ici de jour esa jour, et le pays est tout couvert de neige.
» Si vous aviez la bonté , Madame , de m'écrire directement, vos lettres nie parviendraient beaucoup plus tôt, car il faut qu'elles passent ici pour aller à Nèuchâtel. »
346 {bis). A, M. MoucHON, Ministre du Saint Evangile, à Genève, jé Motiers _, le ÎI9 octobre 1 76a.
« Bien obligé , très - cher cousin , de votre bonne visite, de votre bon envoi , de votre bonne lettre, et surtout de votre bonne amitié , qui donne du prix à ' tout le reste. Je vous assure que si vous avez emporté d'ici quelque souvenir agréable , vous y avez laissé bien des consolations. Tous me faites, bénir les malheurs cjui
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in^ont attire de tels amis. Et quel cas ne dois- je pas faire d*un attachement^ formé par Tépreuve qui en brise taht d'autres 7 Tous me devez maintenant tous les sentiments que vous m'avez inspirés , et vous ne pourrez y sans ingratitude , oublier de votre vie que les deux larmes que vous avez versées à notre premier abord , sont tom bées dans mon cœur.
» C'est un petit mal que la qualité de citoyen ne soit pas énoncée dans le baptistaire ; j'ai toujours été plus jaloux des devoirs que des droits de ce titre honorable. Je me suis toujours fait un devoir de peu exiger des hommes : en échange du bien que j'ai tâché de leur faire ^ je ne leur ai demandé que de ne me point faire de mal. Vous voyez comment je l'ai obtenu. Mais , n'importe , ils auront beau faire , je serai libre partout , malgré eux.
» Si je vous ai tenu quelques ms^uvais propos , au sujet de l'atlas , ce dont je ne me souviens point, j'ai eu tort^ et je vous prie de l'oublier. Il est bon qu'une amitié aussi généreuse que la vôtre commence par avoir quelque chose à pardonner. Je n'approuve pas , de mon côté , que vous en ayez payé le port. Je vous prie d'en ajouter le déboursé à celui du baptistaire et au prix de l'atlas , qu'un ami sera chargé de vous rembourser.
» Mille choses ^ je vous supplie , à l'honnête anonyme (i), dont je vous ai montré la lettre; vous savez combien elle m'a touché ; vous n'avez là-dessus à lui
(i) Cet anonyme, qu'il est sans doute bien permis de faire connaître, était M. Philippe Robin , eitoyen distingué par son mérite et •es talents. Il eut Pingénieuse idée de saisir l'occasion du séjour de sou ami, M. Mouchou, auprès de J.-J. Rousseau, pour écrire i celui-ci une lettre remplie dVsprit et de délicatesse.
II. 3a
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dire que ce que vous av€z vu vous - même. AxKien , cher cousin y je vous embrasse et vous aime de tout moa cœur.
t Ji'h Rousseau. »
« Je dois une lettre (i) au* bon et aimable Beauchâ* teau , mais je ne sais comment lui écrira , u'ayaat pas son adresse. »
Notes et éclaircîssemerUs donnés par un Genevois (2).
« Cette lettre de J.-J. Rousseau fut écrite à la suite d'un voyage , ou promenade pédestre , que firent , en octobre 176^, à Motiers-Travcrs , trois jeunes Gcaevois, pour y visiter leur célèbre compatriote , après s*être assurés de sa disposition à les recevoir. Ces Genevois étaient MM^ les ministres Moucbon et Rousian , et M. Beaucbàteau , horVogcr , connu alors par les agréments de son esprit , l'aménité àe son caractère et un goût éclairé, que venaient consulter avec fruit les jeunes ge&s qui* se destinaientit là chair. M. Roustan avait débuté d'une manière distinguée , par ses Offrandes aux Aut^U et à la Pairie , où se? trouvemt |^u$ieiirs morceaux dont Rousseau n'eût pas désavoué les principes énergiques et la mâle éloquence. M. Monchon est le même qui , dans la suite, pendant se» pastorat à BMe^fit, pour Panckouckc,
(1) Cette lettre que Rousseau éciivitle a6 avril 1763 , se tiouve dans sa Correipondance.
[%) M. Mouchoo , dont nons avons déjà eu )« plaisir de parler. » est frère de celui à qui la lettre est adresaée^ et conserve à plus de quatre-vingts ans , conmie on peut le voir par son, stjle que doim respectons , cette fraîcheur de sooveiiirs , et cette vive /wnsibilité 1*^* nous nbandoiment souvent bien avaut ce terme.
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la table analytique et raisonnëe de r£ncyclopëdie et de ses suppléments , travail immense , et qu'il put cependault exécuter en cinq années , en se livrant avec un zèle égal à ses fonctions évangéliques. On doit à celles-ci une suite de discours religieux dont il n*a encore paru que deux volumes , publiés après sa mort ; discours où la morale , toujours éloquente , est animée par une énergique sensibilité et embellie par les charmes de la diction et l'harmonie du style. Tels étaient les trois amis qui vinrent visiter Rousseau dans sa retraite. Prévenu du jour de leur arrivée y il alla au-devant: d'eux à une assez grande distance dans la route. Une rencontre aussi peu attendue j témoignage touchant d'une amitié empressée et délicate> et^leseôusions de cœur qui l'accompagnèrent furent reçus avec un attendrissement qui alla chez l'un d'eux jusqu'aux larmes. Cet accueil affectueux put leur faire pressentir tous les agréments qu'ils éprouveraient dans sa société. En effet , les cinq ou six jours qu'il leur fut permis d'en profiter durent sMcouler bien rapidement , au sein des plus pures jouissances de Tesprit et du cœur. Dans les libres épanchements auxquels Rousseau se livra ^ il se montra souvent éloquent et quelquefois sublime. lis reconnurent k la fois en lui et l'homme de génie , doué d*une âme profondément religieuse y et l'homme de société te plus aimant et lé plus aimable ^ tel qu'il a dû être naturellement avant que ses infortunes , et les écarts d'une imagination malade ,. eussent aigri et altéré son caractère.
» Ce fut dans l'enchantement de l'accueil qu'ils en reçurent et du séduisant aspect avec lequel il s'offrit à eux, que M. Mouchon ^ se livrant à l'expression de ce sentiment vif et tendre , de ce goût passionné pour le yrai^ pour le beau, qu'il porta toujours dans son cœur ,
en fit le tableau suivant , en écrivant à son épouse : a Nous voici donc ^ depuis vendredi à une heure , à
» Motiers j nous voici avec M. Rousseau. L'aimable
» homme l Tu n'as pas idée combien son commerce est
» charmant ; quelle politesse bien entendue dans les
)> manières ; quel fonds de sérénité et de gaîté dans sa
» conversation i Ne t'attendais-tii pas à un portrait tout
» différent ? Ne te figurais«tu pas un homme bizarre ,
» toujours grave et même quelquefois brusque ? Ah !
» quelle distance de là à son vrai caractère ! A. une phy-
» sionomie douce, il joint un regard pleiti, de feu , des
» yeux d'une vivacité sans égale. Quand on traite une
» matière àlaquelle il prend intérêt, ses yeux, sa bouche,
» ses mains , tout parle chez lui. On aur^iit biea tort de » s'imaginer en lui un frondeur , un çen seur perpétuel. » Point du tout, il rit avec ceux qui rieut ;' il badine ,
» il cause avec les eibf^nts y il raille avec sa gouvernante,
» mademoiselle LeVasseur ; enfin , je tombais des nues
» en le voyant pour les premières fois. Invité par milord
» Maréchal , gouverneur du pays , il était allé à la.
» campagne, près de Neuchâtel. Cependant, pressentant » notre arrivée , il avait résisté aux instances qu'il'
» lui faisait d'y rester deux jours de plus , et il était
» revenu en hâte. pour nous recevoir. Nous en fûmes
» accueillis par mille embrassades ; toute sa sensibilité
» fut excitée^ mais cette sensibilité est si grande que je
» n'ai jamais vu personne l'éprouver avec plus d*énergie,
M recevoir des impressions plus pénétrantes. Dès ce jour,
» nous avons constamment dîné ou soupe chez lui } Tin-
» tervalle des repas est rempli par des courses que nous
» faisons avec lui , suivant sa coutume , dans les li€ux
» les plus sauvages, tantôt parmi les rochers, tantôt dans
» les Lois qu'on rencontre souvent dans une vallée, qui,
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» quoique riante et des plus belles , est environnée de » montagnes y et n'a pas plus de trois quarts de lieue de Vf largeur.'
» A propos, j'oubliais de te dire que M. Rousseau et » moi ne nous appelons plus que cousins. Voilà sans » doute qui est plaisant y mais qui montre bien jusqu'où » vont ses souvenirs et son ingénieuse amitié. Il m'a » donné , pour raison de cette parenté , qu'un de ses » oncles cousinait avec un de mes parents , et c'est ce » qu'il me rappela dans noire première entrevue. Je ». croisy me dit-il ^n riant , que nous sommes parents. Et » je ne m'avisai, pas de nier la thèse ^ d'où s'en suivit un » cousinage dans les formes.
» Nous prêchâmes , hier dimanche^ Roustan etmLoi , » pour M. le professeur de MontmolUn , pasteur de », Motiers. Nous fûmes le reste du jour tous ensemble^ » et , à l'exception dç M. Rousseau?, qui ne mange point » hors de chez lui , nous soupâmes à la cure. M. de » MontmoUin noiis rendit compte de sa conduite à » l'égard de. M . Rousseau y relativement k la sainte Cène y » et nous eûmes lieU' d'être convaincue y d'une part y de » la sagesse du pasteur , et, de L'autre ,- du vrai christia- » nisme du pénitent ^ et cependant c'est cet homme-là » qu'on ne ce^^e dei tympaniser dans des chaires y et de » peindre des plus jaflfreuses couleurs ! »
» Parmi les traits que les trois amis se plaisaient à raconter de leur séjour auprès de Rousseau ^ en voici un qui ^era juger à quçl point il x^hercha et réussit à le leur rendre agréable : -
» G>mme il avait désiré que seshôl^s vinstent tous les jours partager son frugal repa« ,. refusant lui-même constamment leurs invitations à leur aubôrge y il lui vint un soir y avant souper y l'idée; fort plaisante de leur im*-
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poser , ainsi qu'à lui-même , selon l'anciai nsa^e , la tâche de tourner , chacun à Son tour , au coin du feu ^ la broche du rôti , en y joignant de plus Tobligation de réciter^ pendant ce temps4à , quelque joli conte , fable' , ou historiette. Lorsque son tour fut venu , ' il paya son conting^t par sa Reine fantasque , conte charmant^ alors inédit / et d'un intérêt tout nouveau pour eux. Hamilton , avec lequel il y rivalise ^ n'a rien fait qui lui 6oit supérieur pour la grâce et pour l'\enjouement. Le Ion aimable et gaîment varié avec lequel il le récita , la vivacité de son geste , le jeu animé de sa physionomie , en un mot toute sa personne en actioti y y ajoutèrent le plus vif intérêt , et ravirent d'aise et d'admiration ses heureux auditeurs.
1» Que l'imagination se tr^ansporte k cette scène familière , à ce tableau de l'éloquent auteur d'Emile ^ du peintre brÀlant de Julie /*, oubliant ses ennemis et sa gloire j pour n'offrir que la touchante simplicité du génie et son aimable abandon ; qu'on se le représente animé de la plus frandie gatté ^ et cherchant y par son joyeul récit y à la communiquer à ses amis , qui le contemplent et l'écoutent dans une espèbe d'eXtase. Qu'on y joigne y si l'on veut y mais dans le fond du tableau y Thérèse Le Yasseur , partagée entre les soins du ménage et l'attention qu'elle prête à la seule des productions de Rousseau qu'elle ait été peut - être en état de comprendre ; qu'on se peigne la physiMiomie de Rousseau y alors âgé d^ cinquante ans ^ et san costume*^ à l'arménienne ^ tel qu'il l'avait adopté à cette époque ; et , pour porter fa vérité juaquje dans un des petits détails de ses habitudes ^ que son chat favori (t) ne soit pas oublié , reposant sur
(i) louMMu aimait mieux le chat que le chien , parce qne U
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ses genoux je ûe^ais si je me trompe, mats il me
semble que, d'après ces renseignements et ces soiwçnirs,, J.'J, Rùussemt , à Mùtters-Tm^rs y récitant sa Reine- Jhntastjue à trois de ses amis de Genève , pourrait offrir un sujet assez intéressant pour exercer le pinceau de quelque habile peintte , qui trouverait ici un grand nom et une scène originale.»
Ajoutons , aux détails intéressants que vient de nous donner M. Mouchon , une remarque sur la Reine Jan^ tastjue f , dont Rousseau régala ses hôtes. Nous avons (t. I , p. 33ii ) dit un mot de ce petit conte , et présumé que Jean- Jacques voulait en parier dans sa lettre à M. Verncs (gG). Désirant de savoir à quelle époque il fat composé , n'ayant point de données à cet égard , il afallu se borner aux conjectures» Voici celles qui me paraissent le plus probables : Kousseau fut présenté par Duclos , dfims la société de mademoiselle Quinault ( voy. l'art, de cette-céfèbre actrice). C'était après sa lettre à M. d'Argenson^ (66); conséquemment postérieurem/ent au 6 mars rj^^ , date de cette lettrcé La société de mademoiselle Quinault était xemarquable par l'esprit et les talents de ceux qui la composaient^ On Tàppelait la. Sociééé du BoiU-durBanc , parce que les diners n^y étaient pas aussi succulents que ceux du président Hénault , d'Helvétius et du baron d'Holbach. On était censé dîner sur le bout du banc , c'est à dire à Isi hâte et sobrement. Mais l'enseigne était trompeuse : on faisait bonne chère , et la table , outreleplat du milieu , consistant , comme nous l'avons dit ( voy. Quinault ) , dans une écritoire , était bien garnie et long-temps occupée..
chat , disait-il, est un animal libre, et que le chien a le caractère servile.
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Les convives jouissaient d'une grande liberté ; chacun faisait des contes , et le Recueil de ces Messieurs et de ces Dames est le produit de cette réunion. Ne serait-K:e pas pour payer son contingent que Jean- Jacques aurait fait sa Reine fantasque 7 Comme il ne voulait pas que sa plume devint libre ni libertine y il se priva de toutes les ressources dont les. autres disposaient à leur fantaisie , et prétendit qu'il était possible de faire un conte gai , sans polissonnerie y sans équivoque, sans amour , sans allusion^ sans mots gmveleux, etfit la Reine fanUisquey qui remplit toutes les conditions qu'il s'était imposées. En rapprochant les dates ^ cette conjecture acquiert des probabilités. A.u mois de mars 17 56, Jean-Jacques avait en porte-femtte quelque chose de gai, de fou ^ qnil ne poussait lire qu'à un ami , sur les hprds de' l'Ame, 11 allait alors chez mademoiselle Quinault ^ et nous ne trouvons rien , dans ses œuvres , qui soit gai y fou y si ce n'est ce conte. Telles sont les raisons qui nous font présumer que Jean- Jacques Bt la Reine fantasque pour payer son écot. Quant au parallèle entre cebadinage et ceuxd'Hamilton, nous pensons que Rousseau n'aurait pas essayé de lutter contre un conteur de profession , dans un genre auquel il était étranger , et qui n'avait aucun rapport à ses travaux.
368' {Inédite) (i). Â. mademoiselle Duchesne, sœur de l'Hôtel-Dieu de Montmorency , à Montmorency^
" Motiers, le i^ jans^ier l'jôZ.
« Non, mademoiselle, on n'oublie ici, ni votre amitié, ni vos services; et si mademoiselle Le Vasseurne vous
(i) Cette lettre m*a é\à commun iqaée pur M. de La C. . .;• . qvi • épousé la petite uih^e de mademoiselle Duchesne , à qui qUq e«|t
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a pas remboarsé plus tôt les deux louis que vous avez .eu la bonté de lui, prêter^ c'est que sa mère qui les a jeçus^ lui avait promis et lui a encore fait écrire qu'elle vous les rendrait. Elle n'en a rien fait, cela n'est pas bétonnant ^ ils sont passés avec le reste. Assurément si xette femme a mangé tout l'argent qu'elle a tiré de sa fille et de moi, depuis vingt ans^ il faut qu'elle ait une 'terrible avaloire. Si vous pouvez, mademoiselle, attendre sans vous gêner, jusqu'à pâques, cet argent vous sera remboursé à Montmorency ; sinon , prenez la peine, quand vous irez à Paris , de passer à l'hôtel de Luxem* bourg, et en montrant cette lettre à M. de La Roche , que d'ailleurs j'aurai soin de prévenir , il vous remettra ces deux louis pour lesquels mademoiselle Le Vasseur vous fait ses tendres remercîments , ainsi que pour toutes les bontés dont vous l'avez honorée.
A l'égard de la dame Maingoty il est très-sur qu'il ne lui est rien dû. J'en ai pour preuves, premièrement la probité de mademoiselle Ze VasseuVy bien incapable assurément de nier une dette; la somme qu'elle de- .mande, qui pasjse ce que j'ai pu acheter de' volaille^ durant tout mon séjour à Montmorency \ mon usage constant de tout payer comptant à mesure que j'achetais; la fait particulier de quatre poulettes qu'acheta mademoiselle Ze VassewTy pour avoir des œufs durant le carême , et qu'elle paya comptant au garçon de ladite
adr«Mée , et qui est devenue supérieure de THôtel-Dieu de Montmorency , sous le nom de s<»ut Marie , depuis Pépoque où cette lettre fut écrite. M. Duflos , neyeu de la sœur Marie , prit]^ en 1788, pour la conservation de cette lettre, des soins qui prouvent le prix qu^il y attachait. Il la fit encadrer entre deux glaces , de manière à pouvoir la lire en entier , et cVst dans cet état qu'elle m'a été confia - par M. 4^ La C
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Maingoty en présence de la mère i^«fioii j, passé laquelle emplette, il n'est pa« entré une pièce de volaille dans ma maison; en&n, 1'ex.actitude même de la dame Maingot k se faire payer, puisque ma retraite fit trop de brait pour étr« ignorée d'elle , et qu*il n'est pas apparent que, venant tous les mercredis au marché , elle ne se fât pas avisée de venir chez moi demander son dû. Cest pour payer les bagatelles que je pouvais devoir^ que mademoiselle Le Vasseur est restée après moi. Pourquoi ne s'est-elle pas adressée à elle ? Donner à la dame Maingot ce qu'elle demande , serait récompenser la, friponnerie : ce n'est assurément pas mon avis.
Je regrette beaucoup le bon M. Mathas , et je crois qu*il sera regretté dans tout le pays. Il faut espérer que M. Dumoulin le remplacera à tous égards^ et n'héritera pas moins de sa bonté que de son bien. Je éavais que madame de F^erdelin avait fait inoculer ses demoiselles^ mais je suis en peine d'elle-même, n'ayant pas de ses nouvelles depuis long-temps, quoique je lui aie écrit le dernier. Gomme il faut nécessairement affranchir lés lettres, les domestiques ne sont pas toujours exacts làdessus, et il s'en perd beaucoup de cette manière. Si elle vient ce printemps à Soisi , je vous prie de lui parler de moi ; c'est une bonne et aimable dame , dont l'amitié m'était bien chère, et dont je regretterai toute ma vie le voisinage. Je suis très-sensible, mademoiselle, au souvenir de toute votre famille; je vous prie de lui en marquer ma reconnoissance et d'y faire à tout k monde mes salutations y de même qu'à tous les honnêtes gens de Montmorency, qui vous paraîtront avoir conservé quelque amitié pour moi. Mes respects en particulier à M. le curé., si vous en trouvez l'occasion. Recevez ceux de mademoiselle Le Vusseur et les assurances de
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son éternel aitaçhemisnt.K^li'oyez aussi, je voas supplie , que je conserverai loute ma vie les -.sentiments de res^ pecl, d'eslime et d'amitié qu« je vous ai voués. »
Les détails minutieux dans lesquels entre Rousseau prouvent combien ces sortes- de réclamations Jui donnaient de Thumeur. Il est évideai que la mère de Théeèse avait gardé pour elle la somme ré« clamée. Jean-Jacques «onteste Pautre dette , celle de madame Maingot f parce que Th.érèse disait Tavoir payée , et que sat probité devait la faire croire. Si Thérèse ne manquait pas de probité, elle manquait toujours dWdre, souvent de mémoire, et le résultat était Je même pour les réclamants.
4o4« A M. TaioDORE RoussEATT. McAierSy le5juini']63,
a Je vous aurais envx>yé sur-le-champ, mon très-cher cousin^ la copie qu^ vous me demandez^ de ma lettre à M. le premier Syndic, si je n'eusse été informé que cette lettre était publique à Genève , peu de jours , après sa réception y de sorte que je ne puis douter que vous n'en u'ajez eu communication peu de temp9 «près r«ovoi de la vôtre. Si cependant cela n'était pas , demandez* ea communication à M. Ghappuis ou à. M» Dulac ; ils ne vous la refuseront sûrement pas. Tout le monde me demande des copies de mes lettres sans songer que je n'ai point de secrétaire , et que quand je passerais ma vie ,à faire des copies, je ne suffirais pas à la curiosité du public Votre cas , mon cher cousin , est très>difiFérent et j'en fais bien la distinction : aussi si je pouvais présumer que vous n'eussiez pas déjà celle que vous me demandez , vous la feraistje à l'instant. Mais je suis assuré que ce .«erait un soin superflu.
» Il me semble que vous vous exprimez avec moi en tl^rmes peu convenables sur la triste démarche que j'ai été obligé de faire pour la défense de mon honneur chargé
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par le conseil, d'iine flétrissure publique , contre laquelle personne n'a réclamé et k laquelle ce serait consentir que de rester volontairement membre de l'état où je Ta^ reçue. Vous devez sentir et plaindre mon affliction dans une démarche nécessaire qui me décbire : mais quel droit ayez-y ous de me supposer irrité lorsque je ne fais du mal qu'à moi ? Vous dites que c'est un coup sanglant pour mes parents • et tout au contraire , c'est un soin cruel ^ mais indispensable que je deyais k ma personne , à ma personne , k mon nom , à ceux qui le portent ainsi que iboi. Si j'étais capable de boire des affronts sans m'en défendre , c'est alors que ma famille aurait droit de se plaindre de l'ayilissement qu'elle partagerait avec moi. J'attendais de vous des remercîments pour n'avoir pas laissé déshonorer votre nom. J'espérais dn^ moias que vous me plaindriez dans mes malheurs. Dispensezvous , je vous prie , à l'avenir de me faire des reproches injustes et déraisonnables ^ue je n'ai sûrement pas médités. Du reste , soyez persuadé, moucher cousin , qu'en renonçant a ma patrie je n'ai point renoncé à ma famille, elle me sera toujours chère. Et mon cher coasin Théodore doit être assuré de trouver toujours en moi un bon parent et ami qui ne l'oubliera jamais. Je vous embrasse de tout mon cœur. »
On voit que les parents de Rousseau blâmaient l'abdication quUI avait faite du titre de citoyen. Plusieurs de ses compatriotes Font pareillement blâmé à ce sujet.
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me valait un ' témoignage de voti'e souvenir. Je reçois avec plaisir et reconnaissance celui que vous mè donnez en m'envoyant l'écrit du père Gerdil ) quo.iqu'en effet cet écrit me paraisse un peu froid ^ je le trouve assez gentil
pour un moine
V J'avais chargé M. de Gauffecour ', de vous'témo^ner mon regret de ne pouvoir vous aller, voir cet été comme je l'avais résolu. LecommeiifCemept de l'hiver m'a jeté dans un état si triste, qu'il neïne permet guère de faire des projets pour l'avenir* Toutefois y si la belle saj^n me rend lés forces que le froid m'ôte y je me propose toujours de vous aller voir* S'il arrivait que vous vous rapprochassiez du Chablais, cela me serait bien commode; et y en ce cas , je vous prierais de m'en prévenir aussi ; car , ne pouvant déterminer d'avance 1q temps de mon voyage, il me siérait mal de l'avoir fait en pure perte, et d'aller jusque-là sans vous y trouver. Soyez persuadé que rien ne peut ralentir l'ardent désir que j'ai de vous voir et de vous eoibrasser. Il me semble qu'un moment si doux me rendra tout le temps heureux que je regrette, et me fera oublier tous ceux qui npi'çn ont si tristement séparé. Moi (|ùi suis si désabusé de la vie et qui ne forme plus de projets , je ne puis renoncer à celui-là. Après avoir tout comparé, je ne trouve point de meilleur peuple que le vôtre ; je voudrais de tout mon cœur passer dans son sein le reste de ines jours , et mé mettre de cette manière à portée de coat^ntci^; ^u moins de temps à autre, le besoin que mon cœur a devons.»
Cette lettre est insérée dans les Tablettes universelles de M. Gou-^ riet y t. Wt P* 19^* ^' annonce que Toriginal est déposé dans la bibliothèque de Cbambér^r, et <{u'elle avait été publiée dans le Journal de Sai^oie- Comme elle n'a, jusqu^ci, fait partie d^aucune éditiou des
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OEarref àt Eouiseau , oouf •▼4»ns cm devoir la rapporter te»* tueilemmit.
A MADAME LA GoMTESSE DE BoUFFLERS* MotUrS j U
. a8 décembre 1763.
« Yotre.lettre y Madame, m'a fait un plaisir d'miiant plus seinibt* qœ je m'y attendak moins. Je craignais , il e»t vrai , d'aroir perdu TOtre amitié^ et, san» avoir à me reprocher cette perte ^ je la mettais au isombre des malliken^ qui m'accablent et que je ne me siiif pas attirés. Je suis charmé pour moi , Madame, et}e sai^bien aiseatissi pour vous qu'il n'en soit rien; il ne tiendra sûrement pas à moi , que je ne me conserve toute ma vie un bien qui m'est si |n:écîeuie. L'intérêt qtie )e vous ai vu prendre k mes disgrâces ne peut pas plus sortir de mon coeur, qae n'^i sortiront les sentiments qu'il avait conçus pour vousmême auparavant.
9 Je me réjouis de n'apprendre votre rougeole et votre mélancolie qu'après votre guérison. Tâdiez d'être aussi bien quitte de l'uue que de l'autre. Eh î comment k mélancolie osait-elle se loger dam une âme si belle , parée d'un habit qui lui va si bien, faite h tant d'égards pour faire adorer la vertu et pour la rendre heureuse par elle ? Ne dussiex-vous jouir que du bien que vous faites, jen'inkftgine pas ce qui devrait manquer à votre bonheur.
» Après vous avoir parié de vous, comment oser parier de moi ? Mou âme surchargée travaille à soutenir ses disgrâces, isans s'en laisser accabler; et depuis l'entrée de l'hiver il ne manque aux maux que mon corps souffire, que k degré nécessaire pour s*en délivrer tout-à-fait. Dans cet état , vous me demandez quels sont mes projets : grâce au ciel je n'en fais plus, Madame .' ce n'est plus la peine d'en faire : c'est une inquiétude dont mes maux m'oot
IV. PAftTlE. SES OUVRAG
fnBn délivré. Ledernier ^le plus chéri ^ celui qui ne peut, même à présent y sortir de mon cœur y était de rejoindre xnilord MdxêehsA ; de donner mes derniers jours à mon ami , mion protecteur , mon père y au seul homme qui m'ait tendu la main dans ma misère et qui m'en ait consolé. Mais cet espoir m'était trop doux ; il m'échappe encore : mon triste état me l'ote ; il ne m'en reste presque plus que le désir , à moins que le reste de l'hiver ne m'épargne , et que le retour de la belle saison »e. fasse un miracle; je n'attends plus d'autre changement à mon sort ici bas y que son terme,, il ne me reste plus qu'à souffrir et mourir. Cela se peut faire ici tout comme ailleurs ; et si je ne puis rejoindre milord Maréchal, je ne songe plus à changer de place : ce dont j^'ai besoin, désormais, se trouve partout.
Il y a long- temps que je n'ai eu de nouvelles de milord Maréchal, je soupçonne que dams le long trajet ijios lettres s'égarent ^ car je suis parfaitei^ient sur qu'il ne m'oublie pas et j'en ai la preuve , par ce qu'il vient de faire en vaa faveur auprès de vous. Ah ! ce digne homme I au bout de la terre il serait mon bienfaiteur encore et mon cœur iratit l'y chercher. Ayes^la bonté , Madame , de- lui faire parvenir . Viucluse : je le connais ;; je sais qu'il m'aime et vqos Lui feres plaisir presqu'au^nt qu'à moi.
Vous voulez que je voi%s donne des nouvelles de mademoiselle La Vasseur : c'est une bonne et honnête personne,. digne.4e l'honneur que vous lui faites. Chaque jpur ajoute à mon estime pour elle, et la seule chose qui pie rend désormais l'habitation de ee pays déplaisante, est de l'y laisser sans amis après n»oi qui la protègent contre l'avarice des gens de loi qui dissiperont mes gueuilles et visiteront mes chiffons. Du reste, l'air de ce
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pays lui est plus. favorable qu'à moi /et elle s'y fôrHf mieux qu'à Montmoreacy , quoiqu'elle s'y plaise moins. Permettez-lui ^ Madame, de vous faire ici ses remerciments très-humbles et de joindre ses respects aux miens. »
Celte lettre, imprimée pour la première fois à Londres, ep iSio, fait ToirTétat moral de Rousseau. La conduite de madame de Bouf* flers justifia ce qu^il dit de la beauté de son âme. Voy. tomel, page t3i et suit.
5o5. A. M. Théodore Rousseau. ^ Métiers^ le3i octobre
« Si j'avais ^ mon cher cousin , dix mains y dix secrétaires , une santé robuste et beaucoup de loisirs , je serais inexcusable envers vous, envers M. Chirol et beaucoup d'autres ; mais , ne pouvant suffire k tous , je me borne aux choses indispensables , et quant aux simples lettres de souvenir , je m'en dispense , bien sûr que mes parents et mes amis n'ont pa$ besoin de ce témoignage du mien. Si j'avais pu faire ce que souhaitait M. Chirol , je l'ajorais fait tout de suite ; mais il m'a paru peu nécessaire de lui marquer que je ne le pouvais pas ; * je voudrais de tout mon cœur pouvoir contribuer à ses avantages, mais je n'ai rien à lui fournir pour imprimer. Quant à vous , mon cher cousin , j'espère que vous voudrez bien pardonner quelque inexactitude dans mes ré" ponses , qui marque bien plus la confiance que j'ai dans votre amitié^ que l'attiédissement de la mienne. Je salue avec respect ma cousine votre mère , et vous embrasse , mon cher cpusin ; de tout mon cœur.
J.-J. Rousseau. >
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58g (bis)» Â. M. GoiNDET. -^ Motiers , le 27 avril 1765.
€( Je devrais , mon cher Coindet , vous écrire souvent , ne fut-ce que pour vous remercier. Mais acceptez , je vous prie , la bonne volonté pour l'effet ; car , en ce moment y eusse - )e dix mains et dix secrétaires , je ne suffirais pas à tout ce qu'on me force d'écrire. Je dois au3si des remercîments à M. Watelet et à M. Loiseau. Quand je ne leur en devrais pas, je voudrais leur écrire. En attendant que je puisse là - dessus me satisfaire , faites-leur les plus tendres salutations de ma part.
» Je comprends qu'on a pu vous marquer de Genève que je quittais Motiers. On y a si bien'^ravaillé pour cela , qu'on n'a pas douté du succès. Je ne sais pas encore si je prendrai le parti de complaire à ces messieurs, mais jusqu'ici cela dépend uniquement de ma volonté , et il est apparent que cela n'en dépendra pas moins dans la suite.
)> Vous aurez su que je portais autrefois l'honorable surnom du citoyen par excellence , lorsque je l'avais beaucoup moins mérité qu'aujourd'hui. Vous pouvez voir , par la couronne civique dont j'ai entouré ma devise j à la tête de mon dernier ouvrage , quelle justice je sens m'étre due a cet égard. Je souhaite qu'au moins mes amis rofi l'accordent , en me rendant ce nom de citoyen , qui m'est si cher , et que j'ai payé si cher. Ce n'est point pour moi un titre vain , puisqu'outre que , par ime élection unanime y j'ai ici une patrie qui m'a choisi , s'il est sur la terre un état ou règne la justice et la liberté , je suis citoyen né de cet état-là. Conclusion ; îe fus et je suis le citoyen. Quiconque m'aime , ne doit plus mç donner d'autre nom.
If, 33
» A mesure que vous m'envoyez quelque chose, vous ne m'en marquez point le prix. Gela fait que je ne puis vous rendre vos déboursés. Yojas prétendez que je ne vous devais qu'un écu pour le cadre de l'amitié : c'est une moquerie, mais soit; depuis lors le compte doit être augmenté. Donnez-m'en la note, et je chargerai Buchesne de vous rembourser. Car , pour vos soins , je ne puis les payer qu'en reconnaissance , puisque c'est le seul prix que vous en voulez agréer. Le Corneille est admirable , c'est dommage qu'il ait été un peu chiffonné dans le transport. J'ai reçu la charmante oiseleuse avec un nouveau plaisir, augmenté par les bontés de l'aimable graveur. Il mérite un nouveau remercîment pour celui dont il me dispense ; sans m'acquitter , une lettre me codte ; c'est me faire un second présent que de m'en exempter.
» Je vois, par le présent que vous m'avez envoyé, de la part de M. Yattelet , que madame Le Comte , ni loi, n'ont pas voulu profaner , dans mes mains , leurs propres ouvrages. Ils m'auraient pourtant été beaucoup phis précieux que toute autre estampe ; mais , du reste , on ne saurait refuser plus magnifiquemiânt.
n Voici le huitième mpis que je ne suis sorti de h chambre. Plaignez-nioi , nion thet Coindet , vous qui savez que )e n'ai plus d'autre plaisir que la promenade , et que je ne suis qu'une machine ambulante* Encore ma prison me serait-elle moins rude ,' si du moins j'y vivaii tranquille , et qu'on m'y laissât le temps d'écrire à mon aise à mes amis. Je vous embrasse de tout mon cœur.
» Pour trouver , s'il se peut , le repos apr^ lequel je soupire , je prends le parti de vider nia tète de toute idée , et de l'empailler avec du foin. Je gagnerai à cdt de mettre un nouvel intérêt à mes promenades , par U
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plaisir d'herboiTiser. Je voudrais trouver un recueil de plantes gravées , bi^ ressemblantes , quand même il faudrait y mettre un certain prix. Ne pourriez - vous point m'aidttr dans cette recherche ? Cela me procurerait encore le plaisir de m'occuper l'hiver à les enluminer. »
Nous devons cette leitre u l'obligeance de M. Goindet, neveu de celui i qui elle est adressée.
A. MADAME LA GoMTESSE DE BoUFFLERS. LondrCS
i8 janvier l'jôÇ.
«Nous sommes arrivés ici, Madame, lundi dernier, après un voyage sans accident; je n'ai pu, comme je Tespérais, me transporter d'abord à la campagne. M. Hume a eu la bonté d'y venir hier faire une tournée avec moi ^ pour chercher un logement. Nous avons passé à Fulham , chez le jardinier auquel on avait songé; nous avons trouvé Une maison très-malpropre , où il n'a qu'une seule chambre à donner , laquelle a deux lits , dont l'un est maintenant occupé par un malade, et qu'il n'a pas même voulu nous montrer. Nous avons vu quelques endroits sur lesquels nous ne sommes pas encore décidés, mon désir ardent étant de m'éloigner davantage de Londres , et M. Hume pensant que cela ne se peut , sans savoir l'anglais, je ne puis mieux faire que de m'en rapporter entièrement à la direction d'un conducteur si zélé. Cependant je vous avoue , Madame , que je ne renoncerais pas facilement à la solitude dont je m'étais .flatté et où je comptais nourrir à mon aise les précieux souvenirs des bontés de M. le prince de Conti et des vôtres.
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» M. Hume m'a dit qu'il courait à Paris une prétendue lettre que le roi de Prusse m'a ëcritel Le roi de Prusse m'a honoré de sa protection la plus décidë^et des offres lesplus obligeantes ; mais il ne m'a jamais ëèrit. G)mme toutes ces fabrications ne tarissent point, et ne tariront vraisemblablement pas sitôt , je désirerais ardemment qu'on youlàt bien me les laisser ignorer, et que mes ennemis en fussent pour les tourments qu'il leur' plaît de se donner sur mon compte, sans me les faire partager dans ma retraite. Puisse -je ne plus rien savoir de ce qui se passe en terre-ferme , hors ce qui intéresse les personnes qui me sont chères! J'apprends , par une lettre de Neuchâtel , que mademoiselle Le Yasseur est actuellement en route pour Paris; peut-être au moment où vous recevrez cette lettre, Madame, sera-t-elle déjà chez madame la maréchale : je prends la liberté de la recommander de nouveau à votre protection , et aux bons conseils de miss Beckett. Je souhaite qu elle vienne me joindre le plus tôt quil lui sera possible : elle s'adressera à Calais , à M. Morel Disque , négociant; et à Douvres , à M. Minet j maître des paquebots ^ qui l'adressera à M. Steward, a Londres.
)> Je ne puis rien vous dire de ce pays , Madame , que vous ne sachiez mieux que moi ; il me parait qu'on m'y voit avec plaisir et cela m'y attache. Cependant j'aimerais mieux la Suisse que l'Angleterre , mais j'aime mieux les Anglais que les Suisses. Votre séjour ches cette nation, quoique court, lui a laissé des impressions qui m'en donnent de bien favorables sur son compte. Tout le monde m'y parle de vous, même en songeant moins à moi qu'à soi. On s'y souvient de vos voyages , comme d'un bonheur pour l'Angleterre, et je suis sûr d'y trouver partout la bienveillance , en me vantant de
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la vôtre. Cependant, comme tout ce qu'on dit né' vaut pas, à mon gré, ce que je sens, je voudrais de l'hôtel de Saint-Simon avoir été transporté dans la plus profonde
* solitude : j'aurais été bien sur de n'y jamais rester seul. Mon amour pour la retraite ne m'a pourtant pas fait encore accepter aucun des logements qu'on m'a offerts
' en campagne. Me voilà devenu difficile en hôte.
» Lorsque vous voudrez bien, Madame, me faire dire un mot de vos nouvelles , soit directement, . soit par M. Hume, permettez que je vous prie de m'en faire donner aussi sur la santé de madame la mjaréchale.
p Après avoir écrit cette lettre^ j'apprends que M. Hume a trouvé un seigneur du pays de Galles , qui dans un vieuK monastère où loge un de ses fermiers , lui fait offre pour moi d'un logement précisément tel que je le désiré. Cette nouvelle, Madame, me comble de joie. Si dans cette contrée , si éloignée et si sauvage, je puis passer en paix les derniers jours de ma vie, oublié des hommes , cet intervalle de repos me fera bientôt oublier toutes mes misères, et je serais redevable à M. Humie de tout le bonheur auquel je puisse encore aspirer. »
JYota, JJne circonstance rapportée dans cette lettre mérite d^âtre remarquée : c'est la confidence de David Hume à Jean- Jacques , sur la prétendue lettre du roi de Prusse. Rousseau fuyjit en Angleterre pour ne plus entendre ce que ses ennemis disaient de lui ; et son hôte a la maladresse de Fen instruire. Jean^Jacques en eut de Tfaumeur contre Hume : il n'ose l'exprimer directement à madame de Boufflers , amie intime de Thistoriey , et qui les avait liés tous les deux , mais il ne saurait en dissimuler Pexpression. Je désirerais qu'on voulUt bien, etc. II est probable qu'il voulait faire donner l'avis par madame de Boufflers.
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A MADAME liA CoMT£S6£ DE BoUFFLEftS. A Chiswick
le 6 février 1766.
a J'ai changé d'habitatioD , Madame , depuis qae fai eu rhonneur de vous écrire. M. de Luze <|ui aura celui de vous remettre cette lettre , et qui m'est venu voir ' dans ma nouvelle habitation, pourra vous en rendre compte; quelque agréable qu'elle soit, j'espère n'y demeurer que jusque après l'arrivée de mademoiselle Le Yasseur , dont je n'ai aucune nouvelle et dont je suis fort €n peine , ayant calculé, sur le jour de son départ et sur l'empressement que je lui connais , qu'elle devrait na<; turellement être arrivée. Lorsqu'elle le sera , et qu'elle aura pris le repos, dont sûrement elle aura grand besoin ; nous partirons pour aller, dans le pays de Galles, occuper le logement dont je vous ai parlé, Madame, dans ma précédente lettre. Je soupire incessamment aprèâ cet asile paisible , oii Ton ma prom<^ le rqpos^ et dont, si je le trouve , je &e sortirai jamais. Cependant M. Hume , plus difficile que moi sur mon bien , craint que je ne le trouve pas si loin de Londres. Depuis l'engagement du pays de Galles , on lui a proposé d'autres habitations oui lui paraissent préférables j entre autres une dans l'île ck Wight, ofiferte par M. .Stanley. L'îIè deWight est plus à portée ^ dans undimAtplusdouxet moin&pluvieux que le pays de Galles, et le logement y sera probablement plus commode. Mais le pays est découvert j de grands vents j des montagnes pelées; peu d'arbres, beaucoup de monde; les vivres aussi chers qu'à Londres. Tout cela ne m'accommode pas du tout. Le pays de Galles ressemble entièrement à la Suisse, excepté les habitants. Voilà précisément ce qu'il me faut. Si je me logeais
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pour mes amis et que M. Hume restât à Loutres , j^ serais bien tenté d'y rester aussi. Mais comme lui-même, en suivant ce principe, a choisi Paris et que je nepuis pas Vy suivre, je suis réduit à me loger pour moi. En ce cas , c'est en Galles qu'il faut que j'aille; car enfin, quoi qu'on puisse dire, personne ne counait mieux que moi, ce qui me convient. C'est beaucoup, sans doute, de trouver sur la terre un endroit où l'on me laisse : mais si j'en trouve en même temps un où je me plaise , n'est-ce pas encore plus? Si je vai? dans l'île de Wigbt, j'en voudrai sortir; Biais si je vais au pçiys de Galles , j'y voudrai mourir* Pensez-y, Madame, je vous en supplie. M. Hunievfx\ noienaçé de vous mettre dans son parti. Je vous avoue que je meurs d'envie de gagner de vitesse; et je sens que je ne serai jamais assez bien pour moi-^méme, si vous ne me trouvez bien aussi. J'en dirais presque autant à M. Hume pour tous l^s soins qu'il a pris et qu'il prend de moi. Je n'imagine pas comment , sans lui , j'aurais pu faire pour n^e tirer d'affaire. .»
Nota. Cette lettre prouve ce que Jean- Jacques dit souTeat, dans ses Confessions, que ses amis, en repdani service, consultaient plutôt leur geùt que le sien. U en témoigne un peu d^bumeur et se Mte de m«(tve le correctif, pfirce qi^Ui écrit & runtime amie de ççlui qui dispose d« «OR i^ort.
064 {his). 4 M. J. F. CoiwDET , cbez MM. Thélusson et
Necker, à Paris.
A FFoQtiQn en Derhyshire^ le 29 mars 1 766.
« J'ai reçH- vos lettres , cher Coindet , et celle de mad^tmis de Chenpnce^ux. J'ai différé de vous répondra jusqu'au moment où j'arriverais en lieu de repos où je puisse respirer. J'en avais grand besoin , je vous jure ,>
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et le voisinage de Londres m'était aussi importun que Londres même par Textréme afïluence des curieux. J'ai répondu sur-le-champ à la dernière lettre de madame de Chenonceaux^ le sujet le demandait absolument. II m'importe extrêmement de savoir si ma lettre lui est parvenue et si elle n'a pas essuyé de retard, pour ^uger de la fidélité des gens à qui je l'ai confiée. J'ai aussi reçu indirectement des nouvelles de M. Watlelet et de nouvelles preuves de ses soins bienfaisants par ses recommandations en ma faveur. Un des plus doux emplois de mes loisirs sera de lui écrire quelquefois. Je voudrais qu'il fût tenté devenir voir ma solitude; elle ne serait pas indigne, à quelques égards , d'occuper ses regards et ses talents. Je suis fâché de ne pouvoir faire aucun usage de l'adresse que vous m'avez donnée; mais je suis \ cinquante lieues de Londres et bien résolu de nV retourner que quand je ne pourrai faire autrement. Me voila comme régénéré par un nouveau baptême, ayant été bien mouillé en passant la mer. J'ai dépouillé le .vieil homme , et , hors quelques amis parmi lesquels je vous compte, j'oublie tout ce qui se rapporte à cette terre étrangère qui s'appelle le continent. Les auteurs , les décrets , les livrés , cette acre fumée de gloire qui fait pleurer , tout cela sont des folies de l'autre monde auxquelles je ne prends plus de part et que je me vais hâter d'oublier. Je ne puis jouir encore ici des charmes de la campagne , ce pays étant enseveli soiis la neige ; mais, en attendant^ je jjOie repose de mes longues courses, je prends haleine , je jouis de moi , et me rends le témoignage que , pendant quinze ans, que j'ai eu le malheur d'exercer le triste métier d'homme de lettres , je n'ai contracté aucun des vices de cet état ; l'envie , la jalousie , l'esprit d'intrigue et de charlatanerie n'ont pas un instant approché de mon
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Coeur. Je ne me sens pas même aigri par les persécutions , par les infortunes , et je quitte la carrière aussi sain de cœur que j'y suis entré. Voilà, cher Coindet^la source du bonheur que je vais goûter dans ma retraite, si l'on veut bien m'y laisser en paix. Les gens du mon^e ne conçoivent pas qu'on puisse vivre heureux et content vis-à-vis de soi * et moi , je ne conçois pas qu'on puisse être heureux d'une autre manière. De quoi sera-t-on content dans la vie si l'on ne l'est pas du seul homme qu'on ne quitte point. Voilà bien de la morale pour un homme du monde , mais pas trop pour un hermite. Au lieu de vous parler de vous , je vous parle de moi ; cela n'est pas fort poli , sans doute ^ mais cela est tout • naturel. Usez-en de même avec moi, parlez-moi de vous à votre tour et soyez sûr detne faire grand plaisir. La difficulté est de me faire parvenir vos lettres, car , pour plusieurs bonnes raisons, je n'en reçois aucune parla poste qui ne vient pas jusqu'au village voisin de cette maison. £n attendant d'autres arrangements plus commodes, faites remettre votrelettreà Londres ^chezM.Davenport next doorlord Egremoni ( i ), Piccadilly, Par ce moyen , elle me parviendra. Je vous embrasse de tout mon cœur.
» Rappelez-moi quelquefois, je vous prie, au souvenir de M. et Mad. d'Azaincourt.
» Je serais bien aise de savoir exactement votre adresse, afin de pouvoir vous écrire par occasions quand elles se présenteront. »
Cette lettre que nous devons aux obligeantes instances de M.Mou- Gbon envers M. Coindet, neveu de celui à qui elle est écrite^ aurait été classée après le n^ 664, «i nous Tavions reçue à temps. On re-
(i) Près de Thotel du lord EgremoBt.
trouve Roass6Au , dans cette dore fumée de goire qui fait' pleurer^ daos ]e tableau de cette paix du cœur si chèrement achetée , fi heureusement décrite j dans cet homme qu'on ne quitte point.
Elle portera même date que celle qui fut écrite à David Hume (663) > et prouve que le 29 mars 1766, ii n^y avait point encore de sonpfonf graves contre cet historien. Ils ne commeocèrent que le3i mars. Cependant il ebt toujours inquiet de la leUre qu'il avait adressée à madame de Chenonceaux et quil accusait Darid. d'aToir interceptée , d'après les détails qull donne à madame de Boufflers , le 9 avril 1766.
Nous devons par reconnaissance donner quelques détails sur M. Coindet, dont la notice est très-incomplète, parée que nous ne possédions point de renseignements. Voici ceux que nous recevons à rinstant et qui nous mettent à même de réparer une omissioD involontaire, a François Goindet naquit k Genève, en 1734* H fit connaissance avec Jean-Jacques en 1754* et lui plut au point d'en recevoir Tinvitation de venir le voir à Paris , si ses affaires le conduisaient un four dans cette capitale. Cette invitation contribua à déterminer le jeune Coindet à s'y rendre.. Il iîit k son passage par Dijon présenté à la duchesse de Eochechouard , qui lui donna des lettres de recommandation pour MAf 1 Tbélusson , Necker et compagnie, ha»quiers. Par son travail et son exactitude , il acquit hientôt la confiance de cette maison , dont il fut caissier. M. Necker ne Totiblia point dans son élévation , il lui donna un emploi important dans les finances et finit par se Vattacher comme secrétaire intime. L'aménité de son caractère , ses manières affables et sa galté le faisaient accueillir dans la société. Il cultiva les lettres et les arts. Buffon lui donna des témoignages flatteurs d'attachement et d'estime. Iiorvqne Rousseau se fut retiré à Montmorency, M. Coindet lui rendait des services journaliers dans la capitale. Il allait le samedi soir de chaque semaine chez Jean-Jacques, qu'il ne quittait que le lundi malin. Rousseau lui lisait cç qu'il avait composé les jours précédents ^ et particulièrement la Nouvelle Héloïse , qu'il achevait alors. Us se concertèrent tous les deux pour les sujets des gravures dont l'auteur voulait orner cet ouvrage, et M. Coindet en dirigea l'exécution. Tant de témoignages de confiance excitèrent la jalousie de Thérèse, qui usa de tout son ascendant pour détruire cette intimité. Ella inspira de la méfiance au point de causer la rupture de ces relations. Rousseau voulut revenir, mais Thérèse Téloigna tpujours. On voit,
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par les lettrei qu^il écrivit postérieurement à cette rnpture, qu'il conservait toujours de Tamitié pour M. Goiodèt ; et Pespèoe de contr»diction qu^on trouve entre les sentiments exprimés dans ces lettres, et un passage des Confessions, est expliquée par (influence deThé*rèse, sous les yeux de laquelle ces Confessions étaient écrites. Ce qui prouve que Jean- Jacques avait toujours de Tamitié pour M. Coindet, ce sont et ces lettres et le dou qu^il lui fit d^un manuscrit de V Emile entièrement écrit de sa main, et du portrait peint par La Tour. i»
M. Coindet se retira dans sa patrie où i^a anciennes relations avec M. Necker et son illustre fille se renouvelèrent. Il mourut en 1 8089 léguant les lettres et manuscrits à son neveu , M. le docteur Coindet, habile médecin , connu par son savoir et ses succès dans une pratique éclairée de Part qu'il exerce.
A MADAME LA CoMTESSE DeBoUFFLERS. A TVoOttOïly
le 5 am/ 1766.
« Vous avez assurément ^ Madame^ et vous aures toute ma vie^ le droit de me demander compte de moi. J'attendais , pour remplir un devoir qui m'est si cher ^ •qu'arrive dans un lieu de repos j'eusise un moment à donner à mes plaisirs. Grâce aux ^oins de M. Hume , ce moment est enfin venu, et je me hâte d'en profiter. J'ai cependant peu de choses à vous dire sur les détails que vous me demandez. Vivant dans un pays dont j'ignore la langue , et toujours sous la conduite d'autrui , je n'ai guères qu'à suivre les directions qu'on me donne. D'ailleurs , loin du monde et de la capitale, ignorant tout ce qu'on y dit, et ne désirant pas l'apprendre, je sais ce qu'on veut me dire et rien de plus. Peu de gens sont moins instruits que moi de ce qui me regarde.
Les petits événements de mon voyage ne méritent
pas , Madame , de vous en occuper. Durant la tra-
. versée de Calais à Douvres , qui se fit de nuit et dura
, douze heures', je fus moins malade que M. Hume^
mais je fus mouillé et gelé , et j'ai plutôt senti la mer que je ne l'ai vue. j'ai été accueilli à Londres , j'ai eu beaucoup de visites , beaucoup d'offres de service , des habitations à choisir. J'en ai enfin choisi une dans cette province : je suis dans la maison d'un galant homnoie dont M. Hume m'a dît beaucoup de bien qui n'a ëtë démenti par personne. Il a paru vouloir me mettre il mon aise : j'ignore encore ce qu'il en sera , mais ses attentions seules m'empêchent d'oublier que je suis dans la maison d'autrui.
» Vous voulez, Madame, que je vous parle de la natioii Anglaise , il faudrait coivmencer par la connaître et ce n'est pas l'affaire d'un jour. Trop bien instruit par l'expérience , je ne jugeilii jamais légèrement , ni des nations , ni des hommes , même de ceux, dont j'aurai à me plaindre, ou à me louer. D'ailleurs , je ne suis point à portée de connaître les Anglais par eux-mêmes : je les connais par l'hospitalité qu'ils ont exercée envers moi, et qui dément la réputation qu'on leur donne. H ne m'appartient pas de juger mes hôtes. On m'a trop bien appris cela en France, pour que je puisse l'oublier
» Je voudrais vous obéir en tout, Madame; mais, de grâce, ne me parlez plus de faire des livres, ni même des gens qui en font. Nous avons des livres de morale cent fois plus qu'il n'en faut et nous n!en valons pas mieux. Vous craignez pour moi le désœuvrement et l'ennui de la retraite: vous vous trompez , Madame , je ne suis jamais moins ennuyé ni moins oisif , que quand je suis seul. U me reste , avec les amusefnents de la botanique , une occupation bien chère et à laquelle j'aime* chaque jour davantage à me livrer. J'ai ici un homme qui est de ma connaissance et que j'ai grande envie deconnaitre mieux.
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La société que je vais lier avec lui m'empêchera d'en désirer aucune autre. Je re$time assez pour ne pas craindre une intimité à laquelle il m'invite ; et comme il est aussi maltraité que moi par les hommes ^ nous nous consolerons mutuellement de leurs outrages ^ en lisant dans le cœur de notre ami, qu'il ne les a pas mérités.
» Vous dites qu'on me reproche des paradoxes. £h , Madame , tant mieux. Soyez sûre qu'on me reprocherait moins de paradoxes , si l'on pouvait me reprocher des erreurs. Quand on a prouvé que je pense autrement que le peuple, ne me voilà- t-il pas hien réfuté? Un saint homme de moine , appelé Cachot , vient en revanche de faire un gros livre , pour prouver qu'il n'y a rien à moi dans les miens et que je n'ai rien dit que d'après les autres. Je suis d'avis de laisser , pour toute réponse^ aux prises avec sa révérence, ceux qui me reprochent, à si grands cris, de vouloir penser seul autrement que tout le monde.
» J'ai eu de vous , Madame , une seule lettre : aucune nouvelle de madame la maréchale, depuis l'arrivée de mademoiselle Le P^asseur,^a.$ îtnémeparM. de la Roche; j'en suis très-en peine, à cause de l'état de sa santé. Les communications avec le continent me deviennent plus difficiles de jour en jour. Les lettres que j'écris , n'arrivent pas ^ celles i[ue je reçois ont été ouvertes. Dans un pays où , par l'ignorance de la langue , on est à la discrétion d'autrui , il faut être heureux dans le choix de ceux à qui l'on donne sa confiance , et , à juger par l'expé* rience , j'aurais tort de compter sur le honheur. Il en est un , cependant, dont je suis jaloux et que je ne mériterai jamais de perdre. C'est la continuation des bontés de M. le prince de Conti qui a daigné m'en donner de si éclatantes marques 5 de la bienveillance de madame la
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maréchale , et de la vôtre , dont mon cœur sent si bien le prix. Madame, quelque sort qui* m'attende encore, et dans quelque lieu que je vive et que je meure, mes consolations seront bien douces , tant que je ne serai point oublié de vous* » . '
Si la dale de cetl9 lettre est exacte , il en faut conclure que Eousteauqui, dans celle du 3i mars, se plaignait déjà de Hume, attendait plus d'éclaircissements pour s^expliquer $ur son compte a?ec nadamede Boufflers, qui les avait liés tous les deux. Il ne mit, comme on peut le voir (67a) , que quatre jours d'intervalle pour cpancher son eœur.
Quant au nom de ce nouvel ami avec lequel Rousseau comptait se lier intimement , et qu'il supposait dans la même situation que lui , je crois que c'est de lui-même qu'il voulait parler , puisqu'il va s'étudier pour écrire ses mémoires.
L'occupation k laquelle il aime à se livrdr chaque jour est sa propre histoire , connue sous le titre de Confessions , dont les six premiers livres furent écrits à Wootton.
Le saint homme de moine s'appelait Cajot et nou Cachot. Nous rapportons le titre de son ouvrage à la suite de notre notice sur VEmiU. /
A M AD. LA Comtesse de Boufflers. A Trie
le *i5 février f^Gi.
tf Je vieillis dans les ennuis , mon âme est affaiblie , ma tête est perdue ^ mais mon cœur est toujours le même : il n*est pas étonnant qu'il me ramène à vos pieds. Madame^ vous n'êtes pas exempte de torts envers moi ; je sens vivement les miens } mais, tant de maux soufferts n'out-ils rien expié ? Je ne sais pas revenir à demi ^ vous me connaissez assez pour en être assurée. Nedois-je donc plus rien espérer de vous ? A.h ! Madame , rentrez en vous-même , et consultez votre âme noble. Voyez qui vous sacrifiez , et à qui ! Je vous demande une heure
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. entre le ciel et vous , pour cette comparaison. Souvenezvous àa temps où vous avez tout fait pour moi. Combien vos soins bienfaisants seront honorés un jour ! Eh ! pourquoi détruire ainsi votre propre ouvrage ? Pourquoi vous en ôter tout le prix ? Pensez que , dans Tordre aar turel , vous devez beaucoup me survivre , et qu'enfin la vérité reprendra ses droits. Les hommes fins et accrédités peuvent tout pendant leur vie : ils fascinent aisément les. yeux de la multitude, toujours admiratrice de la prospérité ; mais leur crédit ne leur survit pas , et sa chute met à découvert leurs intrigues. Us peuvent produire une erreur publique , mais ils ne la peuvent éterniser , et j'ose prédire que vous verrez , tôt ou tard ,. ma mémoire en honneur. Fa udra-t-il qu'alors mon souvenir, fait pour vous flatter, vous trouble ? Faudra-t-il que vous vous disiez en vous-même : J'ai vu , sans pitié , traîner , étouffer dans la fange , un homme digne d'estime , dont les sentiments avaient bien mérité de moi? Non, Madame , jamais la générosité que je vous connais ne vous permettra d'avoir un pareil reproche à vous faire. Pour l'amour de vous , tirez-moi de l'abîme d'iniquités ou jç suis plongé. Faites-moi finir mes jours en paix : cela dépend de vous , et fera la gloire et la douceur des vôtres» Les motifs que je vous présente vous montrent de quelle espèce sont ceux que je crois faits pour vous émouvoir. De toutes les réparations que je pouvais vous faire , voilà , Madame , celle qui m'a paru la plus digne de vous et de moi. »
Cette lettre, qui ne fait partie d^aucune des éditions publiées
jusqu^à ceiour, des œuvres de Rousseau , parut au mois de juillet
i8ao, dans la Correspondance privée de David Hume. La liaison
entre madame de BoufBlers et le prince de Conti qui avait donné la
'jouissance du ch&tcau de Trie à Jçan*Jucques, devait faire sup*
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pofer à celni'CL qu^elle était toujours la même envers lai. Peat>étte . se reprochait-il son silence. Il est probable que lei tracasseries de Thérèse commençaient déjà à lui rendre celte demeure désagréable, et que, voulant en sortir, Rousseau cherchait un moyen défaire connaître an prince les motifs qui devaient le justifier à ses yeux et le déterminer à renoncer à la généreuse hospitalité qu^il en recevait.
AMad. la Comtesse de Boufflers. Ce jeudi
^4 rnars. ( Trie , 1768. )
« Votre lettre me touche , Madame , parce que j'y crois recomiaitre le langage du cœur ^ ce langage qui , de votre part, m'eut rendu le plus heureux des hommes, et à bien peu de frais. Mais , n'espérant plus rien , et ne sachant plus même que désirer , je ne vous importunerai plus de mes plaintes. Si mon sort , quel qu'il soit, vous en arrachait quelqu'une, je m'en croirais moins malheureux.
» La lettre de M. le prince de Contime met en grande peine sur son état actuel. Oserais-je espérer , Madame , que vous voudriez bien m'en faire écrire un mot par quelqu'un de vos gens , ou ceux de son altesse ?
» Je finis brusquement , étant attendu pour aller à Gisors. »
Il parait que Jean^ Jacques avait toujours sur le cœur la lettre que lui avait écrite madame de BoufEers, à Foccasion de sa rupture avec David Hume , et que nous avons rapportée dlans le récit d^ cette querelle. S^il avait connu celle de cette dame à son ennemi, il aurait admiré la noble franchise de son caractère , au lieu de lui faire des reproches*
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85 1. A M. De Saint-Geruain ( sous le nom de Renou )•
A Bourgoin y le*i3 novembre 1768.
a litardi ^ MonsieuV , vous n'êtes pas libre ^ ni moi Inercredi ; le jeudi même est douteux: reste ddnc demain, lundi , pour ne pas aller trop loin. Il me serait moins incommode y il faut Tàvouer , que vous me fissiez l'honneur dé venir manger mon potage ^ mais comme une soupe de cabaret n'est pas trop présentable, et que j'y perdrais l'honneur de dîner avec madame de Saint-Germain , je préfère , Monsieur , dé profiter de votre invitation , en la priant de permettre que j'aille demain lui demander à dîner. S'il faisait beau demain , sur les dix heures , j'irais vous proposer une promenade jusqu'à midi y à moins que vous ne la préférassiez de nos côtés y où il y a d'assez belles prairies.
^ Ne craignez pas -, Monsieur^ d^entendre de ma part, rien qui vous puisse déplaire : je respecte trop , pour cela , et vous et vos sentiments ) et les miens , que je vois bien qui ne vous sont pas connus , en sont moins éloignés que vous né pensez. Mais , ce n'est pas de cela qu'il s'agira.
» Je suis bien sensible , Monsieur , à votre complaisance ; vous ne tarderez pas d'en connaître le prix. Si^ j'avais trouvé plus tôt un cœur auquel le mien osât s'ouvKir , j'aurais souffert de moins vives angoisses, et ma raison s'en trouverait mieux. A demain donc, Monsieur^ puisque vous le voulez bien. Permettez que je présente mon respect très-humble à madame de Saint-Germain.
II
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^8g. A M. DS ÂiJHT-GBEM AïK ( SOUS le nom de Hsàou ).
ué Mx>TupM y U p^rdi 3l octobre 1 769.
« Q m^ r^ste^ , M.9Q$Â^ir.^ vp. seul p^^upr daoft la yie, el qui m'ctst aussi ckm?^ qu^ rar^ ^ Qf lvi,i 4^ voir 1^ ùifie d'un honnête kooAqi^. Juge» de t'empr^çmeut av^ lequel Y9ttS ser^ veçU quan4 Vou». voudra hieu (aire VobligeantacQurse que yous me p^ei^^iie^ L^ cade^i^
que veut me faire M ojut l'air d'uue plaisanterie.
Je voua prie d^ vouloir lui (aii^e ^^ ^ s^lu^tioos de ma part ,, quand vous lui écrire*.
» Permettez ,. M^nsi^ur , qu^ î'assu^re ici ipa^a^aiif^e 4& Saint-Geri3iiain de np^oa respaç\ ;. q^e je vous^ ^^l^^, et vous empirasse de tout baoq c<ei^r.,
« J'ai reçu, Monsieur, avec la lettre dont vous m'avez honoré le 16 du mois dernier ^ celle que vous aVez eu la bonté de me fa^re parvenir d*envoi de M. de T..... , à qui , selon vos intentions , j'en accuse la réceptibki. C^est une réponse de madame de Portland, qui me donne avis de la réception des plantes que je lui ai envoyées , il y a près de six mois. Aprèfe un voyage assez désagréable, je suis arrivé ici en assez bonne santé, de même que ipa femnie, qui , pénétrée de vos bontés , me charge de vous en marquer sa très-humble reconnaissance. Je vous prie aussi , Monsieur , de vouloir témoigner la mienne à madame de Saint - Germain , en lui faisant agréer moa respect. Vous connaissez , Monsieur , toute ma confiance en votre bienveillance , et je me flatte que vous connaissez aussi combien j'y suis sensible et disposé
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à m'en prév^iloir en tout« occasion , sans crainte de vouf déplaire. De^' imonvimçw ^ qne j'aorais dlÀ pëvoir.^ retar4eii( loa 9»a?che , «an» rien changer à mes r^solu^ tionSf Je prends la liJierti^ de me recommander à votre 5oavemr , et de von^ ai^urer que rien n'affaiblira jamais les sentitnent3 immortels qiie vous m'avez inspirés. » <
Il y a probablement «rreur de d«t^» An lieu du I9 avril , cett« lettre doit eue du 19 juin. Au iQois d'avril Rousseau n^avait point fait de voyage; il passa ce mois tout entier à lifonquin. En la supposant du 19 juin y les circopstances dont il parle se trouvent expliquées.
9 T 4' A. M. DE Saint-Germain. Mohqiiin , . . mai 1770.
« Quoique je me sois résigné, Monsieur^ à la privati<3iii que vous m'ave^i imposée^ poui^ épargner à votre bon cœur l'émotion d'un derjûer adieu , je sens pourtant que si vous fussiez resté quelques jours de plils , je n'aurais pu r<^si9ter au désir de V4>us revoir enpore une Ibis , et de vous comjoiuiiiquer beaucoup de nouvelles idées , qui m^étaient venues à force de rêver au triste sujet dont vous m'avez p^mis de vous parler , et qui toutes con*lirflaentmes conjectures sur les causes de mes malheurs. Puisque la eonsolaiien de vous revoir ne m'est pas don-* né^i je ne vous ennuierai pas^ de nouveau, de mes longues écritures » et je me flatte que ce qui vous en «si déjàcoimu suffira pour mettre un jour /avec votre génë-* leuse assistimee > les amis de la justice sur la voie de li^ vérité. ...
. Monlitrairede Hollande vient de faire une édition générale de tous mes écrits imprimés ^ dont il m'a en*' voyé deux, e&emplaires , qui malheureusement sont en* core en feuilles. J'ai pris la liberté de faire porter le
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paquet chez voas. L'un de ces exemplaires vous est 'des* tiné y et je me flatte j Monsieur , que vous ne dédaignerez pas cet hommage de mon attachement et de ma reconnaissance } l'autre est pour moi y et mon intention est de ne vous offrir le v6tre qu'après les avoir fait relier tous les deux. Comme les embarras où je me trouve ne me permettent pas ^ quant à présent y de m'occuper de ce soin j je vous prie^ en attendant que je le remplisse ^ de vouloir bien permettre que le paquet reste chez vous en dépôt. Si les évènemens m'empêchent , dans la suite / d'exécuter là-dessus mes intentions y je vou^ prie d'y suppléer y en disposant des deux exemplaires , de façon ^que le mien serve à payer la reliure du vôtre.
» JTai eu la curiosité de chercher y dans les feuilles de
ce paquet y un barbouillage dont .M. S a été lepre-
niier éditeur y et qui m'a été volé parmi mes papiers , je ne sais comment , ni par qui , et dont y sur cette édition furtive.^ Rej a jugé à propos d'augmenter la sienne. C'est un discours sur un sujet proposé par M. de Cursaj dans le temps qu'il pacifiait la Corse y et qu'il y faisait fleurir les lettrés. Le dépositaire de mes papiers , qui ne m'avait rien dit de ce larcin, voyant que j'en étais instruit^ m'apprit que ce discours avait été mutilé 4 l'impression y et qu'on eii avait retranché un article tout entier y supposant que c'était une omission d'inadvertance ; par la hâte où le voleur avait transcrit le discours ; mais il ne voulut point me dire quel était cet article oublié ou retranché. J'ai donc vérifié la chose dans l'édition de Rey...... , et j'ai trouvé que cet article omis était un
très-bel éloge du peuple de Corse , et un éloge encore plus beau des troupes françaises et de leur général. II ne m'en a pas fallu davantage pour conapraidre tout le reste. Si jamais vous prenez la peine de parcourir ce
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recueil y vous connaîtrez , à plus d'une enseigne , en quelles mains l'auteur esl tombé.
» En ce moment , Monsieur y il me revient j sur les matières dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir , un petit fait j bien minutieux en apparence , mais que je ne puis m'empécber de vous dire, à cause de ses conséquences et de la facilité que vous avez de le vérifier. Depuis notre dernière eùtrevue , je parlai , par hasard , une fois de l'Emilet, avec ui| officier de votre connaissance. U me dit que , causant un jour avec M. D j
lorsqu'on parlait de ce livre , long-temps avant sa publication y M. D lui avait dit qu'il le connaissait ; que
je le lui avais montré ; que. c'était un projet pour élever chaque hompie pour l'Etat dans lequel il devait vivre. Par exemple , ajoutait-il y s'il devait viyre dans une monarchie , on lui apprendra de bonne heure à être un
J'ripon y etc. Pourquoi M. D mentait-il avec tant
d'impudence ? Je ne lui avais certainement pas montré ce livre j puisqu'il n'était pas encore commencé quand je rompis avec lui , et que le plan qu'il me prétait est exactement contraire au mien y comme il est aisé de le voir dans l'ouvrage.
» Je suis , Monsieur y dans un cas embarrassant visà-vis de M. de T ; je voudrais, et de tout mon cœur y
lui témoigner combien je suis pénétré des bontés dont il m'a comblé y durant mon séjour dans cette province , mais c'est ce que je ne saurais faire sans laisser parler y en même temps , mon indignation de l'astuce avec laquelle on l'a fait agir , sans qu'il s'eo aperçât lui-même y dans la ridicule affaire du g^érien T y digne instrument des gens qui l'ont employé. Je connais et j'honore la droiture de M. de T..... J'ai autant de respect pour sa personne 7 que pour son illustre naissance. Je le plains
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^'éue quelquefois surpris pAr ém fôiirbéd ; mais ^ quancl cette surprise tombe sur moi ^ }é ttie ttumquetaift à moimême en la passant sous siletice , et je trouve trop difficile, en lui <§crivaut^de me faite edteiidre sans roâTen^er^ ce qu'aseurëment je seraif au déséfd{it6ir de faire. S'il n'y atait pas trop d'indiscrétion, Moûsi#tir , kvous supplier de vouloir être, auprès de lui , Torgane de mes senti* m^ptta, Vous les feriez si biett valoir , et voua me tireriez d'un si grand embarrad , que ce serait une detiVre digne ,4e voira bienfaifance^ Ji ti6 compta partit que dans quelque» jours , ainsi je puis recevoir encore id de vos nouvelles y si vous voule2 bien m'eb donner. Je ne désire qu'un mot. Adieu y Momieut. Je ûô vous parlerai plus de mes semimenfa pour vous , vous lei voyez dans ma confiance qui en est le fruit; maid jd finirai ce dernier adieu par un mot ^ que je vous prie de graver dans votre âme vertueuse : Je suis innocent» i*
Cette lettre, écrite peu de jours avant ion départ dtt Daaphiné^ doit être du mois de juin 1^70. M. ' /). est Ùidercfl : on voit dans la Cotrespolidanée de Gritnitt que ceitti-lfi tdnadt le nSènië langage sur Éaiilè, M< de T. . . est M. de Totrnèé« , aveé lécfifel il a correspondu pour l'affaire Thé venin. Celte lettre est daas U JlielU édition de M. Lefebvre. Nous la présentons jCextuelleiÉeiit^' farce quMI? sert de preuve à ce que nous avons dit* p. lyaet suiv. du l^' volume, et complète les renseignements relatifs à M. de Saint- Germain.
A M. DE Saint-Germain, i^août
« Me voici à l^aris y Monsieur. Depuis trois semaines j'y ai répris moâ aticienne habitation, j'y revois mes an* ciënnès cotinaissanceà y j'y suis mon ancienne manièi^e de vivre , J'y exerce mon ancien métier de copiste , et jusqu'à présent je m'y retrouve à^peu-près dans la même situation ou j'étais avant de partir. Si on m'y laisse tran-
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quille, j'y resterai; si Ton m'y tracasse ^ je l'endurerai : ma vôlbntë b^est soumise qu'à la Ibi du devoir j mais ma persoBUé l'est au joug de la nécessité , que j'ai appris à porter sans murmure. Les hommes peuvent sur ce point »e satisfaire, je les mets bien à la pidt'tëe de s'en donner le plaisir. Je n'ai pu^ Mônsiewr , vous écrire k mon arrivée, quelque désir que j'en eusse^ à cause de l'affluence des ^sifs et des eiâbart-as du débarquem.ent.. J'ai eu plusieurs fois ce jplaisir a Lyon, d'où l'on me mande qu'il , m'^t venu plusieurs lettres depuis mon départ. J'espère trouver datis quelqu'une de ces lettres des marques de VOIte souvenir , et de bonnes nouvelles dé votre santé et de celles de madame de Saiht-GermaiA.
i» J'ai eu le plaisir de parier ici de v^us avec des perstoiines de Votre connaissance et qui partaient les senti ihents que vous m'avez inspirés. Je knets à leur tête M. l'archevêque.... avec lequdi j'ai eii l'hoimeur de dînel* il y a deux jours. Nous parlâmes aussi ^ mais diffiétemmeni d'une pet-sonne dont vous savez les. procédés à mdn ëgard et qu'il oeniiaît biea. Vous ares fait la conqiiéte dé trois voyageurs très^imableft qui vous demandèrent de mes nouvelles à Bbûrgoin et qui m'ont ici beaucoup demandé des vôtres. Je me propose aussitôt ^qu'on sie laissera respirer d'aller rappeler à M.D... une connaisssnce faitfe sous vos auspices et lui demander de vos nouvelles 9 enattendàiit le plaisir d'en recevoir directement. Donnez-m'en^ Monsieur^ aussi promptement qu'il se poutl*a , je les recevrai avec la joîe que me donnent toujours tous les témoignages de vos bontés pour moi. Je Vous sdpplie de faire agréer mon respect à madame de SaintXjrermâin : toa femme vous prie d'agréec les siens. »
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gao. Al m. de Saint-Germain, Paris, 17^7^ ( ^7^^
tembré).
« J'ai bien reçu^ Monsieur, et votre dernière lettre du 5 septembre et la précédente réponse dont vous m'avez honoré , de même depuis quelque temps celle que yoos aviez eu la bonté dem'écrire à Lyon au sujet du fermier de Monquin , et où j'ai vu avec bien de la reconnaissance les soins que vous avez bien voulu prendre pour confondre ce misérable : je suis pénétré , Monsieur, je yons assure, de retrouver toujours en vous les mêmes bontés^ et l'assurance qu^elles sont k l'épreuve du temps et de l'éloignement et del^astucedes hommes, me rendra toujours cher le séjour de Bourgoin qui m'a valu un bonheur dont je sens» bien le prix, et que je cultiverai autant qu'il dépendra de moi. Il est vrai. Monsieur, que je tâche insensiblement de reprendre la vie retirée et solitaire qui convient à mon humeur. Mais je n^ai pas été jusqu'ici assez heureux pour pouvoir souvent satisÊiire au jardin du roi IWdeur qui ne s'-e^t jamais attiédie en moi d'en connaître les richesses : je n'ai pu encore y al-i 1er que deux fois , tant k cause du grand éloignement , que de mes occupations qui me retiennent chez moi les matinées, a quoi se joint depuis quelque temps une fluxion assez douloureuse qui m'empêche absolument de sortir : ma femme en a eu dans le même temps une toute semblable , et nous nous sommes gardés mutuellement. Elle est mieux k présent, et nous réunissons nos actions de grâce pour l'obligeant souvenir de madame de Saint- Germain, k qui nous vous supplions l'un et l'autre de faire agréer nos respects.
» Vous connaissez , Monsieur, les sentiments que nou^
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VOUS avons voués , ils sont inaltérables comme vos vertus, et je voudrais bien que vous me prouvassiez combien vous j comptez , en me donnant ici quelque commission par laquelle je pusse vous prouver à mon tour mon zèle à vous obéir et vous complaire. »
934* A. M. DE Saiht-Germain , à Paris ^ /a i^-^-^i
(a avril).
« Cest avec bien du regret, Monsieur, que j'ai demeuré $i long-temps privé de vos nouvelles; une tracasserie qu'on m'avait f^ite à la poste , m'avait fait renoncer à recevoir ni écrire aucune lettre par cette voie. Ce n'est que . depuis quelques jours qu'une visite d'un de ces messiei^rs, m'a doni^é l'éclaircissement de ce mal-entendu ; et après la promesse qui m'a été faite que rien de pareil n'arriverait à ^avenir, je reprends la même voie pour donner de mes nouvelles , et en demander aux personnes qui m'intéressent^ parmi lesquelles vous savez bien, monsieur, que vous tenez et tiendrez toujours le premier rang. Veuillez, Monsieur, mHnformer de l'état présent de votre santé et àp celle de madame de Saint- Germain, et de toute votre brillante famille. Je vous connais trop invariable dans vos sentiments pour douter que je ne retrouve toujours en vous les bontés et la bienveillance dont, vous m'avez boaoré ci ^devant; comme je ne cesserai japiais , non plus , d'avoir le cœur plein de l'attachement et de la reconnaissance que je vous ai voués.
» Je n'ai rien à vous dire de nouveau sur ma situation, elle est la même que ci-devant : mes incommodités or* dinaires m'ont retenu chez moi une partie de l'hiver sans pourtant m'avoir trop maltraité. Ma femme a eu
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des rhumes et des liiamatismes^ et ie froid qui continue, avec beaucoup de rigueur ne nous a pas eucore rendu à l'un et l'autre notre santë ^'él4* Nous avens passé d'agréables soirées au coin de nos tisons à parler des avantages que nous a procurés Tfaonneur de vous connaître , et des heures si douces que vous nous avez données r nous VOU& prions de vous ra{qpél)Br qualqaefoiè d'anciens voisins. ^Ui sentiront toute leur vie lé regret d'avoir été forcés de s'éloigner de vous.
* Yeuillet , MéttuîéUr , faire agréét teoë f-éspects à madaiûé de SâiAt-&erlkialn , et tétéVmr avièc votre bonté at!l!iobtutnée néis'i^lus haftièles saiiiialions to.
^^ Juillet i']*]'i.
.f( Je suis afiligé^ Madame) que vous vous j preniez uù peu trop tard } car en viérité^ je voua aurais demandé de tout mon coeur l'entrevue que vous aveE labènCé^de nx'offrir, miaiê-^ ne vais plus chez personne , ni à la ville , ni à la campagne ; larésolutioneni est prise , bt il ftut bien qu'elle soit sakisvxception.^ pkiis^ue )6 ne iafais pas pour vous. J'ai même tant; de confiante aux sentimehts que j'ai su vous connaitre, que je ne refuserais pas , Madame , de dJSQUJter avec VOUS mes raisons, si. j'étais à portée, quoique f& siicbo bien que ce serait me prépaber .de nouveaux regrets.^
' tf Â;dieu dono.^ Madame ^ daigùea. penser quelquefois à un homme dont vous ne seriez jamais oubliée, et qui se consolerait dilficilemênt d'être si mal connu de ses contemporains- , si leurs sentiments sur son comptfe l'intéressaient autant que seront toujours ceux de madame la marquise de Mesme* »
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A: M. i>£ Sartjkss ; ministre de la marine
( Mai ou juin 1774- )
« Je crois remplir un devoir indispensable en vouS envoyant la lettre ci-jointe, qui m'a été adressée Vraisemblablement par quiproquo, puisqu'elle répond à une lettre que je n'ai point eu l'honneur de vous écrire ; non que je n'acquiesce aux félicitations que vous recevez , mais parce que ce n'est pas mon usage d'écrire en pareil cas. Je vous supplie , Monsieur, d'agréer mon respect. »
tA. lettre qtte leà^lâtt^uèÈ renvoyait était une répouie de M. de SarUocj à un Rouaseftu. qui le félicitait de son passage ia la police au minUtère de la indria*» M. de Sartine s^exprime ainû :
« Je suis sensible k la part que vous prettcz à la grâce » dont le Roi vient de itt'hônorer. Recevez!, je vous )> prie, les assurances de ma reconnaissance, et tous les » remercîments que je vous dois. »
La lettre de JeaQ-Jac(|Ues n*a point de date ; mais, à, Paide de révèDement à l'occasion duquel elle fut écrite , et qui eut lieu en mai t774> ^^ P^^^ '"^ ^ dotitter une.
94g. A M. lÉ VRiKCt Bëloâelski. Paris , ^7 mai 1775.
((Je suis vraiment bieaaise^ monsieur le prince, d'avoir votre estime et votre confiance. Les cœurs droits ;se sentent et se répondent ; et j'ai dit en relisant votre lettre de Genève , peu d'hommes m'en inspireront autanU
Vous plaignez mes anciens compatriotes ' de n'avoir pas pria ma défense, quand leurs ministres assassinaient» pour ainsi dire^ nion âme. Les lâches ! je leur pardonne les injustices , c'est à la postérité paut^étreà m'en venger.
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» Â. Theore qu'il est, je suis plus à plaindre qu'eux : ils ont perdu , dites-vous , un citoyen qui faisait leur gloire; mais qu'est-ce que la pette de ce brillant fantôme /en comparaison de celle qu'ils m'ont forcé de faire? Je pleure quand je pense que je n'ai plus ni parents, ni amis, ni patrie libre et florissante.
» O lac sur les bords duquel j'ai passé les douces heures de mon enfance ! Charmant paysage où j'ai vu pour la première fois le majestueux et touchant lever du soleil; où j'ai senti les premières émotions du cœur , les premiers élans d'un génie devenu depuis trop impérieux et trop célèbre, hélas ! je ne vous verrai plus! Ces clochers qui s'élèvent au milieu des chênes et des sapins , ces troupeaux bélans, ces ateliers, ces fabriques bizarrement épars sur des torrents , dans des précipices, au haut des rochers , ces arbres vénérables , ces sources , ces prairies , ces montagnes qui m'ont vu naître , elles ne me reverront plus.
» Brûlez cette lettre, je vous supplie : on pourrait encore mal interpréter mes sentiments.
» Vous me demandez si je copie encore de la musique. Et pourquoi non 7 Serait-il honteux de gagner sa vie en travaillant? Vous voulez que j'écrive encore; non, je ne le ferai plus. J'ai dit des vérités aux hommes ; ils les ont mal prises, je ne dirai plus rien.
» Vous voulez rire en me demandant des nouvelles de Paris. Je ne sors que pour me promener , et toujours du même côté. Quelques beaux esprits me font trop d'honneur en m'envoyant leurs livres : je ne lis plus. On m'a apporté ces jours-ci un nouvel opéra-comique; la musique est de Grétry , que vous aimez tant , et les paroles sont assurément d'un homme d'esprit , mais c'est encore des grands seigneurs qu'on vient de mettre sur la scène ly
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rîque. Je vous demande pardon , M. le prince; mais ces gens^là n*ont pas d'accent , et ce soih de bons paysans qu'il faut.
» Ma femme est bien sensible à votre souvenir. Mes disgrâces ne lui affectent pas moins le cœur qu'à moi , mais ma tête s'affaiblit davantage. Il ne me reste de vie que pour souffrir y et je n'en ai pas même assez pour sentir vos bontés coinme je le dois. 'Ne ni'écrivez donc plus , monsieur le prince, ijme serait impossible de vous répondre une seconde fois. Quand vous seriez de retour à Paris y venez me voir , et nous parlerons.
» Agréez, monsieur lé prince, je vous prie , les assurances de mon respect. »
Cette lettre n'a jusqu'à ce jour été comprise dans aucune des éditions de la Correspondance de Jean-Jacques. Celle de M. Lefevre était imprimée, lorsqi^e son éditeur en eut connaissance. Il l'inséra dans le supplément : c'est le motif pour lequel nous la reproduisons textuellement. Elle parut pour la première fois en 17891 dans les Poésies françaises d'un prinee étranger, Rousseau l'écrivit à une époque où il ne correspondait plus avec personne. Nous ignorons de quel opéra il veut parler. Ceux dont Grélry fit la musique en 1775, sont la Fausse magie et Céphale et Prooris; encore cette dernière pièce avait-elle été précédemment jouée à Versailles. Toutes deux sont de Marmontel.
A. Madame de C Paris , le g janvier
« J'ai lu , Madame , dans le numéro 5 , des feuilles que vous avez la bonté de m'envoyer , que Tun de messieurs vos correspondants , qui se nomme le Jardinier d'Auteuil ^ avait élevé des hirondelles. Je désirerais fort de savoir comment il s'y est pris , et quelle contenance ces hirondelles , qu'il a élevées, ont faite chez lui , pendant l'hiver. Après des peines iiiHnies , j'étais par-
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venu 9 ^ Monquin , à en faire pich^r d^h» m^ chambre. J'ai m4n^^ ^^ souvent le plaisir de les voîp é'y tenir , les fenêtres férmëes , assez tranquilles pour gazouiller , jouer el foUtrer ensemble k leur ai&e y en attendant qu'il me pîAt dq leur ouvrir , bieu sûrc5 (f ) que cela ne tarderait pas d'arrivé?. £u effçt , je me levais même , pour cela 9 tous lei jours avant quatre heures ; mais il ne m'est jamais venu dans Tesprit/je l-avoue, de tenter d'élever aucun de leurs petits , persuade que la chose était non seulemwt inutile, mais impossible. Je suis charmé d'apprendre qu'elle ne l'est pas y et je serai très<obligé , pour ma part , au jardinier d'Autemly s'il veut bien communiquer son secret au public* Afipréez , Madame ^ je vous supplie , mes rem^cîments et mou respect. »
Cette lettre nous a M communiquée pat< M. àe Villéfi«>ré, qui possède un grand «ombfé de lettres autographes de tous nos bommes célèbres , et dont !a collection précieuse en ee genre , reçoit eneore du prix de l'obligeance avec laqiielle son possesseur en lait jouir ceux, qui s'adressent à lui.
On voit quelles furent les occupations de Rousseau sur la En de sn vie , à Tépoque où, livré au plus sombre désespoir, tourttienté 4« ridée qu'il était odieux aux hommes ( idée qui faisait son supplice ] , isolé du monde, il' se concentrait en loi-méme. On voit qu'il eut raison dédire que la haine n'entra jamais dans son cœur, et qu'il
(i) LHiirondelle est naturellement familière et confiante; mais c^est une sottise dont on la punit trop bien pour nd l'en pas corrige. Avec de la patience, on l'accoutume encore à vivre dans des^inpartem«nts fermés, tant qu'elle n'aperçoit par Tintention de Ty tenir captive : mais sitôt qu'on abuse de cette confiance (à quoi l'on ne manque jamais) , elle la perd pour toujours. Dès-lors elle ne- mange pfus , elle ne cesse de se débattre et finit par se tuer. {Note de Jean- Jacques, ) •
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.<{p4éri»siut «uuifcôt par Poubli Içs b1«8ftuv«squ^on kii ûôsait. On seol jcqml)^^ i\^\ éi^ f^c^W à^ h xmàv9 btureux ,à pen à€ frais. Il ne fa^hiX q^1i!^n hqtumé ç^ (^^^ge4t If sii^plici^é d^ se^ ^î^u et ne lui parlât jamais du mondç littéraiir^ qu 1^ g]oir« Q$t dCCOBijMgiié* de tant d'orages.
Cette lettre termine notre collection des lettres inédites/ Toutes , Q'IVxceptttm des deux que nous aVons indiquées, ne fbnt partie dfluicune édition des œaTtes d» Rousseau. *
94? ^^-t 4 Linné. P(im.> îài sefâcmkce ijji.
Noas réparons romission que nous avons faite de cette lettre , qui ne se trouve encore que dans l'édition de M.Lefebvre. Elle commence par ses mots: Recevez avec bonté y etc. Il paraît que Jean-Jacques apprit que Linné lui destinait quelques-unes de ses productions. Il le remercie et lui ténipignç sa reconJdajssance pour le plaisir que lui ont causé la lecture de ses ouvrages et l'étude de Son système. Il termine ainsi sa lettre : « Adieu , » Monsieur ; continuez d'ouvrir et d'interpréter aux » hommes le livre de la nature. Pour moi , content d'en » déchiffrer quelques mots à votre suite ^ dans le feuillet » du règne végétal , je vous lis, je vous étudie, je vous » médite , je vous honore et je vous aime de tout mon » cœur. »
Cette lettre parut , pour la première fois , dans le Journal de Paris du 9 mai 1786. (Voyez Farticle Linné. )
Des trente-deux lettres que nous venons de présenter comme inédites ( i ) , douze n'étaient jamais sorties du
(i) Quoiqu'il y en ait trente-quatre , deux ont été données par M. Lefebne : Pune adressée à M. de Saînt^Germain , et l'autre au prince Beloselski. Nous avons dit les molifa pour lesquels nous les
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porte-feuille de ceux qui les possédaient. Ce sont celles de M. Mourette ^ de M. G)indet , de M. JVf ouchon ^ de
M. de La G ; enfin , de M. Rousseau , seul pareiitdu
grand homme dont nous avons essayé de faire connaître la vie et les vertus. Notre tâche est remplie , et si la droiture des intentions et l'exactitude dans les recherches peuvent suppléer à l'insuffisance du talent , nous avons quelques droits à l'indulgence. »
npporiioiu textuellement. Aucune def trente-deux n'a fait partie d'une édition des oeuTrei de Rouâseau.
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES
; Voici l'indication des preuves dont nous avons annoncé dans le courant de cette histoire , le renvoi à la fin de Fouvrage. Nous j Joindrons quelques notes supplémentaires pour' réparer diverses omissions.
Tome I, page i5. Testament de Rousseau, M. Fetitain en parle dans le supplément de l'édition de M. Lefebvre. Je lui avais soumis mes conjectures sur la prétendue chute de Itousseau qui , dans cette hypothèse, en se précipitant du sommet jusqu'au bas d'une rampe de bois y longue et rapide , n'aui'aît reçu de contusion que sur les yeux. Ce testament a été imprimé par M. Metral.
Page 43. Extrait des registres de l'académie royale des sciences , du 5 septembre 1743» relativement à la dissertation sur la musique. « Du reste, il paraît à l'académie que cet ouvrage est fait avec art , 3» et énoncé avec beaucoup de clarté , que l'auteur est au fait de la » matière qu'il traite , et qu'il est à souhaiter qu'il continue ses res cherches, pour la facilité de la pratique de la musique, v
Page 107. La Correspondance secrète de David Hume publiée à Londres en i8ao, d'après les pièces originales , se compose de lettres de cet historien , de madame de Boufflers, de Rousseau, de milord IMaréchal. Quoique toutes ces lettres soient anooncées comme inédites , plusieurs avaient été publiées dans les dernières éditions des OEuvres de Jean-Jacques. Nous avons eu le soin de n'extraire de cet ouvrage que celles qui n'avaient point paru avant sa publication : elles sont inédiles pour nous, puisqu'elles n'ont encore été imprimées qu'à Londres. L'auteur ô! JE mile est presque toujours l'objet de cette Correspondance. 11 y a quarante lettres de David à madame de BouflSiers. Celles de cette dame, et de Humé à la marquise II. 35
de Barbaotane, confiFment un fait sur lequel Grimm uq se lassait point d^exprimer sa surprise o|i S(\s doutes: c'est que ce David, dont il fait un si grotesque portrait, était réellenient la coqueluche des jolie» femmes de Paris. Les lettres adressées par Hume à un français , dont on ne dit point le nom , sont relatives à la fameuse querelle. Des seize lettres originales .de Rousseau , douze sont adressées à ma* dame de Boufflers, une à railord Maréchal, une. à David, une à M. Mouron, une enfin au général Conway. Mais, quo^qu^annoncée» comme originales ou inédite^, il n'y en a que neuf qu'on peut considérer comme telles. C'est, comme nous l'ayons dit, à M. Depping que nous devons la communication de ces lettres.
Page 107. Voici cette lettre su|»po6^. « Mon cher Jean-Jacn quei, vous avez renoncé à Genève, votre patrie. Vous vous y êtes fait chasser de la Saisse , pays tant vanté dans voa écrits : la 9) France vous a décrété. Venez donc chez moi. J'admire vos tc^ents^ » je m'amv£e de vos rêveries, qui, soit dit en passant, vpus oc- » cupent trop et trop long-teo^s. U faut à lo fin être sa^e et heu- » reux.Vous avez fait assez parler de vous par des singularités pea 9 convenables à un véritable grand homme : démontrez à vos enne- » mis qu^ vous pouvez avoir quelquefois le sens conimun : cela les » fâchera sans vous faire tort. Mes états vous offrent une retraite i« paisible. Je vous veux du bien et je vous en ferai si vous le trouvez » bon j mais .si vous vous obstinez à rejeter mes secours, attendez- D vous que je ne le dirai à personne. Si vous persistez à vous creuser » l'esprit pour trouver de nouveaux malheurs, choisissez-les tels que » /vous voudrez : je suis roi, je puis vous en procurer au gré de vos 2) souhaits j et ce qui sûrementne vous arrivera pas vis-à-vis de vos » ennemis , je cesserai du vous persécuter quand vous cesserez de » mettre voire gloire à l'être. Votre bon ami , Frédéric. »
Le lecteur peut juger par lui-même du mérite de cette lettre ^ terminée par une faute pardonnable à Walpole , mais non à d'AIembert, au duc de Nivernois, à Helvétrus qui l'avaient re^ne, cor* iigécy et peut-être augmentée. David Hume aToua que la plaisanterie sur la facilité que Frédéric avait de faire du mal à Jean- Jacques et sur l'envie qu'avait celni-ci d'en recevoir, pourvu qu'on !e sât, lui appartenait. Mais cet aveu ne se trouve que dans la Correspond dance secrète. Il change l'étot de la question dans la querelle. Rmi»seau fit dépendre ses tt>rts et ceux de David de la part que ce der^ nier aurait, ou n'aurait pas prise à celte lettre. Gomine elle se fa-
briquait au moment oà rhistorien caressait le plis Rousseau, la ▼eille de leur dépaVt peur i'Ângleterre , le ^le de Hume dans ce ■persiflage avait quelque chose dWieux, plus particulièrement envers un homme pvosertt qui se mettait entièremeiit à sa disposition .
Page i55. Je n*aî parle, à Fàrticle de M. Suard , que de Fouvrage ^e M. Garât. Il faut dire' un mot de V Essai de MéiHoirt$. Aucun pei^nnage , quelque illustre quUl soit , n'a eu le bonheur d'avoir ^our biographes sa femme èl son ami. Le livre de ce dernier est connu -parla ctitique-et les «loges des journaux. Il n'en est pas de 'même de V Essai de MémoireSj parce ^ue l'auteur ne l'a destiné qu'aux amis et aux adrmrateHrs de son niari , dont il faut porter le nombre à «rois cents l puisqu'il y a trois cents enemplaires de Fouvrage. a Si t> cet Essai devenait l'objet d'u&e discussion dans Jes journaux t> ( est-il dit dans la préface ) , ce serait une violation de dépôt , ub x> i^us de confiance , parce qu'il n'est destiné qu'aux personnes » qui ont en vénération la mémoire de M. Suard. » H est difficile de pouvoir compter sur PinTiolabilité d'un secret con^ k trois cents personnes. Dans la èonspiration la plus importante , le chef n^eut jamais , non pas trois cents , mais trente confidents , sans être trahi. Il n'^st donc pad étonnant que le secret de VEssai de Mé" nvoire^ ait été découvert. J'ai possédé un exemplaire , et je ne le tenais pas d'un i)es trots cents élus. J'ai pu parler de l'ouvrage sans manquer aux conditions imposées par l'auteur. Ce livre n'est point un journal ; je ne fais- point- de discussion sur VEssai , je le cite senlement; j^ n'ai point et je ne puis avoir en vénération la mémoire de l'académicien , parce que je ne connais que ses œuvres et n'ai janiiais vu sa personne : j'ai dbnfc pu , sans scrupule , sans encourir aucun anaihéme, entrelenir le lecteur d'un ouvrage remarquable , qui ne niéiite nnllement la proscription à laquelle semble l'avoir condamné la modestie meurtrière de l'auteur.
Au moment où l'on achève d'imprimer ces 'notes ^ j'ouvre le» Mémoires de M. Garât sur M. Suard et le 18™* Siècle ; ils me fournissent l'occasion de faire voir combien dans les plus petites choses la Vérité se trouve altérée , et même avec mépris pour les vraisem blances dont ou se joue. Je ne parle point des exagérations du panégyriste qui nous dit (Tome I, page 5 ) gue tout ce que les plus illustres du siècle avaient de lumières , M. Sua)rd les eut bientôt acquises^ et qu^elles devenaient plus pures en entrant dans son esprit^ ce qui rend M. Suard , au moyen dé cette pureté^ bien
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supérieur à toatce quHI y aviût de plus illustre :' je laisse eneoce ce panégyriste nous di^e avec un admirable sang-froid , en rappov- 'tant une réponse dcson ami , je crus entendre Tacite ( p> a4 ) ' ^ f arrive à Rousseau , parce, que M. Garât .fait un conte sur Rousseau. Le voici : ,)e transcris, car il faut être littéral. 11 s'agit d'un projet d^ voyage à pied eu Italie , entre Grimm , Diderot et Jean- Jacques. « AuS. jours de leur plus intime liaison , dit Vhistorien 7> (tome II, page i^), Timagination de tous les trois a'enchantait » du projet d'un voyage dans toute Pltalie , à pied , à frais corn- » muns. Ils voyaient déjà avant de sortir de Paris , tout ce qu'ils » verraient depuis le mont Cénis jusqu'aux extrémités de Ia Ca-' » labre. Â Venise , disait Grimm , Diderot qui ne sait {mis se taire , 3» parlera comme le Contrat social ^ et c'est le nom de Rousseau » personnellement connu à Venise, que les espions jetteront dans » la bouche, de fer. A Rome, Diderot qui est ath^e , professera han- » tement l'athéisme , et c'est Jean. Jacques qui sera brûlé. Je riais » alors comme eux , ajoutait Jean-Jacques, mais depuis j'y ai ré- 9 fléchi. 0 Rappe)oi^nous bien la date de la rupture entre Grimm et Rousseau ; c'était au mois d'octobre 1757 : ils ne se sont plus revus depuis cette époque. Les trois amis ne se réunirent plus du moment où Rousseau partit pour l'Hermitage ( le 9 avril ij56 ). Conséquemmeut la conversation qu'on fait tenir à Jean-Jacques eut lieu ayant cette époque. Or , le Contrat social n'existait pas , puisqu'en 1761 l'auteur donna ce titre à un extrait qu'il fit de ses Institutions politiques y et le publia a^ mois d'avril 176a. Il ne pouvait doue ni en parler lui-jxnème , ni supposer que Grimm en parlât au temps de leur plus intime liaison , . parce que cette intimité avait cessé dès 1755. Je répète que le' fait est peu important ; mais il prouve la légèreté de V historien qui , avant de broder ce conte , aurait dû prudemment prendre de» informations pour faire parler .convenablement les acteurs qu'il mettait en scène , ei pour éviter djG les représenter , s'occupant d'un liirre qui n'exista que huit ans après, et que le narrateur suppose généralement connu, quand l'auteur ne songeait pas encore à le faire. C'est ainsi que Marmontel ( Voy. son article) ^ mais avec des intentions plus méchantes , coiffait Rousseau d'un turban , et l'affublait d'un caffetan ., long-tempt avant qu'il songeât à prendre ce costume.
Les deux biographes de M. Suard s'entendent parfaitement, et rien ne manque au concert de louanges dont le traducteur d« Ro-
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bertson est Tobjet. Mais nous autres du peuple d'Israël , nous qui • n'avons pas l'espoir de trouver ni dans un sexe ni dans l'autre , un Pline « ni même un Plutarque qui s'occupe de nous , a notre mort , nous avons la manie de vouloir toujours savoir au juste ce que nous devons croire. En examinant le degré de confiance que méritent les deux historiens, comparativement à David Hume, que tous deux comblent d'éloges, nous préférons aux deux premiers le témoignage du dernier dans sa querelle ave*c Rousseau. Ce choix semble bi« zarre ^ il nVst que vrai, sincère et fondé en raison. En voici la démonstration : M. Garât dit à propos de la rupture entre David et Jean-Jacques : a Ce qui fut un bonheur dans cette querelle , c'est » le choix de M. Suard poin* traducteur et pour éditeur de VJEx^ » posé succinct. » (Tome II, des Mémoires, page 173.) Madame Suard dit , comme nous l'avons rapporté , tome I , page i53 » qi)e M. Saard fit à cet exposé une préface pleine d'impartialité : de son côté , M. Hume se plaint (p. i5i) de la partialité <iue M. Suard montre en sa faveur , et le remercie, ainsi que d'Alembert, d'avoir retranché de sa production ce qui pourrait lut faire du tort à lui Hume : circonstance qui fait voir pour lequel des deux adversaire» les traducteurs avaient dé la partialité. Gomme l'expression de bonheur dont se sert M. Garât est très-heureuse,' il ne faut pas qu'elle soit perdue. En conséquence, elle doit être conservée, mais je propose seulement d'en changer le rapport, le régime ou l'objet , et de substituer M. Suard au public , car sans doute l'auteur a voulu dire que ce fut un bonheur pour le public qu'un homme aussi im* partial que cet académicien se chargeât de traduire Hume. Moi , je prétends qu'il faut entendre que ce fut un bonheur pour M. Suard, et je le prouve par M. Garât , qui nous dit que la traduction de VExposé succinct rétablit les finances de son ami , fort succinctes à cette époque , et le mit dans l'aisance.
Page i56. Nous annonçons , au nombre des preuves^ l'analyse de l'ouvrage de madame La Tour de Franqueville j mais nous avons cru qu^elle serait mieux placée à l'article de celte dame. ( Voyez tome II, page i85. )
Page 171. Cette personne, chargée de recevoir , à Bourgoin , les lettres adressées à Rpusseau qui portait alors le nom de Renou , s'appelait Du Buisson.
Page 9i6. Nous devons réparer l'omission involontaire que nous
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dvoQS faite , dans la Biographie du prtnoe de -Ligne', dont noQff ciloiMCet extrait. Charfet-Joaeph , prince de Ligpc , oé à Bruxelles en 1735, moft en i8i4 ,'^tait d'une «ueienne famille des Pays-Bas, illastrée depuis plusde trois siècles. Un de tes aieu« itait , en 1 481 « maréchal du Haimntt, et ce titre fut conservé dans la famille, jiiaqu'àla réTolntion. Le prince dont il est question sVst fait connaître par «ses talents militaires , les agréments de son esprit et son goût pour la- littérature française. Il fut* un exemple des caprices de U fortune , qui lui retira , sur la fi» de sa carrière , les faveurs dont elle l'avait comblé jnsqu^alors. Il offrit un asile , dans une de ses terres , à Rousseau qui le refusa. Le prince a laissé un grand nombre d'ouvrages. En 1807 , il en avait publié trente volumes. Trois ans après sa mort , en 1817 , on a fait paralue , à Vienne et à Dresde , ses oeuvres posthumeg , en six volumes in*8^. Madame de Staël et MM. de Propiac et Malle-Brun, ont fait , la première eu un , et les seconds en deux volumes , des extraits de ce& ouvrages. Cest du dernier que nons av<Mi8 tiré le récit du prince de Ligne<
Page 36a. II faut comparer cette partie du récit de Corancèxaux détails que nous donnons , tome II , page 384>
Page a83.- JYote (1). Nous connaissons des contemporains de Rousseau , qui sont persuadés que sa mort ne fut pas naturelle. M. C. D. V. , qui le connut persounellement, n'en fait aucun doute , et le témoignage d^un homme dont Phonneur et la probité sont incontestables , nous con6rme dans notre opinion.
Page 296. Voici une pièce qui , s'il en était besoin , prouverait la véracité de Rousseau. G^esl un certificat que M. de Malèsherbes lui délivra , relativement à V Emile, L'auteur n'en fit jamais usage. £lle a été trouvée dans ses papiers et publiée en 1791 , conséquem*ment du vivant du magistrat qui Pavait donnée à Jean-Jacques. Je la transcris dans le seizième volume de Pédilion in-4^ :
a Quand M. Rousseau traita de son ouvrage, intitulé : Emile» p ou de r Education, ceux avec qui il conclut son marché lui » dirent que leur intention était de le faire imprimer en Hollande. »- Un libraire , devenu possesseur du manuscrit , demanda la per- » lYiission de le faire imprimer en France , sans en avertir Fauteur. j> On lui nomma un censeur. Le censeur, ayant examiné les pren) miers cahiers, donna une lisle de quelqu^es changements qu'il -ù croyait nécessaires. Cette liste fut communiquée à M. Rousseau ,
»' à qui Vùxt arait appris , quelque temps auparavant, quVu avait » commencé à impriiner son ouvragé à Paris. U déclara au magis* o trat , chargé de la librairie, qu^il était inutile de faire des chau- » gements anx premiers cahiers , parce que la lecture de la suite » ferait cennahre que Fouvrage entier ne pourrait jamais ^tre per^ 1» mis en France. Il ajouta qvCU ne voulait rien faire en fraude des a lois y et qu^il n^avait fait son livre que , pour éire imprimé en » Hollande, où il croyait qu'il pouvait paraître sans contrevenir à »«]a loi du pays. Ce fut d'après cette déclaration, faite par M. Rousn' seau lui-même , que le censeur eut ordre de discontinuer Fexa-^ » mèn, et qu^on dit au libraire qu^it n^aurait jamais de permission, o Diaprés ces faits , qui sont très-certains , et qui ne seront point » désavoués , M. Rousseau peut assurer que , si le livre intitulé : » Emile , ou de l* Education , a été imprimé à Paris , malgré les a défenses, c^est.sans son consentement ; c'est à son insu , et même 9. qu^il 9ifait ce qui dtfpendait de lui pour V empêcher. Les faits M contenus dans ce mémoire sont exactement vrais j et puisque » M. Rousseau désire que je le lui certifie , c^est une satisfaction » que je ne peux lui refuser. A Paris, le 3i janvier 1765. Signé > s De Lamoignon de Malesherbes. »
Page 3 16 , n^ a8. Nous avons cru que les preuves que nous annoncions , et qui consistent dans la lettre de M, du Theil , seraient mieux placées à son article. Voy. donc le mot Theil , III« partie.
Page 333, n^ 97. Il faut remarquer ce diner chez le baron d^HoliMcb, qui prétendit long-temps après y que depuis 1753, Rousseau n'avait plus mis le pied chez lui. Voyez tome U y page i3o.^
Page 354 ) n^ a 10. Cette lettre est adressée à M. Formey. On a, dans tontes les éditions , supprïpié son nom.
Page 36i , n^ a43. Cette lettre peut servir à faire apprécier la valeur des singulières interprétations de Dusaulx , que nous avons rapportées page ao5, et (fui sont relatives aux enfants de Jean- Jacques.
Page 397 , n«' 4^4 ®' 4' 5. Ces deux lettres servent à prouver que Popinion que nous avons énoncée sur le genre de mort de Rousseau, n'est pas en contradiction avec sa conduite.
Page 418 y n» Sag. L'entêtement de Jean- Jacques à soutenir que M. Vernes était l'auteur du libelle inlulé : Sentiments des citoyens ,
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eut remarquable. C'est une faute grave ; il est vrai que l'accusé ae défendit presque comme s'U était coupable j Ce qui ne peut ae concevoir qu'en supposant quHl craignait de déplaire aux emiemia de Rousseau. Celui-ci crut («o533), que madame d'£pinay avait fourni des notes à Fauteur du libeUe.
Page 445 , no 644. Nous répétons avec confusion qu'il faut, ainsi que nous l'avons dit à Tarticle Le Suire , retrancher eettc lettre de la Correspondance.
Page 45a , u9 674» C'est à M. Théodore Rousseau , et non 'a M. F. H. Rousseau , qu'est adressée celte lettre , ainsi que noys Ta fait observer M. Mouchon.
Tome n. Page 11. Relativement à l'ouvrage de Christophe à» Savigny, de Rethel , V. V Histoire de la décadence de la monarchie française , par Soulavie, t. III, p. 11 5. II entre' dans des détails sur cet ouTrage. L'auteur a eu à sa disposition des mémoires trèscurieux , dont on a voulu quelquefois contester la certitude ,*mais sans jamais l'attaquer avec des preuves suffisantes. : c'était d'ailleurs sur des objets qui froissaient des intérêts existants , ^tandis que l'exhumation de ce pauvre Savigny ( si injustement enseveli sous FEncjclopédie , dans laquelle l'insertion de son nom était au moins de toute équité ) n'intéressait que les biographes et ie petit nombre de ceux qui veulent que justice soit faite , même en ce monde, aif tant que possible*
Page 149. Article J7ume. Dans un ouvrage intitulé : Plaidoyer pour et contre Jean^Jacques et David Hume, L'auteur tente de prouver que Jean - Jacques était fou , et David sans bonne êai. Ensuite il dit , en parlant du premier : a Sa probité , sa sû^^cité , D sa pitié envers les affligés, et sa sobriété^ ont toujours fait la base » • de son caractère : je ne dis rien de trop en affirmant que tons » ceux qui l'ont accusé de noirceur d'âme ou de méchanceté, » étaient lés plus méchants des hommes. Personne n'a lieu de se » plaindre de ses frauduleux ressorts, il n'en connut jamais. La » soif de l'or ne l'altère pas : il semble ne respirer que pour jouir » d'une parfaite indépendance. Toute son ambition se borne à tou- D loir être lui seul, son roi,' son maître et son législateur. »
Ce plaidoyer répond à son titre : il est réellement piur et contre.
Il conclut que Hume a tout-â-Jait manqué de charité et de diS'
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œmemént; de charM, en ce qu'il n'aurait pas dâ aeéàBUr un homme infortuné par des calomnies outrageantes; de discernement, parce qu'il aurait pu remarquer que la conduite de Rousseau prouvait l'affaiblissement de son esprit, et non pas sa méchanceté: Rousseau n'est que malade , et non méchant , M. Hume est malade et méchant , tout-à-la-fois : il a témoigné, dans cette affaire, plus d'ostentation, d'animosité et de vengeance , que dm générosité et de grandeur' d'dme.
Page 1 57. Voici une -particularité digne de remarque : « Loraque parai V Eloge de milord Maréchal , tout les ioarbaux s» en parlèrent et répétèrent les assertions de d'Alembert. La justi- » fication faite d'après milord Maréchal et sur ses lettres , fut en- » voyée aux mêmes journaux , et particulièrement au joufmal % .Encyclopédique» Aucun n'en voulut dire un mot. x>
C'est M. du Peyrou qui rapporte ee fait , dans son Commentaire imprimé en 1781 , et qui se plaint ayec raison de cette partialité révoltante.
Page 168. La Harpe ainsi que les ennemie de la révolution , considèrent Rousseau comme l'un des principaux auteurs de cet événement , par l'influence de ses écrits. Pour apprécier la valeur de cette accusation , on peut opposer au témoignage de La Harpe , celui d*un homme aussi fougueux que lui , et qui , comme ce- critique , après avoir été l'un des propagateurs de cette révolution 1 la combattit de toutes ses forces, la regardant dans sa fureur comme, un attentat inoui : c'est le comte d'Eutragues. Voici ce qu'il dit à l'occasion du décret du 31 décembre 17^ , relatif à J.-J. Rousseau (i)- Il présente d'abord ce décret comme un ouWage calomnieux à la mémoire de l'auteur d'Emile ^ ensuite il s'éèrie : a Un D temps viendra où les mains pures de la postérité vengeront Jean- D Jacques des sanglants trophées sous le poids desquels on espère » avilir sa tombe. Alors , nos neveux se rappelant qu'on lui éleva » une statue en 17^0 1 par qui elle fut élevée f après quel déluge » de crimes elle lui fut décernée ! quelle épouvantable tyrannie d déchirait alors la France : songeant à la captivité du meilleur des » Rois i à l'exil , à la proscription de deux cent mille citoyens , au
(1) Observations de M. le comte d'Entragues sur le décret de rÀssemblée nationale, du 31 décembre 1790 , fn-8 , .1791.
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» yol de leur patriinoiiw « « la destruction des temples , à PavOii- » aement dea miniakrea des autds , a ki cassation de tonte }astice , » alors f dis-ie, nos neyeax arracheront cette mensongère inscrip- 9> tion , la France tihre , adoptée par rassemblée , et graveront aux x> pieds de cette statue ces mots de Tacite sur A^icola, que la bien- 9 faisante mort arait conduit au cercueil ayant le règne des tyrans : » Tu verofelix non tantum vitœ clarUate , sèd etiam opportune^ V tate mortis ! » Ainsi Ton voit dans lés mêmes rangs , au n<Mnbre des défenseurs de la même cause , deux hommes proclamant Rousseau, Tun comme auteur de la révolution , et le frappant d^aoathémes j Fautre comme un ennemi de cette révolution j et digne des hommages les plu» purs ! .
Page 35&. Palissot correspondait avec le lieutenant de poHca. L'abbé Rémi ayant critiqué une de fses comédies» il écrivit à ce ma* gistrat pour te plaindre de ce tfu*&n calornnimii ses ouvrages. Il le prie de donner ordre au sieur Panckoueke à^in»érer sa réponse dans le Mercure , et surtout de ne pas se permettre de Paltérer ^ et d^exîger que cette réponse paraisse le samedi a6« Sa lettre'est signée et datée du 17 août 1780. A cette occasion on rentarquaque ce n^était pas la peine de se retirer à Argenteuil , pour n'être pas plus pbiiost^e.
Il écrivait À M. de Sartine pour l'engager à protéger sa Dunciadef et lui disait : fai loué le Roi , M. le duc de Choiseul y elles personnes en place gui , comme vous « sont l'élite de la nation !
Page 367. Voici quelques particularités relatives à ce discours. Elles nous ont été fournies par M. Girault :
Eu 1753, l'académie de Dijon proposa pour sBjret de prix de morale à décerner en I754 > cette question : Quelle est la source de ^inégalité parmi les hommes , et si elle esi autorisée par la loi naturelle?
La première phrase du discours de Rousseau suffisait , comme Ta remarqué M. Girault , pour déceler à l'Académie le vainqueur qu'elle avait couronné en i^So. Les désagréments qu'elle avait éprouvés au sujet de cette couronne, influèrent probablement sur le parti qu'elle prit pour le discours de Rbusseau. Jl fut coté n^ 6. Le Mémoire no 7 ayant pour devise : Quœ autem sunt , à Dec ordinata sunt , fut jugé di^iie du prix. L'auteur était l'abbé Talbert, de Besançon. M. E'stase, légiste à Rennes , auteur du Mémoire n» 8 * eut l'accessit.
Aucun des dieux discours n'est couau. Celui de Jean-Tacques leur a survécu. I! fut imprimé la même année i^5^ : dès qu'il parut, il fut critiqué par M. 'de Béthisjr, Tabbé Pillet , Ch. Bonnet, le P. Castel , la présidente deMejrnièrcsf MM. de CuatiUon, Ouvrel, le P. Crerdily et par d'autres dont ou n'a pas même conservé les noms.
Pag. 37a. — Emile.
Jean -Jacques fit présent à M. deMuly, supérieur delà maison de rOratoire, située à Monèraorency , d'un exemplaire de l'Énùle. Au commencement du premier volume est Porigioal de la lettre écrite à cette occasion. Le voici :
a J.-J. Rousseau prie Messieurs de l'Oratoire de Montmorency » de Vouloir bien accorder i ses derniers écrits une place dans leur 9 bibliothèque. Comme adopter (i) le livre d'un auteur, n'est pas i> adopter ses principes , il a cru pouvoir , sans témérité , leur de* » mander cette faveur. A Montmorency , 39 mai 1763. w Le savant et modeste Dulaure transcrivit cette note dans une visite qu'il fit aux oratoriens de Montmorency , lorsqn'il décrivait les environs de Paris. Après avoir cerné la capitale par' d'immenses recherches , il est entré dedans pour nous la faire connaître , et pour exharoer let trésors historiques (3) , sur les^^uels nous marchons avec une ignorante sécurité.
Je rappelle souvent que Rousseau ne prétendit jamais fah*e ub traité d'éducation que Ton dàt adopter et mettre en pratique , je le prouve par plusieurs passage» de sa Correspondance. Il l'aononce formellement dans la cinquième des Lettres de la Montagne : « Il p s'agit, dit-il, d'un nouveau système d'éducation, dont j'offre le » plan à l'examen des sages, et no«^as d'une méthode pour le^ » pères et les mères , à laqueUe je n'ai jamais songé. »
Pag. 416. Contrat^social. Voici ce que dit , à propos de cet ouvrage , Grimm (Corresp. litlér. déc. 1765) : « Les hommes sont M des enfants : leur vie' se passe à jouer avec les mots , k s'en payer , )> à en avoir peur. i>
(i) Il est probable qae Rousseau voulut mettre accepter , sa lieu d'àdopter.
(a) Dans son excellente Histoire civile , physique et morale de Paris 1 dent it a i)arn deux volumes.
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9 Voyez toute cette belle doctrine, doctrine du Contrat social f dont on fait la base du droit de la souveraineté et de Pobéissance des peuples ! De fait , il Vy a pas d'autre droit dans le monde que le droit du plus fort, et, puisqu'il faut le dire , c^sst le seul légitime. Le monde moral est un composé de forces , comme le monde physique. Ne vouloir pas que le plus fort soit le maître , c'est à-peuprès aussi raisonnable que de ne vouloir pas qu'une pierre de cent livres pèse plus qu'une pierre de vingt. C'est la science du calcul et de la combinaison des différentes forces qui fait les véritables éléments du droit naturel et du droit des gens. Qae ce soit par la force des armes, ou par celle de la persuasion, ou par celle de l'autorité paternelle que les hommes aient été subjugués dans le commencement , cela est égal. Le fait est qu'ils n'ont pu éviter d'être gouvernés , et qu'ils le seront toujours j qu'un homme seul ne peut rien contre la masse > et qu'il faut, quelque hypothèse que vous fassiez, qu'il souffre la pression de cette masse. Lorsque les siècles de barbarie sont passés , lorsque des mœurs plus douces ont succédé à des mœurs féroces, la force qui constitue rautorilé change de forme comme les mœurs. Les souverains comprennent que le moyen le plus sûr de rendre leur pouvoir durable , c'est de. se faire aimer. La masse des forces morales et des sociétés se balance et se calcule sur d'autres données , mais qui n'en sont pas moins des forces réelles. Laforce^ des opinions a toujours produit de plus grandes choses dans ce ihonde que la force des armts.
c: Il faudrait apprendre au plus fort , quel qu'il soit , suivant let différentes constitutions de la société , l'art de connaître ses forces, et de les employer à son véritable intérêt, à sa plus solide gloire , qui sont inséparables de la^loire , du bonheur .et de l'amour des nations. i>
Page 455. Lettre à M. Grimm. Voici ce qu'écrivait Rousseau le 6 mars 1763, à l'éditeur de ses OEuvres : « Dans le recueil des pièces qui doivent composer votre tome second , je vois une lettre à M. Grimm, au sujet de l'opéra d'Omphale. Cette lettre , que je n'ai jamais avouée , est trop mauvaise pour paraître dans mes écrits : ainsi, ôtez-Ia , je vous en prie. Le Petit Prophète n'est point de moi , et l'auteur en est connu. Ainsi, vous ne pouvez pas l'insérer dans mes ouvrages , à moins que vous ne déclariez avoir appris trop tard que je ne reconnais point cet ouvrage pour
être le mien , et qoe je n'y avais aucune part j* le mieux est de Fôter si vous êtes à temps. »
Ce passag^e d'une lettre inédite ne donne aucun éclaircissement sur le véritable motif de Jean-Jacques. Il prouve seulement qu'il ne voulait pas le faire connaître, car ce ne peut être celui dont il parle.
Page 454' Lettres sur la Musique française. L établissement à Paris , d'une troupe de Bouflbns Italiens, date du mois d'août 1753^ Leurs représentations avaient lieu dans la salle même de l'Opéra : ils restèrent jusqu'en mars 1754 : leurs partisans ne purent les soutenir plus long-temps. Dans ces vingt mois, ils représentèrent douze comédies ou iotermèdes. La lettre de J.-J. Rousseau donna lieu à plus de soixante réponses ou réfutations. On a compté ce nombre, et l'on n'est p^is certain qu'il n'y eu ait pas davantage. De tout cela, il ne reste que la lettre.
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Articles dans lesquels les imputations faites à Jean- Jacques sont examinées et réfutées. D'Alembert; Diderot; Grimm; Helvétius; Holbach; lïume ; Keith; La Harpe; Mably; Malesherbes; Marmontel; Mirabeau; Palissot; Pompadour; Rougemont; Saint-Lambert ; Saint-Pierre ; Sennebie. ; Servan; Suard;Tronchin; Voltaire; Walpole ; Warens :
Articles où sont rapportées des particularités intéressantes sur Jean- Jacques; Balexsett; Bérnex; Bourette ; Conti ; Danet; Duprat ; Formey; Galiani ; Genlis; Houdetot; La Tour; Paoli ; Robeque; Rousseau ( sa généalogie, sa naissance et sa famille ) ; Rulhières , etc.
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ERRATA
Tome I. Page 219 , ligne 3 : ravissant et impatient ,• lisez : ravissant et impatientant.
Page 3^69 n^69: 1765 ; lisez : 1754* m
Page 409 , ligne 6 : DicHUet ; liaez : DuiiUet, ToMB U. Page 174} ligne a4 ' des serments; lisez : des sermons.
Page 33i , ligne 27 : à l'instant du mornent; lisez : à rùt"
térét du moment.
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